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Séance  dw  3  janvier  1849. 

PBÉSIBENCfi  DE    M.    BEISOUL. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

La  Société  reçoit  la  démission  de  MM.  F.  Dubois,  Gué- 
pin ,  Guénier,  Bar  et  Juiiien. 

M.  Boutteville  échange  son  titre  de  membre  résidant  en 
celui  de  membre  correspondant. 

Le  secrétaire  de  la  Section  des  Sciences  natur^es  &it 
conmdtre  la  composition  du  bureau  de  cette  section ,  pour 
Tannée  1849: 


i1 


Président^  MM.  Ducovdkay-Bourgavlt. 

Vice  président  ^  Delamare. 

Secrétaire ,  Debivas. 

Secrétaire-adjoint  j         Delalai^de. 
Trésorier,  Pradal. 

Le  secrétaire  de  la  Section  des  Lettres,  Sciences  et  Arts, 
communique  également  la  composition  du  bureau  de 
cette  Section  : 

Président  j  MM.  Huette. 

Vice- président.  De  Wismes. 

Secrétaire ,  T  albot. 

Secrétaire-adjoint,  Vardieb. 

M.  le  président  lit  la  notice  nécrologique  suivante  sur 
H.  le  colonel  Guilley  : 

Messieurs , 

La  mort  vient  encore  de  frapper  un  de  nos  collègues , 
et  rhonorabie  colonel  Guilley ,  qui  depuis  plus  de  vingt- 
cinq  années  faisait  partie  de  notre  Société ,  a  payé  son 
dernier  tribut.  Je  crois  être ,  Messieurs ,  Tinterprète  de 
vos  sentiments,  en  rendant,  de  mon  côté,  un  dernier  hom- 
mage à  un  collègue  dont  toute  la  vie  fut  si  noble  et  si 
bien  remplie. 

.  Amédée  Guilley^  né  à  Nantes  le  20  mars  1775 ,  ter- 
mina ses  études  aux  Oratoriens ,  et  débuta  dans  la  car* 
rière  militaire  comme  volontaire  dans  la  légion  nantaise. 

Ses  goûts  le  portaient  à  servir  dans  rarlillérie  ;  aussi, 
séduit  par  la  publication  du  programme  de  fondation 
de  rÉcole  Polytechnique^  se  soumit-il  à  l*examen  exigé. 
Il  fut  admis  comme  élève,   et  son  aptitude  au  travail, 


—  5  — 

jointe  à  des  &cultés  intellectuelles  trës-développées,  lui  ou- 
vrirent bientôt  l'École  d'Application  de  Metz,  d'où  il  sortit 
le  premier  de  sa  promotion. 

Envoyé  d'abord  sur  le  Rhin ,  il  y  reçoit  Tordre  de  se 
rendre  à  l'armée  Gallo-Batave ,  au  nord  de  la  Hollande^ 
et  y  reste  jusqu'en  1809.  Depuis  quelque  temps,  il  sol- 
licitait  la  fiiveur  d'être  employé  à  l'armée  d*Espagne, 
mais  l'intelligence  et  les  capacités  remarquables  déployées 
par  le  jeune  officier  du  génie  dans  les  diverses  missions 
dont  il  avait  été  chargé,  le  firent  considérer  comme  si 
utile  au  pays,  où  il  militait,  qu'on  lui  confia  la  direction 
des  grands  travaux  à  établir  à  Breskens  pour  la  défense 
de  l'entrée  de  l'Escaut. 

A  peine  était-il  arrivé  sur  les  lieux ,  que  l'expédition 
sur  l'Escaut,  commandée  par  lord  Cbatam,  reçut  un  com- 
mencement d'exécution,  et  devint  presque  aussitôt  une 
attaque  sérieuse.  Dans  cette  grave  circonstance  ,  Guilley 
se  montra  en  tout  point  digne  de  la  haute  confiance  dont 
il  était  investi.  Voici,  à  cet  égard,  ce  qu'on  lit  à  son  sujet 
dans  le  volume  10.^ ,  page  202  ,  de  l'ouvrage  intitulé  : 
Victoires  et  Conquêtes. 

ff  Le  chef  de  bataillon  du  génie  Guilley,  employé  dans 
»  le  pays  de  Cadsand ,  s'était  rendu  à  Flessingue  en 
n  même  temps  que  le  65.'  régiment,  et  avait  ordre  de 
»  conférer  avec  le  général  Monnet,  d'observer  les  progrès 
»  des  troupes  ennemies  employées  au  siège ,  de  rendre 
j»  compte  des  ressources  de  la  place.  Cet  officier  rendit 
»  d'importants  services  pendant  la  campagne  de  Wal- 
»  cheren,  et  fut  toujours  honorablement  cité  dans  les  rap- 
9  ports  officiels.  C'est  h  lui  que  le  royaume  des  Pays- 
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j»  B&s  doit  les  beaux  ouvrages  de  fortiflcations  de  Bres*- 
»  kens  et  du  pays  de  Cacband.  » 

Pendant  Texécution  de  ces  travaux  j  qui  durèrent  einq 
ans,  le  commandant  Guilley  fut  souvent  appelé  auxoon* 
sdis  du  génie  à  Paris.  Ces  conseils  se  tenaient  aux  Tm^ 
leries  et  en  présenœ  de  l'Empereur. 

Lors  de  nos  désastres ,  en  1814  ,  le  commandant 
Guilley  se  renferma  dans  les  ouvrages  qu'il  avait  créés 
lui-même,  et  eût  Finsigne  honneur  de  se  défendre  par  ses 
propres  œuvres. 

En  1815,  il  commandait  le  génie  à  Phalsbourg^  pen* 
dant  le  blocus  de  cette  place,  qu'il  défendit  vaillam- 
ment et  ne  rendit  que  de  la  manière  la  plus  honorable. 

Après  les  Cent-Jours,  ii  fut  mis  à  demi*soIde,  mais  un 
officier  du  mérite  de  M.  Guilley  ne  pouvait  rester  dans 
TouUi,  et.  bientôt  il  fut  chargé  de  commander  le  génie  à 
BeIle*IsIe-en-Mer ,  à  Lorient  et  ensuite  à  Nantes. 

En  1830,  il  obtint  de  se  rendre  à  Tarmée  du  Nord, 
sous  les  ordres  du  maréchal  Gérard,  et  eut,  en  qualité 
de  lieutenant-colonel,  le  commandement  du  génie  de  la 
place  de  Maubeuge. 

Promu  au  grade  de  colonel  en  1833,  il  fut  nommé  di- 
recteur des  fortifications  de  Brest.  C'est  à  cette  époque 
qu'il  rédigea  un  savant  mémoire  sur  la  défense  de  cette 
place  et  de  la  rade,  et  qu'il  en  termina  un  autre,  non 
moins  remarquable,  sur  les  moyens  de  défense  de  Belle- 
Isle-en-Mer. 

Plus  tard,  à  l'époque  des  grands  travaux  de  fortifica* 
tions  entrepris  pour  garantir  la  ville  de  Paris  contre  l'in- 
vasion étrangère ,  Guilley  paya  encore  sa  dette  à  son  pays. 
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II  fit  un  mémoire,  prp^ii^^yni^t  4}fi(ii^,  (m'ilsQupuitftt 
Ministre  de  la  gfW9*re.  Le  plan  de  ^fense  ayaat  été  déO- 
nitiveme^t  arrêté ,  spp  ménKnre  resta  aux  archives  de  la 
guerre  coomie  u,a  témojgoage  du  profond  a^voûr  de  son 
auteur,  qui  reçut  à  cette  occasicm  les  (dus  flatteuses  féU* 
citations  du  Ministre  lui-m$me^ 

£n  lft^5,  aiyaot  a^tt^iiA  Tâge  fixé  par  les  rëgtomepts , 
le  €^>t<u)el  GuUlej  fut  m^  en  retraite ,  .et  vint  à  liantes 
terminer  son iiouoral>le  carrière,  au  milieu  de  sa  Emilie 
et  de  ses  nombreux  amis. 

TeUç  ^  été  biea  sommairement ,  Messieuis,  la  vie  mi- 
litaire du  brave  colonel  Guilley  ;  et  si  cette  vie  ne  parait 
pas  avoir  été  sem^  de  circonstances  briHantes ,  elle  n'a, 
du  moins ,  rien  laissé  à  désirer  sous  le  rapport  des  con- 
naissances qu'il  montra  de  son  art,  et  du  dévouement  le 
plus  absolu  Qull  témoigna  pour  son  pays. 

Sans  envie  comme  sans  ambition ,  Guilley  poussa  pres- 
que ji^u'à  l'excès  la  franchise,  qui  est  Theureux  apai^age 
du  sold^  iri^nçais.  B^n  et  généreux,  il  fut,  à  toutes  les 
époques  de  sa  vie  militaire ,  le  père  de  ses  soldats ,  et 
jamais  un  service  ne  fut  en  vain  sollicité  de  lui,  lorsqu'il 
était  en  son  pouvoir  de  le  rendre.  Ses  fréquentes  entre- 
vues  avec  l'Empereur /et  les  grands  dignitaires  de  l'Etat , 
les  sojpmes  considémbles  mises  à  sa  disposition  pour  les 
ifljiportants  travay^  dont  la  direction  lui  était  confiée ,  lui 
$:>urnirent  souvent  l'occasion  de  Ëivoriser  l'avancement  de 
ses  camarades.  Quant  au  sien,  on  peut  hautement  affir* 
mer  qu'il  ne  le  sollicita  jamais.  Tous  ses  grades  lui  furent 
conférés  à  titre  de  récompense.  Il  en  fut  de  même  de  la 
décoration  de  la  Légion-d'Houneur  dont  il  fut  Cnit  offiqiçr. 
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n'étant  ei)care  que  chef  de  iMtaiHon ,  el  à  une  époque  où 
la  patrie  était  avare  d'une  semblable  distinction. 

La  vie  laborieuse  du  colonel  Guilley  ft*étendit  encore 
en  dehors  des  nombreuses  occupations  de  ses  fonctions 
nriKtatres.  Homme  instruit  et  éclairé,  il  cultiva  les  lettres, 
et,  en  1 826 ,  il  parut  de  hii  un  roman ,  dans  la  forme 
épistolftire,  sous  le  titre  de  Gustave  de  Sydenhem,  listes- 
saya  aussi  dans  le  genre  lyrique,  et  quelques  charmantes 
poésies  légères  témoignent  de  son  esprit  souple  et  délicat. 

Agrégé  à  la  Société  Académique  en  1822,  il  s'y  fit 
souvent  remarquer  par  des  rapports  élégamment  écrits , 
quoique  traités  au  point  de  vue  des  hautes  études  dont  ils 
étaient  Tobjet.  A  plusieurs  reprises  aussi  il  fut  membre 
de  votre  Comité  central. 

La  conversation  de  notre  collègue  était  aimable ,  tou- 
jours spirituelle  et  sans  prétention.  Chacun  de  vous,  Mes- 
sieurs ,  peut  se  rappeler  les  agréables  moments  passés  avec 
cet  intéressant  conteur,  dont  une  des  facultés  les  plus  dé» 
veloppées  était  une  mémoire  qui   tenait  du  prodige. 

Ainsi  que  tous  ses  concitoyens  le  savent,  du  reste ,  les 
dernières  années  de  cet  homme  de  bien  furent  exclusi'^ 
vement  consacrées  à  des  œuvres  de  pieuse  philanthropie. 
Notre  digne  et  regrettable  collègue  fiiisait  complète  atmé* 
gation  de  tout  ce  qui  était  lui-^même,  et  n'avait  phis  de 
pensées  que  pour  la  religion  et  le  soulagement  de  ses  frères 
dans  la  soufflrance.  Dans  cette  vie  toute  de  charHé,  il 
montra  encore  un  dévouement  à  toute  éi>reuve.  Aussi , 
après  une  tâche  si  dignement  remplie,  cette  belle  et 
noble  existence  s'est  éteinte  dans  la  paix  de  l'ûme  et 
exempte  de  toute  douleur  physique. 


<«» 


Lecture  du  premier  act^  de  Fausta,  Iragédte,  par  M.  Puy- 
ségur. 

Étude  critique  sur  Aman  et  E9th|»r,  tragédie  du  XVI.* 
siècle  9  de  mcsaire  André  de  Rivaudcau ,  par  M.  Talbot. 

Proposition  de  M.  de  Wismes ,  demandant  qu*un  droit 
de  dipidme  de  dix  francs  soit  payé  par  les  nouveaux  mem- 
bres correspondants,  admis  à  dater  du  1/' janvier  1849; 
la  proposition  est  appuyée  et  adoptée. 

Sitmeê  du  7  fétrier. 

PRÉSIDENCE  DE  M.   RENOUI.. 

Le  procès-verbal  de  h  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

La  Société  reçoit  la  démission  de  MM.  Lechalas  et  Co- 
lombel  père. 

M.  le  président  adresse  ensuite  à  la  Société  les  paroles 
suivantes  : 

Messieurs , 

A  notre  dernière  séance ,  je  vous  parlais  de  l'honorable 
colonel  Guilley,  que  la  mort  venait  d'enlever  à  sa  fiimille ,  à 
ses  nombreux  amis  et  à  notre  Société. 

Aujourd'hui,  j'ai  encore  la  triste  mission  de  vous  dire 
que  la  mort  a  &it  de  nouveaux  vides  dans  nos  rangs: 
MM.  Ursin  et  Léon  Le  Sant  ont  aussi  payé  leur  dernier 
tribut. 

Je  me  proposais  de  vous  parier  un  peu  longuement  de 
M.  Uratn ,  qui ,  membre  depuis  longues  années  de  noire 
Société,  enrichit  souvent  nos  Annales  d'intéressants  tra* 
vaux;  qui  eut  Thonneur  de  vous  présider,  et  qui ,  profon^- 
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démenl  éruditt  a  laissé  de  précieux  lémoignage»  de  son 
savoir  et  de  son  zèle  pour  la  science.  Mais,  au  milieu  du  deuil 
qui  enveloppait  sa  iamille,  je  n'ai  pu  encore  recueillir  les 
renseignements  qui  m'étaient  néces^ires.  Déjà  cependant , 
quelques  documeuts  m*oot  été  fournis ,  et ,  à  notre  pro- 
chaine séance,  je  pourrai  sans  doute  vous  présenter,  sur 
notre  savant  et  regrettable  collègue ,  quelques  détails  qui 
ne  peuvent  manquer  d'ejtciter  votre  intérêt. 

Quant  à  M.  Léon  Le  Sant,  en  parlant  de  lui,  Messieurs, 
ce  n'est  point  une  carrière  brillante  qu'il  s'agit  de  retracer, 
mais  c'est  surtout  à  l'aménité  du  caractère,  aux  vertus  de 
famille  ^  au  dévouement  sans  bornes  qu'il  s'agit  de  rendre 
un  pieux  et  sincère  hommage. 

M.  Le  Sant  était  sans  doute  réellement  instruit.  Des  étu- 
des sérieuses ,  les  conseils  et  les  exemples  d'un  père  dont 
chacun  connaît  et  apprécie  le  talent ,  lui  avaient  donné  des 
connaissances  étendues ,  surtout  dans  tout  ce  qui  avait  trait 
à  sa  noble  profession.  Plusieurs  découvertes  même  lui  sont 
dues,  et,  jeune  encore,  il  songeait,  en  raison  de  sa  mau- 
vaise santé,  à  se  créer  quelques  loisirs,  pour  se  livrer  avec 
plus  de  soins  à  ses  éludes  et  à  ses  recherches  scienti- 
fiques. 

La  mort  est  venue  le  frapper ,  et  ses  desseins  à  cet  égard 
sont  restés  incomplets.  Mais  ce  qui,  Messieurs,  est  complet 
dans  la  trop  courte  existence  de  notre  collègue ,  c'est  cette 
activité  d'un  cœur  bon  et  généreux,  se  dévoilant  en  tout  et 
partout,  recherchant  le  bien  à  faire,  s'y  dévouant  sans  ré- 
serve, et  rehaussant  toujours  le  bienfait  de  l'action  par  une 
a&bilité  de  manières  et  de  paroles  qui  ne  se  démentait 
jamais. 
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Ce  sont  là  surtout  les  qualités  qui  rendent  Thomme 
digne  d'estime  et  rendent  aussi  sa  vie  vraiment  utile  à  ses 
frères.  A  cet  égard ,  Léon  Le  Sant  a  noblement  et  digne- 
ment rempli  sa  tâche ,  et  je  ne  doute  pas,  Messieurs ,  que  je 
ne  sois  ici  Tinterprète  de  vos  sentiments ,  en  exprimant  les 
sincères  et  vifs  regrets  que  doit  causer  sa  perte  prématurée. 


Sur  UD  rapport  de  M.  Talbot,  M.  Cli.  de  Valori ,  iitléra- 
teur,  est  admis  comme  membre  résidant. 

Sur  le  rapport  de  M.  Talbot,  M.  Cb.  Livet,  littérateur, 
est  admis  à  titre  de  membre  résidant* 

Sur  un  rapport  de  M.  Arm.  Guéraud ,  M.  Darnault ,  lit- 
térateur au  Croisic ,  est  admis  comme  membre  correspon- 
dant. 

M.  le  docteur  Dérivas  termine  la  lecture  de  son  Mémoire, 
sur  les  établissements  publics  destinés  à  h  première  enfance 
à  Nantes. 


RAPPORT 


SUR  L'EXPOSITION  DE  1848. 


PRÈCtDÈ 


DE  QUELQUES  CONSIDERATIONS 


8(IB    L  INFLUENCE    DE    LA    POLITIQUE   SUR    LES   BEAUX-ARTS  ; 


PAR  LE  B.*-  DE  WISMES. 


Messieurs  « 

Sur  la  proposition  de  M.  le  docteur  Dérivas  vous  avez^ 
dans  votre  séance  du  mois  de  juin^  nommé  une  commission 
composée  de  MM.  Dérivas,  de  Wismes,  Seheult^  Simon  et 
Vandier,  chargée  de  vous  faire  un  rapport  sur  Icxposi- 
tion  des  beaux  arts  qui  allait  s'ouvrir  dans  notre  ville. 
Cette  commission  a  désiré  que  je  fusse  son  rapporteur 
près  de  vous,  et^  je  Tavoue^  loin  de  décliner  ce  périlleux 
honneur^  je  Tai  plutôt  réclamé  comme  un  noble  et  utile 
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exercice  donné  à  mon  intelligence,  comme  une  agréable 
diversion  pour  mon  esprit  au  milieu  des  sombres  préoccu- 
pations de  la  politique. 

Au  nom  de  la  commission^  au  nom,  je  puis  le  dire 
sans  crainte,  de  toute  TÂcadémie,  mon  premier  senti- 
ment est  de  remercier  vivement  et  les  édiles  de  notre 
cité,  et  les  membres  de  la  commission  du  Musée ^  du 
zèle  qu'ils  ont  apporté  pour  organiser  cette  exposition 
et  la  préparer  à  travers  les  circonstances  les  plus  dif* 
ficiles  et  les  plus,  défavorables.  Honneur  à  eux  pour.,  dans 
un  ciel  sombre,  avoir  &it  luire  un  instant  à  nos  yeux  la 
pure  étoile  de  Fart;  pour,  sur  la  mer  orageuse  où  notre 
navire  périclite,  agité  par  le  flot  soulevé  des  passions  mau- 
vaises, nous  avoir  tendu  la  main  pour  aborder  dans  cette  île 
des  doux  songes  où.,  sous  le  charme  de  féeriques  illusions, 
s'oublient  le  présent  et  ses  tristesses,  l'avenir  et  ses  fatali- 
tés.  Honneur  à  eux,  pour  avoir  été  la  providence  humaine 
de  nos  artistes^  et  leur  avoir  procuré  la  gloire  et  ce  qu'elle 
ne  donne  pas  toujours,  le  pain  de  la  famille  ! 

L'exposition  s'ouvrit  le  lundi  31  juillet^  avec  une  cer- 
taine solennité^  en  présence  des  autorités  de  la  ville  et 
d'un  nombreux  public.  Notre  nouveau  préfet,  M.  Marins 
Rampai,  prononça,  à  cette  occasion^  un  discours  remar- 
quable  où  de  vastes  connaissances  dans  l'histoire  des  arts  ^ 
les  grâces  du  style  et  les  ressources  d'un  esprit  ingénieux 
et  délioit  furent  malheureusement  employées  à  soutenir 
avec  une  hardiesse  et  un  aplomb  inconcevables  la  thèse  la 
plus  erronée.  J  ai  cru  devoir  en  tenter  la  réfutation  avec 
quelques  détails^  et  suis^  du  reste,  heureux  que  M.  le  préfet 
m'ait  fourni  le  droit  et  l'occasion  de  traiter^  comme  prp^ 
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légomèûe  naturel  et  ncm  sans  utilité  de  ce  rapports  ce  sujet 
intéressant  de  Vinfluenee  de  la  politique  sur  les  beaux 
arts. 

Que  si  l'Académie,  en  demandant  ce  rapport^  n'avait  eu 
d'autres  prétentions  que  d'obtenir  une  sèche  nomencla- 
ture où  chaque  numéro  d'ordre  du  livret  serait  simple- 
ment orné  d'un  bon  point  ou  noirci  de  deux  mauvais;  si 
les  idées  générales  et  philosophiques  devaient  rester  en  de* 
hors  ;  si  les  principes  de  l'esthétique  ne  devaient  s'y  faire 
place,  j'aurais  mal  compris  le  vœu  de  l'Académie,  j'aurais 
décliné  l'honneur  de  me  charger  de  ce  travail. 

Nous  vous  demandons,  Messieui*s,  l'effort  d'un  moment  de 
subtile  aftlention^  non  que  le  sujet,  pourvu  surtout  d'un 
certain  intérêt  d'actualité,  ait  besoin  de  se  recommander 
autrement  qu'en  s'annonçant  par  son  titre^  mais  parce  que, 
escorté  d'à  parie  ^  de  cependant^  de  quoique^  de  si  et  de 
mais,  de  tous  ces  doutes,  en  un  mot,  et  de  toutes  ces 
précautions  d'une  raison  consciencieuse  qui  craint  à  chaque 
instant  de  dépasser  le  but  ou  de  ne  pas  l'atteindre,  vous  pour- 
riez voir  se  briser  dans  votre  esprit  distrait  ce  fil  de  la  logi- 
que, seul  capable  de  vous  diriger  vers  les  conclusions  extrê- 
mes de  ma  pensée. 

«  Le  despotisme,  ainsi  s'est  exprimé  M.  Rampai,  fut  tou- 
jours funeste  aux  beaux  arls.  Les  institutions  démocratiques, 
ajoute  M.  le  préfet  comme  complément  de  son  opinion  , 
sont  les  plus  favorables  au  développement  des  facultés  de 
rhomme.  Ge  sont  les  démocraties  qui  jettent  le  plus  vif 
éclat  dans  les  arts.  » 

Examinons.  Les  gouvernements  démocratiques  sont  par- 
venus si  rarement  à  s'étafïlir  que  Ihietoire  des  be^ux*artS| 
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som  cèî  gottVièrQemeiits ,  ne  sera  pas  longue  à  parcourir, 
A  Athèâes,  ne  sait-on  pas  que  la  liberté ,  ou  plutôt  la  dé- 
mocratie, qu'il  ne  &ut  point  toujours  confondre  avec  elle, 
s'était  endormie  dans  les  bras  de  Périelès ,  alors  que  Fart 
produisit  ses  plus  inimitables  modèles ,  et  qu  elle  ne  se 
réveilla  que  pour  envoyer  mourir  dansTexil  ce  Phidias, 
qui  avait  consacré  sa  vie  à  diriger  et  orner  tous  les  beaux 
édifices  de  sa  patrie?  Ne  fut-ce  point,  d'ailleurs,  sous  la 
tyrannie  de  Pisistrate ,  que  la  plupart  de  ces  monuments 
furent  commencés,  et  ne  sont-ce  pas  Démétrîus  de  Phalère 
à  la  tête  d'un  gouvernement  oligarchique,  Adrien  le  tout- 
puissant  empereur  de  Rome,  qui  les  achevèrent? 

Chez  les  Romains ,  entre  les  deux  Brutus ,  dans  un 
espace  de  cinq  siècles ,  sous  un  gouvernement  républicain 
dont  toute  Thistoire  intérieure  se  compose  de  celle  des 
luttes  souvent  couronnées  de  succès,  livrées  par  la  démo- 
cratie à  Toligarchie,  un  seul  art  fat  connu,  celui,  le  casque 
en  tête  et  Fépée  hors  du  fourreau,  de  conquérir  Tunivers. 

le  ne  sache  pas  que  la  démocratie ,  je  ne  dis  pas  la  Ré- 
publique, se  soit  ^  si  ce  n'est  à  Sparte  dont  je  parlerai 
tout  à  llieure  ,  établie  nulle  part  ailleurs  chez  les  peuples 
anciens ,  du  moins  de  manière  à  fixer  suffisamment  notre 
attention.  Voyons  donc  ce  que  sont  devenus  les  beaux- 
arts  chez  les  peuples  modernes  qui  ont  accepté  Fempire 
de  cette  forme  aventureuse  de  gouvernement. 

Venise  excepté,  qui  sut  de  bonne  heure  se  donner  des 
doges,  S0n  Conseil  des  Dix  et  son  Sénat,  et  dut  à  cette 
forte  organisation  sa  longue  prospérité,  la  plupart  des 
Réptibliques  italiennes  commencèrent  plus  ou  moins  par 
la  ééthoCMie.   Leur  commerce  est  florissant ,   mais  des 
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luttes  inipitis  et  sjinguinaires,  des  meurtres,  dûs  [ivo- 
scriptions.la  licence  et  la dtctnture  se  renversant  tour  à 
tour ,  composent  toute  leur  histoire  intérieure.  Ce  n'est  que 
lorsque  h  tiomocralie  eut  abdiqué  et  conlin  les  d(.'strnées 
de  la  patrie  :  Gênes  a  des  Doges ,  Pise  et  Florence  aux 
tout-puissants  Médicis,  Milan  a  ses  Grands-Ducs  les 
Visconli  i>t  les  Sfome,  Dologne  am  Souverains  Pontifes, 
que  vint  à  briller  celte  pléiade  (Varlislcs  immortels 
les  Masaccio ,  les  Dunatello,  les  Gliiberli,  Ira  Biunel- 
leschi,  les  Aiberti,  les  Vinci,  les  Joconde,  les  MicheU 
Ange,  t«s  Cellini,  les  André  dd  Sarle,  les  Kosso ,  les 
Daniel  deVollerre,  les  Primatice,  lesCorrcge,  les  l'ar- 
mesan  ,  les  Cairacljej  les  Guide,  les  Caraviige,  U»  Alhane, 
les  Dominiquain ,  les  Gtiercliin ,  et  cent  aulres  qu'il  serait 
trop  long  iif  nommer,  et  dont  les  œuvres  immortelles  con- 
fondcnt  l' imaginai  ion. 

Quelques  mois  maintenant  de  la  Suisse.  Ce  pays,  où  l'u- 
l'islocratie  et  la  démocratie  se  sont  longtemps  l)al;m(^écs 
comme  influence,  mais  où  la  démocratie  semble  aujour- 
d'hui remporter,  a  fourni,  nous  en  convenons,  des  hommes 
remarquables  en  tous  genres.  La  liste  en  serait  trop  longue 
il  faire,  et  d'ailleurs  nous  ne  prétendons  nullement  con- 
fondre les  destinées  des  lettres  ou  des  sciences  avec  celles 
des  arts,  c'est  une  source  d'erreur  où  trop  sont  déjà  tombés. 
Nous  ferons  seulement  observer  qua  l'exception  de  quel- 
ques paysagistes  tels  que  Diday  et  Calame,  qui  n'auraient 
su  trouver  ailleurs  do  plus  beaux  sujets  d'inspiration  et 
dont  les  œuvres  se  sont  en  grande  partie  vendues  dans  les 
contrées  étrangères,  ce  fut  en  Italie,  en  Sardaigne,  en  Al- 
éa  France  et  en  AngteteiTe.  et  surtout  dwis 
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i*aii,.<ks:  icti»r^  que  mMvehffai ,  dwis  toiii  ^oai^ur^  le  ta^ 
leqA  4€!9  Dplkein  i  d^  Fos^li  t  des  P0tito4>  d^s  ConsMuatio^ 
4»,  héoçolA  Ap))ert.  Les  monUigiaeSi  de  TQ^lvélie  pron 
di^sfipi.le  jTer  ^  «rme  }e  tnras  des  scnils  civiiia  «qpue  la. 
Fql^)C^  l^i^e  rftçoqpailva.  CQiDl^e  soldaJ4:  —  l'or  y  est  IM 
connu ,  Tor^  qui.  enfonce  et  pi^iQ  les  ojie&r-dfœuyre^  Dieu, 
seiil,  eo  traveil}wt  popr  la  Soi^».  n'a  {Mscnûot, qu'on  lui 
fit  bwiquejToute  le  jpur  qu'il seii^iyAa ce  oolo^se  de^franit 
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dont  les  piedp  s'enfoncent  dans  les  entrailles  fimiaAtes 
du  g}obte ,  dont  le  froat  hérissé  de  glaçons  se  perd  ésm 
la  oiae ,  et  qm.  s^  oonMe  le  Mant-Blaoc  Quelque  Mm^ 
ration,  un  .peu  da.  recoongis^ance  et  d'ainour^  telestlç^,spu^ 
saiajiregue.deiiuipde  le  SMbUoie  artiste  pour  prix  de  fses» 
créations,  encore  &irtiile,dire  à  la  hointe  de  :  l'humaoité ^ 
8Q«;^eqtM't^t*î}  payé  qu'/an  fiiusse  monniûe*. 

T.niYfei^sQns  les  mers,  passons  aux  £tats4Jnis,.et  voyenSi 

si  Miî,  ,#n|i9 ,  oji  la  déoioicratie  a  formulé  8a  ebarte  la  infûns. 

iB9|9aM^te,,les  arl^  fleurissent  et. se  développât  dans  tm 

terfpift  fpû  Mw  sqH.  &vorable-  La  démocratie,  ai*je  idîtt 

mfi^  non  lailil^rt^  à  la  vue  de  ces  trois  :millions  de  asèr; 

gp^jMdayes^  qui  i&e  dwner^ient  un  erxiel  défmenti;  jf^ 

n  «Â  pas  dit  poQ^ftus  légalité  en  pcésepoe  (}'uiae  légjslatUm: 

o^jt^t  ^  rédlii(.>efvaa»er)depouip  Je:ricbe,an  prison  poun 

le  pauvre  ;  je  a'aipas^ît  la  foaternité  devant  les  orgHeilleiif 

dédpiins^dii  Vifg^w pour  le  Yankee^. du  Yanl^ee  peuple 

OQfltiv»  1  dUi  nétis  p«iur:  le  mm  .Qu'importe  ^  au  reste ,  nottS| 

iieiiîaoïlftpoint.ici  le  procès»  de  la  démpctatie,  et  spmpiflst 

tout  pf6ts  i;  ramasser  liiiflibleme0t  Je  pineei|u.  des  fia»-^ 

pIttMdft  Goonedielif  f.le'Ciseau  des  MiebelrAngede  la  Pen- 

^ykumie»  fHélast  muis/e».  atlendant.qu'oa  nous  ait  indiqué 
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le  chemin  de  leurs  ateliers,  bous  sommes  en  droit  d'affir-* 
mer  que  là  eneore,  chez  cette  nation  qui  n'est  qu'une  im- 
mense société  en  commandite  de  négociants  associés -pour 
exploiter  au  prix  des  sueurs  de  trois  milKods  d'esclaves  les 
bois  et  les  cotons  du  nouveau  monde ,  les  arts  et  la  démo- 
cratie ne  semblent  point  faits  Tun  pour  l'autre. 

Nous  serions  cependant  injustes  d'oublier  Un  peintre  de 
quelque  renom ,  Benjamin  West,  né  en  Amérique  en  1738. 
Mais  nous  ne  prétendons  pas  que  l'art  ne  puisse  germer 
sur  un  sol  démocratique,  nous  prouvons  seulement  qu'il  s'y 
développe  rarement.  La  biographie  de  l'artiite  que  nous 
venons  de  citer  ne  détruit  pas  d'ailleurs  notre  sentiment,  car 
ce  fut  en  Italie  qu'il  acquit  son  talent ,  en  Angleterre  qu'il 
trouva  occasion  de  l'exercer  avec  succès. 

Quant  aux  Républiques  espagnoles  dont  les  démocrates 
négligent  toujours,  non  sans  dessein,  de  nous  parler, et 
dont  les  constitutions  politiques  offrent  pomrtant  la  plus 
grande  analogie  avec  celle  des  États-Unis ,  elles  semUènf 
avoir  peu  gagné  jusqu'ici  à  leur  séparation  d'avec  la  métro^ 
pôle.  Leur  commerce  est  ruiné,  la  guerre  civile  y  est  per^ 
manente,  la  dictature  une  fatale  nécessité.  C'est  un  lamen- 
table  spectacle,  il  est  inutile  de  nous  y  avrèter;  mais  no- 
tons que  là  encore  la  disette  d'artistes  vient  donner  à  notre 
thèse  une  dernière  et  bien  triste  confirmation. 

Par  contre,  examinons  le  sort  des  beaux  arts  sous  le  des* 
potisme;  j'entends,  avec  M.  Rampai,  le  despotisme  monar^' 
chique ,  car  le  despotisme  peut  aussi  bien  se  renoontrer 
sous  les  Républiques,  même  démocratiques  et  sociales. 

Transportons*nous  par  la  pensée  à  plusieurs  milliers  de 
siècles  en  arrière;  pénétrons,  nos  vieux  classiques  à  la  niain« 
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dans  ces  cités  fiastueivs^^e  l'Asie»  Babylone»  (linive^  Persé« 
polis,  Palmyre.  Que  de  temples!  que  de  palais!  que  de  statues  1 
que  de  colonnades  IRevoyoDs-Ies  d'ailleurs,  npn -seulement 
reproduites  sur  la  toile  par  Timagination  d'un  gvaod  artiste 
anglais,.  Martin,  mais  dans  les  acknirabîes  ruines  que  le 
temps  en  a  épargnées  à  Persépolis  et  i^  Palipyrc:,  et  dite^  si, , 
dans  ces  despotes  fameux,  les  Assur,  les  Ninus ,  les  Sar- 
danapalje,  les  Sémiramis.,  les  Cyrus,  les  Djarius,  lesXer- 
cès,  les  ZéQobie,  les  artistes  ne  trouvèrent  ppinf  de  magni-. 
fiques  protecteurs  ! 

Pénétrons  dans  la  Palestine^  rendops-nous  au  temple  de^ 
Jérusalem ,  une  des  sept  merveilles  de  l'ancien  iponde ,  où 
l'or  et  l'aident,  dit  rÉcritive^él^iept  tellement  prçdiigués 
qu'ils  en  étaient  devenus  comme  avilis;  qui  le  construisit?, 
Le  j^nce  le  plus  puissant  de  la.  Judée ,  Saloinon. 

Voici  l'Egypte.  Certes ,  si  l'art  a  jamais  fleuri  ches  une 
nation,  c'est  chez  les  Égyptiens.  Peinture,  scuipiurie^  ar- 
chitecture ,  il  s'y  prpduiait  sous  toutes  ie&  fytïf^,:  pyra- 
mide ou  amulette ,  il  ne  recula  devant  aucune  piBOpof|iQn ,, 
et  nleo  regiwtfa  aiicuii^  comme  aunlessws  d«^  lui*  Oepuis 
deli|:  ioflle  wm,  les|>eiiple&  de  t'£urff>e  ^jfH/^i^i  et  pilisnt^ 
tour.à4ottr  cette opnlarée ^  pour  orwr  de  ses. riches  débrif. 
leurs  tenqileSviaMia  phoes  publiques,  leurs  musésa;  et,i« 
mine  seiihle  tûn^ura  aussi.  iflâputeaUd.  Jiœris^  Aménnpbfa  «: 
Séso0lrî&  eC  tous  ks  Pharaons,,  et  Ions  liM^PintéHMies-Mii-» 
niient'4fe  donc  passé  pour  démocnitie.>€iii  «MlclalisM^?  Um 
hiéiogljrpiMa  ne  nom  l'ont  point  encore  tvpvâs. 
.  Ealril  baBoiii  de  /contioifarT  ttSMBSrMils.itfipfelfiir  quoiii 
liberté  de  la  ^jrèae.. avait/ .^  aoiiv.eaa..eourfbé  sim  iroAl 
devMii  Philippe  de  Maeédeitie  )et,  son  .ils  Alf»utedm^ 
lotaque.  iMripeDtypretipés^.pan  ew  el  ))iupi«9|i  VÊàaiù 
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d*entré  eux,  à  leur  cour,  Praxitèle  et  Lysippè ,  Pampbyle  et 
Apelles,  Protogène  éi  Pyrgotèfé?  •',... 

'  Nous  faùt-!i  'donc  relire  et  Tacite  et  Suétone,  fet les  au- 
tres annalistes  roitoainsj  pour  nbus  convaincre  que,  non- 
seulement  les  (iésar,  le^  Auguste ,  les  Tespasien ,  les  Titus , 
les  Trajan,'Ies  Adrietl,  les  Antônin  prirent  les  artà  souis' 
leur  toute  puissante  tutelle,  mais  encore  et  malheureuse- ' 
ment  que  ce  fut  sous  les  plusiiifâmes  tyrans,  les  Tibère,' 
les  Néron',  lés  Dbmitien,  les  Commode, lés  Caracalla,  que 
furent  élevés  une  partie  des  plus  beaux  monuments  de 
cèttt  '  tlomè  devenue  alors  la  prostituée  des  tiations?  Leurs 
nonls  inscrits  sut*  Tés  ruines  de  ces  édifices  vietment  encore 
cette  fois  confirmer  le  récit  de  f  historien.  Quoi  d'êtbnnant 
d'ailleurs  que,  rîaâsasiés ,  blasés  Je  puissance  et  dé  plaiisir,  ces 
maîtres  de  la  terre  fissent  tm  appel  à  tous  les  arts,  pouV 
leur  donner  un  quart-dtieure  de  distraction?  DétrùiisoÀs, 

disait  Néron, 

Dëtrttisons  Bomè ,  aiin  de  la  bltir  phÉs  belle  ! 

etilléftisMt. 

^jfi^  v«ôiyofÎMiMs  dattft  \m  temps;  morietiiieft?  'Puasquè 
totqburs  et  paitotH  les  «rt^  Aêiifir  ^ct»  les  priMeëlei  pkiè 
deèp<yHques,  s(ms  (îhflrièttia^i  Lotlife  XI,  Loui*  KiV'«i 
Nhpoléon  en  FraMee  i  oofnnle  isoua  <I|iMlMi<2vMi^d*  Mii<^' 
lippé:Ii'eniEspigne,«lita  taafltnri  at  lei'ÉitoyaiiddifAiigiih^ 
teff««0Minliié*9CMis  Im  Irois  Ollioh^  teb  Frédéric 'et  let 
MaiimiHèa  <d'AHe«iagiièv 

Nous  suppdsqqt  d'aiHdtti^^^fae,  par  €«  tarme  de  desM>; 
p6l«tV  M.  niiKipai'ii'a  voiiMi'  désigner  que'  œa  Mmnie^  si 
gninriis  ou  si  puimiftig,  è4a  vMx  ri 'fortin,  (au  geslè  si  «ni^^ 
péMttf /que  toèl  froDt  se^ttoorbtltiMént  but;  Qm;  k'ilwati 
fOute  ^rajifliqttër  k  •  toaa*  If»  ipmM»  é* dislinclwÉeiii^  nabi: 


al(^.  la  réfiitatiop. serait  trop  &cile. —  Et,  pour  hb  par- 
Içr  que  de  nos  dejrniers  monarques,  demandez  aux  artistes 
si  jamais  un  mot  plus  charmant  fut  prononcé  que  cette 
réponse  de  la  duchesse  de  Berry  à  un  officieux ,  qui  pre« 
tepdait  réçlairer  et  lui  demaipdait  pourquoi  sa  gajerie  était 
remplie  de  tableaux  d*iin  mérite  soiîvent  1)ien  contestable  : 
«  Ehl  qui  voulez-voqs  qui  les  achète,  si  ce  n'est  moi?  » 
Ce  qui  n*empêchait  pas  les  œUvres  d'éclat  de  {iouvoir  ^e 
produire  à  la  coupole  de  Mainte  Geneviève  ,  aux  salles  du 
Conçeil  d'Etat,  au  Musée  E^ptien  et  à  1  escalie|p  du  Louvre. 
Quant  au  prince.qui  vient 'de  tomber,  sl/parn;ii  plus 
d'une  page  polluée,  il  en  est  uQe  qui,  dans  rbistqire  iae 
son  règne,  brille,  et  sur ,  laquelle  l'indulgente  .  postérité 
pourra  signer  son  pardon,  c  est  celle  qui  poi'te  au  recto  : 
Musée  de  Versailles;  et,  sur  le  revers,  .l'iniage  pur^  et  res- 
plendissantê  de  la  Vierge  gi^erriëre  de  Vaucouleurs.  , 

L'histoire  nous' paraît  donc  démontrer  et  au-delà,  que, 
sous  le.  système  moharcbique,  poussé  même  jusqu'à^ la  ty- 
rannie, les  arts  ont  brillé  d'un  éclat  bien  plus  sm'gujier  que 
sous  l^s  Républiques  les  plus  démocfatiques.  J'ajoute  que 
c*en  serait  £ût  à  tout  jamais  de  leur  prospérité  si,  comme  à 
Sparte,  qui,  en  fait  de  monuments,  ne  produisit ,  comme 
l'a  dit  M,  Merson,  qu'upe  pyramide  gigantesque  de  3Û0 
cadavres,  les  utopies  Socialistes  venaient  jamais  à  ^  réali- 
ser comme  un  appendice  indispensable  de  la  démocratie. 
'  Nous  appelons  focialistes ,  et  nous  Fexpliquons  ici  pai^ 

que  chacun  entend  ce  mot .  à  sa  manière,  ceui-là.  qui  '  veu- 

».  •     .    .    •     .  •  .1-        .  *        .. 

lent  mouler  l'homme  à  la  mesure  ,de  leur  sysitème,  et  non 
le^r  système  à  I^  mesure  de  l'homme;  et  qui,  négligeant 
une  expérience  de  longs,  siècles*,  regardant  apparemment 
l'humanité  comme  néed'hieç,  ne  se  ))ornent  pas  à  de- 

»      ».  i  » 
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mitnclér  les'sçules  réformes  compatibles  avec  récrit ''et 

les  nécessités  du  moment ,  mais,  veulent  en  agir  avec  cette 

\'  '   •      *  .«■ 

pauvre  humanité  comme  ferait  un  pédagogue  avec  un 
marmot  confié  à  ses  soins,  et  expérimenter  sur  elle,  bon 
gré  mal  gré,  tout  un  plan  d'éducation  conçu  à  priori  dafis 
les  profondeurs  de  leur  cerveau,  il  en  est  de  deux  sortes  : 
leis  uns  partent  du  principe  spiritùaliste  et  même  chrétien. 
Mais,  abusant  de  t*Évangile,  torturant  le  sens  des' mots 
et  leur  donnant  une  portée  qu*ils  n'ont  pas,  ils  veulent 
modeler  des  institutions,  politiques  sur  des  préceptes  de 
morale  et  d'après  des  Voies  de  conduite  destinées  à  gui- 
der  la  conscience  de  l'homme  sous  toutes  formes  pos- 
sibles de  gouvernement  et  de  $ociéte^  formes  dont  le 
Christ,  telle  n'était  point  sa  sublime  mission ,  n'a  jamans 
entendu  se  mêler.  Pour  tout  droit,  ils  jne  reconnaissent  que 
le  devoir.  Tout  homme ,  selon  eux ,  qui  n'accomplit  pas , 
dans  toute  son  étendue,  la  fonction  qui  lui  est  assignée  de 
jp»ar  Dieu  ou  son  organe  visible  une  autorité  élective  jouis- 
sant d'un  pouvoir  illimité,  doit  être  retranché  de  l'arbre 
social  comme  une  branche  morte,  et  jeté  au  feu*  L'inqui- 
sition  espagnole  serait  assez  de  leur  goùtl  If  y  a ,  et  nous 

.  regrettons  de  ne  pouvoir  démontrer  ici  ce  que  notre  aftîr- 
mation  peut  avoir  de  hardi  et  de  paradoxal,  il  y  à,  dans 
cette  doctrine,  àTinsu  même  de  plusieurs  de  ceux  qui  la 
professent ,  un .  singulier  mélange  des  sombres  principes 
du  puritanisme  écossais ,  des  théories  du  vertueux  Robes- 
pierre, des  brillants  systèmes  du  comte  de  Maistre.— Bûchez 

^  est  aujourd'hui  leur  chef:  chef  intelligent,  chef  vénéré, 
mais  trop  indécis  et  trop  modéré  selon  les  fanatiques  de  la 
secte.  —  Les  autres  prétendent  donner  à  la  matière  une  dou- 
ble puissfince  qu'elle  ne  s'était  point  connue  jusqu'ici,  d'une 
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piri  oeile  dfi  suffinà  combler  le  ooeur  de  Vhornn^^  ti  df  |'ao- 
tre  celle  de  se,  développer  dans  des  proportions  infinies,  de 
se  multiplier^  pour  ainsi  dire,  Ciomroe  les  cinq  pains  du  dé- 
sert,«  se  prodjfittnt  ensuite  à  tous  avec  autant  de  libéralité 
et  prenant  autant  de  goûts  et  d'aspects  différents  que 
pofirra  Texiger  le  désir  impétueux  de  nos  passions.  Hommes 
d'eqprit»  d'instruction  et  d'imagination,  peu  riciies  4e 
simple  bon  sens ,  Saint-Simon ,  Fourier ,  Owen  «  Pierre 
JLerouXf  Louis  Blanc»  Gabet  et  Proudhon,  tels  opt  été, 
dans  ces  derniers  temps,  les  plus  influents  parmi  ces  sq- 
cialisles  dont  le  semnialisme  est  le  dernier  terme.  La  for- 
mule de  leurs  syslèoies  diffère,  k  fond  est  le  même.  Com- 
muwuté  de  lémmçis,  coamiunauté  de  biens,  pour  religion 
b  religion  naiwreik ,  bien  que  plusieurs  de  ces  feux  pro- 
phètes tiennent  aussi  TÉvangile  à  la  main  ^  tout  aboutit  là , 
ei  le  phaloMUrt^  quoi  que  exolaipent  ses  fondateurs ,  n'exis- 
tera jamais  qu'en  Icarie. 

Certes,  si  on  les  croit,  les  disciples  de  Fourier  logent 
l'heureuse  humanité  tout  entière  dans  des  palais  auprès 
desquels  le  Louvre  et  Versailles  ne  sont  que  des  cabanes. 
Hais,  qui  ne  sourit  de  pitiés  souv^t  d'indignation^  en  lisant 
ces  ^tapies  qui,  pour  être  absurdes ,  n'en  sont  pas  moins 
dangereuses,  parce  que,  pénétrant  dans  l'atelier,  elles  pa- 
ralysent le  bras  de  l'ouvrier  en  échauffant  son  imagination, 
et  lui  iùsant  rêver  sur  la  terre  le  paradis  de  Mahomet  et 
oes  moUes  délices  dont  le  vieux  de  la  Montagne  enivrait  ses 
fanatiques  adeptes?  Qui  pourrait  prendre  au  sérieux  ces 
Raphaël  maniant  alternativement  )a  charrue  et  le  pinceau  (1)? 

(I)  M.  8imo«9nenilMr«dQki€0«iiDiiBiop,fût  ici  réserva  ide,soo 
ogptaîoD  persoimelley  ponr  ce  qf^  h  rapporteur  a  cru.  devoir  dire 
•or  les  dociriaes  de  Charles  Fourier, 


'  i^hks  logique  ;}^lâton,  tout  en  {)récé»iscint,  ^retir  «l^h 
graûd  génie,  les  doctrities  socislistes,  seût  ibft  bieiv  qu'elles 
sôni  in6biH]pdtibtei  avec  lesjeuis^nees  de  rimagimàtrûto^,  et 
il  proseHt,  poliment  toutefois,  de  sa  RépuMiqoD,, les  poètes 
et  les  artistes. 

Quel  est,  en  effet,  le  principe  suprême  du  sodatlstfte? 
Le  nivellemeni,  c'est-i-^dire  l'égsQité  de  toutes  les  foMmes 
et  dé  toutes  tes  positions.  Daifis  ce  système,  f  or  eit  à' tous, 
la  terre  est  à  tous,  le  ti*avail  est  la  loi  de  tous^  la  liberté  i  •  '; 
ïïon!  Teselavage. . .  le  sort  de  tousl.  QUe  dette  forme  de 
gouverneïnent  puisse  s'ëtablirsanfi^trouMeèttenscoiîtestie, 
|e  l'admets,  j'y  consens.  Peut-être  tlmmanité  jouim-tHellè 
'al(Nrs  d'un  bonlieur  plus  général,  mais^  à  ^^oup  8àr>  eHe  ne 
pourra  manquer  d'accueillir,  à  bras  ouverts,  l'ennui  à  sêîi 
foyer,  et  de  lui  donner  la  mieilleure  place,  s'ii  edt  Vrai '^ii*il 
naquît  un  jour  de  l'uniformité.  LliariMbie  uRberfiéMe  deira 
peut-être  plus  juste  et  plus  majestiieilse,  il  y  timi  Moins  de 
discordances;  mais,  à  travers  ces  gammes  "sans  fin,  la  mé- 
lodie disparaîtra  presque  entièrement.  Nous  â^en  sommes 
point  encolle  rendus  là,  et  cependant  il  es<  filoîle  de  le 
remarquer,  les  individualités  fortes  et  accentuées,  dans  lè4- 
queliés  se  résume  souvent ,  si  brillamment;  Fhidioire  de 
chaque  époque,  deviennent  plusi  rares  de  Jour  en  jour.  Là 
où  les  fortunés  et  les  positions  se  nivellent,  les  intelligence^ 
se  nivellent  à  l'unisson.  Lh  où  il  n'y  a  plus  de  vallées,  il 
n'y  a  plus  de  montagnes,  pour  voir  de  haut,  s'approdierdu 
ciel  et  causer  avec  Bien  ! 

Montez  k  lui ,  rêveurs,  il  ne  descendra  pas! 

C'en  est  fait  !  Adieu,  beaux  arts;  aéieu,  vous  qui  taflkiiez 
nos  joies  et  guérissiez  les  blessures' de  lios  cœurs,  qui  gratt- 
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piiFteivadle  là  vie  »  ftéttiMe«^vo«$,^«  ^^(aia^^^Qn  toiMif 
ittiiiiiforiiié,  nwi^  iiotnitoneèt  tditft^E^Uki^àlWiiom tAf 
vous  ccMvîenl  pas!  Anges  aux  vÎMffS  rafiiem^q^i'  poiif 
iwéiîez  ksi  $ecvéh  «du  •  wmà^  éta  f s|wiu ,  « .  i^p^grm  sm 
4rfleset  remcfntoe  dtis  voUip  jgtoiyeteiaéjijBiiir^tlaiMreii'i^sjt 
,fixÈ&  iignm  de' v^iisl  icMoas  vojcli  diroD^r^noiip ,  av#f^  If. 
BegFftnodi  eodiaiiiés lau.nâel,  ce  vAiftwri|«i  n^Mifin^gei qp 
.affMe  o^ï  la  nyUifm  4e  la  êature;  de  la  natan^^V» 
«kcB  d*ime  «tfuie  pdâire,  car  ce  .^liqm  n'e^i  liqn  anmOB 
>qiie  rQilgmR)isâeniietil*cûfa{)i6i4fe  ItbiuftaoUé»  Nanl  il  u'm 
9Êi  paa.  aHfei.',Ifoiil!.I'buibla)ilé  ft'est  potnl  oeUen^r  imr 
mobife  ti  glaeialè.qiièiievisUeîaiiiais  le  seileîlt  itiAia  bien 
cet  deéan  eapvieieinc  *et  pruibnd  ({n'animenl  des  brlse$  bar*- 
monieuses,^  qui  réiédiii  daoa  i^od-miroir  ie$  teiDte».<Sibenr 
geatflea  du  cieli  « 

Aboldènsdésaroufis  «nos crailite oelile  âeeomie'etai  ^*- 
Aiieantef  au  pepaiier  afcord»  |M>pposîiioa  de  M*  Rampul: 
Les  ails  pragresséutt  avec  Jes  ÎMlituliotis ,  iU  déclinent 
avee  eUe8..«€erMvfi  dous  admeittoiis  oeci,  nous  aurions 
beait  jeupour  aHaiiiier^ au  point  de  vue  du  progrès,  les  idées 
démocratiques  t  puisque,  Tbistoirè  en  main ,  nous  avons 
prouinè  que  les  ar^  se  soni  rarsoieût  biea  tmuvés  de  kw 
reaoenfre  aveeçllei  -^  Mak  alcm  Comaioda<fi]Kéton,  sous 
qui  les  arts  opti  brillé  du  plu£  vif  éclata  seraient  donc  le 
progrès?  Notre  ffensée  recule  épouvantée^ .  n6us"4^her- 
chons  upe  sobitioni  et  bient6t  frappés  des  mille  coatradter- 
tioDS  que  Thistoire  de  IWt  nous  prés^te  ici  |  nous  en  eon^ 
eluons  que  Isusse  4  le- plus  aeuveqt,  el  nous  le  pegvettona, 
la  fM^ay^ttionde ^*  ilampal ne idoil  point taïqiendant étne 
riB§etée  d'urte  mimère  absolue.  Snppoions«laf  vraie:pour«i<e 
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iMtitm,  à  phis  forte  têkson  devrcMM-itoas  en  netrouver  r«p4> 
fiKcation  plus  vfeible  «neore  dans  Hnétoîre  4è  ffamiimiit^ 
ffÏBè  dan»  son  ensemble.  Or,  n'esta  pas  évidaitcpi'mk 
peuples  noodernes  appartient  seob  le  droi^  âlnscvifesans 
mensonge  sur  leurs  momunèots r  Liberté^  égaliti^,  fihiteiv 
bité  ;  sttMiâe  trintié^do  principes  qui  résout  le  grand  pi^a- 
Mètne  du  bonheur  le  pins  complet  de  rbèmoK^  ici«bii9- 
L'antiquité  ne  s'en  est  pas  doutée ,  elle  qui  «'écriàil  par  Ih 
foix  d'un  de  ses  sages  et  de  ses  patriotes  ies  plus  vétiéi^é^, 
Calon  Taneien  :  «  Autant  que  possilAei  nMrris  tes  èsohifiBs 
'd'olives  tombées  ;  donne-leur  ensuite  lesotivuside^lasBiaesi 
d^nt  on  pourrait  tirer  le  moins  d'huile.  lféniigo«4e9  {ptmcHct) 
aflti  qu'elles  durent  le  plus  possible...  Vendi  tes  vietiK  bcsofe, 
tes  vieilles  charrues,  to»  vieuic  fer,  tes  vieux  esclavea,  les 
esclaves  maladife.  »  Et  cependant  aHez  vous,  asseoir  on 
face  des  ruines  du  Parthénon  et  devant  les  cotonnaéto  de 
Caliicrate  eld'tctinii&,  à  la  vuedesbas-relibfs.dePliidias, 
ditesHK»u0  si  fart  est  en  progrès.  Le  pins  grand  peioire  éc 
cette  époque,  M.  Ingres,  vous  dictera  la  réponse.  Us'exUi- 
siait  mn  jour  devant  un  fragment  de  poterie  antique  cpi'on 
venait  de  découvrir,  et  comme  on  s'étonnait  de  Tfardeurdè 
son  enthousiasme ,  je  donnerais ,  s-cieria^^tril ,  tentes  mes 
oeuvres,  pour  avoir  de  cette  miaio,  à  laquelle'  on  ireiit.'b«e|i 
reconnaître  quelque  habileté,  modelé  ce  hioteeau  dfi  terre! 
A  ne  jcoosîdérer  au  contraîte,  par  escèmpie,  que.notfc 
propre*  histoire,  nous  voyons,  à  certaines >époqiies>  ks 
progrès  et  la  déoadeiuïe  des. arts  et  de  ia  politique  suiitre 
une  marobe  presque  paaaUèl&  C'est  iiiaâi:qU0  les,  formu- 
les politiques  et  .artistiques. 4u  Moyen  âge.  réçoîyeiit  è  la 
'fois,  au  }Uil.«  siècle,  leur  plu^  cein^ei.  dévelopfeii^nt. 
Par  contre,  la  décadence ^es  arts  corre^ipond  ail  XVIjIh'' 


siècle  /à  la  (iék)rgahisatiôn  des  grandes  institutions  monar- 
chiques qui,  sous  Loùik  XlV,  avaient  mis  là  France  à  latiSte 
des  nations. —  Mais,  sous  les  Valons,  nevbyons-nouspaé, 
tandis  que  t^sprit  moderne  commence  à  peine  à  surgit, 

'  que  la  science  politique  se  cherche  encore ,  mat*che  comnle 
à  tâtons,  et  ne  laisse  en  définitive  dans  lamémàlfe  dès  peu- 
ples que  la  négation  de  la  liberté  de  conscience ,  les  em- 
poisonnements  et  les  assassinats  passés  à  Pétat  de  moyens 
discutables  dans  les  conseils  des  princes ,  le  massaeèe  dé  la 
Saint-Barthélémy  enfin,  et  l'institution  des  Mignbns,  lie 
voyons-nous  pas  Tari  s'élancer  d*un  bond  de  géant  à  l'ex- 
trémité de  ta  carrière ,  et  désespérer  à  jamais  par  le  cisedu 
de  Jean  Goujon  et  les  portiques  de  la  cour  du'Loùvre,  les 

'  efforts  impuissants  des  sculpteurs  et  des  architectes  futurs? 
M.  Rampai,  je  te  sais,  appelle  la  Renaissance  le  coin- 
mencementde  la  chute;  il  le  devait, car  un  paradoxe  en 
appelle  toujours  d'autres  pour-  soutien.  Il  oubliait ,  en  ré- 
pétant celui-ci ,  qui  n'est  pas  d'hier ,  que ,  selon  la  pitto- 
resque  expression  de  M.  Michelet,  le  Moyen  âge,  ruiné  dès 
le  XIV.«  siècle ,  avait,  au  XV.*,  ruiné  ses  ruines  ;  que  la  place 
était  vide  ou  plutôt  encombrée  de  matériaux  écroulés,  et 
que,  loin  d'avoir  rien  démoli;  la  Renaissance  fut,  au  contraire, 
obligée  de  tout  reconstruire  à  neuf.  -—Quant  à  nous,  en 
fait  d'art,  nous  souhaitons  souvent  de  pareilles  chutes. 

Puis  il  arrive  aussi,  comme  pour  mieux  dérouter 
encore  toute  règle  certaine  et  précise,  que  les  branches 
diverses  des  beaux  arts  ne  se  développent  pas  toujours 
d'une  manière  égalé  à  telle  ou  telle  époque.  Ainsi ,  c'est 
alors  que  l'architecture  ogivale  tend  vers  sa  décadence  et 
sa  chute,  que  la  sculpture  arrive  a  son  plus  haut  point  de 
perfectionnement.   Ainsi,  nous  voyons  au  XVÏ^  siècle  la 


^ 


t  . 


^fûflw^  encore  i  miiis  cette  ifois .devenue  païenne ,  pren* 
..(IpRCf  ffinsî.quf  rarebjt^cture ,  T^^sj^r  le  plu,s  radieux,  et  ce 

n'est  qw  squ^  Inouïs  XIV,  lorsque  Tarehilecture  perd  upe 

partie  de  s^  grâce  et  de  so.n  élégance ,  que  la  jfteinture  fran- 
.  ç^ise  reçoit  de  Lesueur ,  du  j^oussin  et  de  Claude  Lorrain , 
.  )^  droit  de  fjoônet  Tacçolade  à  la  peinture  italienne  et  de 
,  S,'i;p  déclarer  Théritière, 

..  .  Kous  iroici  «fopc.fneo^s  à  conclure  q^  au-delà  pu  en  deçà 
.  de  )a  politique,  mille  qâusc^Si  diverses  influent  sur.  Içs  pi;o- 

grès  et  la  ^éçadencç  dps  beau^  arts. 


'   '   I 
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.  fit  cela fist  tout  simple»  L'arti^e  généralement  soccupe 
peu  de.  politique  »  et.,  t;t)^m.e  au  milieu  des  coursai!  vitdai^s 
une  spbë^e  de  poésie  et  d'invagination  bien  supérieure  a^x 
npûsérabjesjn^qgues  qui  s'agi^ei^t  autour  de  lui.  11  pr^nd 
Itcoçur  lesgrai^^  intérêts  de  l'bumanité:;  mais  locc^io^  lui 
est  rareipent  accordée  d'iafluertsur  eui^  en  q^oi  que  ce  soit. 
ï^s  formes  dynt  le.  type  idéal,  ne  variera  jamais,  les 
passions  qui  sont  aussi  éternelles,  tel  est  le, vaste  champ  de 
s^s  étudies  et  de  ses  œuvres.  Tous  içs  temps  et  tous  les  pavs 
.lui  appartiennent.Que  si ,  d'aiil^ui^s ,  par  éducation ,  par  n^- 
.  cessité,  par  les  bornes  naturelles  de  sop  esprit,  il  se  rend  le 
plus  spuvent  rinterprète  des.  passions  les  plus  (^éyelpppées 
de  spn  époque,  il  y  trouve  une  source  non  toujours  égale, 
du  moins  toujours  suffisante  d*inspiratipn  ;  un  rapide  tableau 
des  diverses  transformations  de  Tart  le  prouvera  suffisam- 
ment. .  ... 

Au  moyen  âget  il  est  éminemment  religiepx.  Puis,  quand, 

,  sous  la  bienfaisante,  tutelle  de  Téglise,  l'humanité  a  grandi 

,  et  qu'elle  se  sent  des?  forces,  elle  commence,,  usage  familier 

jit^us  fes  pupilles,  à  se  railler  de  son  tuteui;,  et  la  satir^e  s*in- 

'troduit  JHaquç.  sous  les  voûtes  des  «cathédrales.  Le  XVI.* 
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siècle  arrive ,  lé  Christ  et  isa  êrôix  ne  sàiffisetit  plai  âf  reiti^ 
plir  lé  cœur  htimàin ,  eivoici  qae^  pour  tàcter dele  cèOîbler, 
la  terre  s*etïtr'buvre  et  laisse  échapper  Apollcm,  idieudujoilr' 
plein  de  grâce  et  de  majesté  ;  le  bel  Antinous  i  Hercule ,  ' 
qui ,  de  ses  bras  puissants',  briserait  tous  les  saints  ëtbiqueis 
des  vieilles  basiliques  ;  Ténus ,  mx  formes  amoureuses  ; 
Mercure,  dont  Jean  de  Bologne  se  hâte  de  reproduire  la 
taille  élégante  et  juvénile  avant  que ,  délivré  de  son  tong 
^clavage ,  il  ait  irepris  son  vol  vers  les  Voûtes  de  l'empy-^ 
rèe.  Là  lutte  se  dessine  nettement  entre  les  deux  mondes", 
entre  celui  de  la  chair  et  celui  de  lesprît,  entre  le  paga- 
nisme et  le  christianisme.  —  C'est  le  Titien  qui ,  d'une 
main,  hous  peint  les  maîtresses  des  grartds  ducs,  et,  de  l'àii^ 

• 

tre,  nousretrac€J  le  Christ  au  roseau,  et  l'Assomption  de  la 
Vierge.  C'est  Jean  Goujon ,  qui'  nousi  invité  à  la  pénitence 
devant  son  Christ  au  tombeau ,  et  à  la  volupté  devant  Diane 
de  Poitiers;  c'est  Michel- Ange,  qui  fait  retentir  à  nos 
oreilles  [es  trompettes  du  Jugement  Dernier,  et  reproduit 
l'impur  Canimède  enlevé  dans  tes  airs  pïir  Taigle  de  Jupi^^ 
ter;  c^est  le  Vîncî ,  qui  nous  fart  comprendre  les  sublimi^ 
tes  de  la  Cène,  et  qui  reproduit  avec  amour  la  Jo(;on(fe  cti 
la  belle  Ferronnîferte  ;  c'est  Raphaël  enfiii,  qui  nous  élève  avec 
lui  siir  le  Thabor,  et  tout  à  la  foîs  «carie  leS  voiles  dé  sa 
Fornarîne,  pour  nous  la  faWe* admirer  et  ttous  fiiîre  dire*' 
On  pouvait  bien  mddrir  pour  elle!  -  î       . 

Pcti  à  peu  sVst  ôpferéie  "pacte  eritte  îes  deux  tenaanoRS,* 
la  fiision  entre  les  deu5c  courants^,  le  mysUcisme  a  dtspalru,' 
mais  Jupiter' n*a  pas  vaincu;  LaVierge  demeure  chaste  ,- 
mais  le  caractère  de  mère  apparaît  chez  elle  de  'plus  en 
plus;  ses  fcras  né  sofft  pfe  colles â  son  corps,  îîs'se sont 
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ouKect^  pour  nous  protéger  tous.  Un  v9i|e  couvre  tou- 
jo{ic$;^Qi;i.seio  ;  mm  ^ce  seio  s'est  gonflé  tout  prêt  à  al*- 
Imiter  Iput  je  genre  hun^ain.  Le  Christ  demeure  encore 
chef  de  la  doctrine  de  vie,  mais  en  lui  le  caractère  du, 
juge  ^'efface  insensiblement»  la  père  seul  demeure  pour' 
être  nQli:e  ami  et  notre  soutien.  /L'apdtre  n'est  plus  seu-* 
leinent  ua  messager  d*un  Dieu  terr^ible,  cW  un  philosopher 
—  A  $00  tour,  Vénus  Timpudique  niosera  plus  se  montrer, 
au  g^ndjour;  Hercule  le  musculeux / Dian^ ,  Apollon, 
Mercure  n'auront  plus  d'autels;  mais  il  est  reconnu  qu  îiprès 
tout  la  beauté  est  le  génie  de  la  femme ,  et  que  des 
formes  harmonieuses  peuvent  se  renoontrei*  avec  une  belle 
âme.  La  nature  extérieure  ne  devient  point  la  mère, 
la  génitrice  du  genre  humain,  mais  Thomme  n'y  voit  plus 
seulement  une  arène  pour  combattre  ^t  vaincre  ses  pas- 
sions ;  il  aime  dans  ses  champs  te  lieu  de  son  travail  de 
chaque  jour,  dans  ses  bois  celui  de  ses  rêveries,  dansiez 
eaux  de  ses  fleuves  qui  se  rendent  à  TOcéan»  il  trouve  la 
mélancolique  image  de  sa  vie  qui  s'écoule  et  va  se  perdre 
dans  l'éternité,  et  songe  à  Tinfini  en  contemplant  ses 
perspectives  et  ses  vagues  horizons.  Inutile  d'ajouter  que^» 
de  cette  grande  école  qui  commence  à  la  fin  du  XYLV 
siècle  pour  se  prolonger  jusque  vers  le  commencement, 
du  XYIIL^",  le  plus  illustre  représentant  est  le  Poussin ,. 
et  que,  pour  en  avoir  le  résumé  le  plus  complet  ^  il  &u) 
nous  placer  devant  le  merveilleux  tableau  des,  bergfrs 
d'Arcadie,  où  le  grand  artiste  a  représenté  de  beaux  jeunes 
gens  f|ui  tput  à  coup  s'arrêtent,  a^  nylieu  de  leurs  danses .». 
frappés  par  Tinscriplion  d'un  tombeau  autour  duquel  ils 
se  livraient  à  leurs  joies  :  Et  naoi  aussi  If  fi^s  pasteur  en 
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tifiie9>  Ies;C»rtte^  santafttiqoea,  auiisi'iex^Mmloii:^!  là 
pansée  sont  obté9ieoiieB4   . /:  ,  ,  .'   .    .{ 

Comment  de.bl  lutte de^  jésniies  etdeia  jMiiénÂ|lM  rér, 
$u^al1ndifféf(Ace;.camnieâl«ei}gen<lt^  Ba^ 

la  sdf  pUqve ,  Sfiinasaila  panUiéiAta,  produisiroat  le  pvinaa; 
dariacràdttlîtji,  y<4lwei  tte  n'est  îei  ni  le  tamp*  oi  }a:iieii4e 
rempoter.  Neus  pdiODS  le  faits  arrière  priiièîpes. et  otoy»n#* 
ces,  place,  pkce.à. la  'duchease^de FaHuris,  à  la.P«ra))èfe«  àk 
CHteauraux, à laPoqipadMir!  Vive  la  oooitesfiediftTàQiiejiu, 
vive  la  Du  Barry!  Caaaoâs  les  parlelnentjs  sauvegardes  de 
nos  libertés;  vrve  la  Bastille,'  ViaoeiMies  et  les  lettres  de 
cachet  !  Dans  cette  société  ssas  mœurs  ^  sans  Aieu  ,.foUey 
dévergoedée,  daas  ce  naufrage  générai ,  dans  ce  sauve  qui 
peiit  de  tous  les  boeoêtes  getts,  que  va  deiveuir  ï^tiX 
Tart  va  se  meurir'i  Fart  !..  Accourez^  necourex  et  couroitna£ 
nos*  tâtes  de  roses  ^  enkees^fieiis  de  guitlandes ,  chargea 
nos  mains  de  houlettcB  ei)Pfibanée& ,  foripcz  aatour  >  de 
nous  la  rotode  voluptueuse  des  bergère^  de*  Çytbère.  et  des 
prêtresses  d'Aipathante^  et  dbnoea^hous  le  phis  gtaoieui^ 
démenti  ^voUs  qui  naquîtes  lors  4^  funèl;^i:e  déclin  de:Ja 
graademDoatC/biev  et^mourûtes  avaailla  non  mointf  funèbre 
aworo  de  Fère  moderne,  Watteau^  li^ncrat ,  Patei^i  Vaotoo  i^ 
BoKher,  Fragonard  i  Que  dts*JQ?  YoUà  93  ^  Hékrit 
nos  rose»  parfoiiiéf^,  rompt  nos .  guirhaides.,  biiîBe  .nos 
boukties,  et  comme  Ji>abera>tie  nous,  nccorda  que  ceiui^da 
k  guillotine  !  qife  v4  dcYonir  rait,  l'art  va  se  mourir,  Tartlo 
Ohl  non  il  ne  meiirnipas;t  lép^ueesthdrribk,  il  le  fera 
bonriUe;|iiaisA:*esè  (bien  encore  Tart  qui4i  signée  par  kmaip 
de.Oavid,  oeAte  page-sangkotasqui.  vpusjglaois.atv4iu&fiiit 
frémir,  la  mort  de  Marat  ! 


00  lir  lioewie  À  Fctnfiii^v  lou  plttldl  in  'despôilMé 
kl  multitiMkgr  au  de^Hitne  d'uii  «eut  il  Wy  «  qd*^ 
pas.  Napoléon  arrive,  on  FattencM^.  L^Euro^  cktient 
un  cAfiip^  iMMirinàisv  <^*^  4ur  -ie^  ^diifnpë  Ite  biuHle 
qM  le  «eëlpet  M  mab  dm  aitisUHi  'vont  fiife  Ibnr  lip*- 
pruDliisagèetéiiiAier:  cottniMiiltsii  gôfilto  tr)potlrin6;d'iin 
niswaht;  ooninieDt  ses  yeUs  s'tMunmèiitvqUamlv  avant 
d'expiter:  au  «piliea  fie-la  fumée  et  dea  dermèr^  balM  dé 
VenneaMi  il  ipdr^h;  tmAipkant  son' noIUe- d^peao* 

Qmdire'tiiaiiitdnaDt  de  Tar  t  emkeifipotiim?  oà  trouver  ^ 
dlreelloiiy  s*  toi?  Saloi,  q^aîs^S'il  en>a^alt  UAèJ,  tl  nèiré^ 
fléciih'ait  pltt»  nbtre  soeiélé/  Pailvtt  artlstet  jugez  quel  esib 
sott  embMrràs  à  une  époque  sinon  sceptique ,  ee  qui  M  le 
cafaotène  des  sièble&de*  décadumoe^  do  moins  cherchevseï 
ce  qut  Indique  «tie  qow  eHe  renaissamie.  li  «  IdnglteAvpft 
étttdié  dan^  lesateliarg;  *il'«dé68lrié'd'a!|prèsia  boesoetle* 
modèle  vivadt;  il -sait  «ionwacnt  s'aatacbe'  une  omoplate^ 
e<  que  pour  peiiklr^  la  eolèfe  M  faut  iàire  frobcer  lesr 
sofnisils  )  et  pour  4a  volupté  enlr^ouvrir  les  lèvres*  Il  est 
plein  de  <èl#,  de  talents,  de  génie.  8es  pinceaux-  sônf 
danS'  sa  main,  sa:  piriette'  est  pliargéf»  de  coiilei»B> 
devant  lui  est  sa  totte;  un .  clief*«dVBuvné  est  tout  prêt 
g  'Séni^  de  son  imaginàtim  :fasle  «t  hiobile»  Mhîs  -  qw 
votiez- vcaiSt  que  dééiniz^ousv  qtie  cnqres-hrona: 
tout?  il  tous ifée iaeîl ^sur  tvptpe:  œii ,  i I  voua  éeeule 
éoaHant  s(g|^  kkigs  elievettK ;  l>'or8iHedéeia«tertè>et  tendue^ 
niaia  répoudta  de'gr(kéi,  'vé|londei;  (Kt  que'  l'on  Éu-fotf 
ioi  noHe  inténtioh^satvtiqiie  y' qtie  k  dignité  de  l'artlsM 
ne  s'en  ttiouve  pokn  fabaissées  ^mata  iqpiPèe  toui  peurtMii^né 
Adre  d^  toiles  que  ponrieAeoiivnrsoiifreMilNri  dèspi^èjeta 


• 
*  9^  ^pw»(Sti  gonfler  ses  fKwttifenaeii ,  des  stioies 
de»  Dieux  que  pour  ea  oroer  éteroéUemeot  sob  foyar  <fo- 
mestique?)  ^  Si  fiùUe  donc  que  nous  «yoos  dtigné  fiiire 
OB  s%De,  IMS  artistes  l'ont  int^rété  de  manière  à  conten- 
»«r  tes  {liusMigeaiits;  Il  y  a  «àtt  nous,  avons-nous  dit, 
ewMii  et  fcofond  dégoàt;  SO  ans  de  discordes  polifiqms 
oat  ktifgBè  notre  énergie  ;  30  aimées  de  paix  ont  «n»^ 
nos  cœurs  et  «gourdi  nos  intelligences.  Lés  voyages  sont, 

dit-oa,  une  soai«e  paissante  de  distraction,  ils —  Lés 

voilages  1  vite  en  poste, an  galop!  au  gal<^!  Vents, sotf- 
■«B  et  eoA^  ma  voiles;  droraadmres,  ployez  vos  genotik 
P«»  nous  rewfoir  sur  vos  dos  escarpés  !  et  maintenaiH 
vo^:  voici  l'Egypte,  voici  la  Syrie  avec  leurs  pyramides, 
tenta  cAéKapieSf  leurs  néerqietes,  teurs  dômes,  leurs  rai- 
BM«ta,  tettra   pahaiers.   Quc^  variété  de  races!  que 
de  spteMlides  eostames  !  que  de  baillons  non  moins  spieh- 
didet,)ia  nons  aous  les  iiabyes  pinceaux  des  Mwilbat  et 
dei  Beon^»!  druds  artfstes,  merci!  vous  noiis  évites  les 
litigwes  d'an  loi^  voyage.  Pourquoi  irions-nous  satc^r  te 
sokH  M  (Meot,  puifiqo'll  brilte  sur  vos  toiles  d'an  édat  non 
p«fea  t  —  A^gBf  ttOQS  transporte  dans  les  sites  poétiques 
«t  tévèreUde  fttitiqae  BeHénte;  puis ,  avec  Bonington et 
hymt ,  nous  nous  plongeons  dans  les  flots  Meus  de  fA- 
*Mf«v  aotaaWmJwM»,  devitiit  te  pont  des  Soupirs 
€«dla  atHtt  éblouit  dan»  tes  sables  d'Afrique;  Blard  nous 
gteMdaïas  les  Si^es  de  te  ScamJKoMviè.  Edouard  Bértin, 
BMWB  «tvlagt  «itres,  nous  fitnt  parêottrir  les  ruinée 
«  li  «aMpagoe  de  Rome.  JoHivet  non»  entraîne   vers 
f^tf^fVB,  «t  iiriedK  nom  empédhe  longtoaips  d'en  sortir- 
■»M  il  «ou»  tmin»  «Aiin  dans  notre  eher  pays,  en  tra^ 
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verfiant  la  Bftti^Qe,  celte  eurèioseisamrée  (A  leMo^eo^ 
Age  semble  s'être  survécu  a  lui-même  dans  ses  moeurs , 
ses  croyauces  et  ses  costumes. 

Le  drame,  avons-nous  dit  encore  à  nos  artistes,  le  drame 
pourrait  aussi  nous  procurer  de  fortes  émotious.  «^  Le 
drame  ?  Ob  !  voici  du  noir ,  voici  du  rouge ,  voici  des  poi- 
gnards, des  bacbeSfdes  billots,  d^  cachots,  des  bûchers,  des 
bourreaux!  Sortez  de  vos  tombes  sanglantes  ombres  des  en- 
fants d'Edouard,  de  Jeanne  Grey,  de  Charles  I.^^  et  de  Straf- 
ferd  ;  Bonnivard  secoue  tes  chaînes  pour  t'éiancer  vers  ton 
jeune  frère  et  recevoir  son  dernier  soupir  ;  moines  bar- 
bares allumez  vos  torches ,  et  conduisez  au  supplice  ces 
innocentes  viotimes  de  la  fidélité  à  leur  croyance.  —  Bi^i  ! 
très-bien,  Delaroche,  Robert  Fleury,  Eugène  Dela- 
croix ,  nous  vous  remercions,  vos  œuvres  ont  denné  à  nos 
nerfs  une  tension  favorable*  Hais,  de  grâce,  un  peu  de  repoa. 
Vous  êtes  habiles  médecins,  n'abusez  pas  du  remède. 

Quelles  qu'aient  été  enfin  nos  moindres  fantaisie^,  qu'eltes 
se  soient  portées  vers  l'antiquité,  l'époque  romane,  k 
moyen-âge,  la  renaissance,  le  rococo,  qu'elles  aient  été 
spiritualistes  ou  matérialistes,  religieuses  ou  profanes,  nos 
artistes  ont  tout  deviné,  et,  à  nos  moindres  désirs^  ont  ré- 
pondu par  des  oeuvres  d'éclat. 

Si  donc,  d'une  part,  TarUste  trouve  dans  les  passions  de 
l'homme  une  source  intarissable  d'inspiration,  et  de 
l'autre,  si  les  beaux  arts  sont  loin  d'avoir  toujours  progressé 
avec  les  meilleures,  décliné  avec  les  pires  institutions  politi- 
ques, nous  sonunes  conduits,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
À  rechercher,  en  dehors  de  ces  institutions^  d'autres  causas 
de  cette  prospéiité  ^u  àeattie  décpdenc^» 


C^  cmm  soai  ou  géo^pàks  au  parliciiUën»;  toft  6x- 
poser  toutes,  siuitout  les  dernières,  nous  mènerait  trop 
loio,  oops^  mu&  conteaterqos  ici  d*ea  indiquer  quelques- 
unes* 

Et,  d'abord,  n'est-il  pas  évident  que  ropoleoce,  soit  du 
prince,  soit  de  Téglise,  soit  des  partipuUers,  est  un  des  plus 
puisçant^  a)0teurs  de  l'éclat  des  beaux-arts  ?  Des  tenqp)^, 
des  palais,  de  somptueux  manoirs  à  décorer,  olQrireyat  tou- 
jours le  théâtre  le  plus  favorable  aux  arti^es  pour,  déployer 
à  leiflr  aise  toutes  les  richesses  de  leur  imagination  :  que 
quelque  artistes  éminepts^  opprimés  et  tesius  à  l'écart  par 
la  }a(ouMe  ^de  kiurs  confrères,  soient  OAorts  avant  Theuf e 
d'une  just^  gloire ,.  je  ne  le  nie  pas,  mais  e#s  exemples  iso- 
lés n^  prouvent  rien^  nçni^us  que  cette  incapacité  notoire 
dé  certaii|s  peiiples^  comme  les  Anglais,  à  &ire.germar, 
malgré  toois  jy^  trésprs»  les  ^ux*arts  sur  leur  sol.  Chaque 
race  a  ,ses  aptitpd^.partiimlièrds. 

Ma}9^  aoos  diranton^  cette  opulence  de  l'état  ou  des  parti- 
culiers n'^strelle  ppipt  le  irésultat  de  fortes,  grandes  et  belles 
institu^(^l^?  )1  est  loin,  d'en  être  ainsi*  —  Les  Anglais 
que  noiis  v^nQ];i$  dé  citer  ont ,  de  tous  les  gouverne- 
ments^^le  plus  aristocratique  et  le  plus  in^oyable  pour  le 
p^o^^e*  Descendez  dans  lours  mines  de  fer  ou  de  char- 
bon,  et  vous  saurez  au  prix  de  quelles  douleurs  s'acquièrent 
les  itésor^  de  cette  nation  égoïste. 

I^  jgain  tiré  du  travail  des  ser&  ou  des  esclaves,  le  pillage 
à  la  suite  des  guerres,  des  exactions  sur  les  provinces  con- 
quises, dçs  impôts  exorbitants,  des  confiscations,  raille  cau- 
ses, eufin^  plus  ou  moins  blâmables,  ne  viendraient  que  tr<^ 
souvent,  si  le  t^npencf  nous  manquaifpour  le  {trouver,  ex« 
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|»liqiier  la  Mmrcè  impure  de  bien  des  trédon.  Saint* 
Pierre,  de  Rome,  n'art-'il  pas  été  cocstruit  grflce  àuk  iôi- 
mepses  richesses  que  rapportait  à  la  papauté  le  trafic  illicite 
des  inckilgences?  —  Indiquons,  en  second  lieu,  comme  une 
eause  générale  de  progrès,  Tinfluence  des  hommes  supé- 
rieurs qui  surgissent  et  donnent  l'éian^à  certaines  époques, 
«ans  que  rien ,  dans  ta  politique,  vienne  expliquer  par 
quel  singoKer  phénomène  ils  ont  tout  à  coup  entrevu  k 
lumière  et  dépassé  de  toute  la  hauteur  qui  sépare  le  génte 
de  la  médiocrité  ceux  q^i  les  ont  précédés.  —  Enfin,  ne 
voyons  nous  pas  que  ces  brillantes  périodes  coïncident  près* 
f»e  toiQOurs  avec  Tapparition  au  pouvoir  de  protecteurs 
édatrés  des  beaux-arts^  véritables  amateurs^  dans  toute  b 
force  de  Texpression ,  aaeriffaint  au  beau,  non  moins  qu*à 
l'olile,  lui  consacrant  les  économies,  non-seufement  dé  leurs 
taésors,  nittis  âe  leur  temps,  et  prisant  Tacquisition  â*im 
tableau  de  Raphaël  ou  la  découverte  d*une  statue  antiqàe  à  ré- 
gal de  la  prise  d'une  ville  ou  du  gain  d'tme  bataille  !  Noihmer 
I^clès,  Attgûste,  Léon  X,  Fi*%nçois  L*%  Cliaries-Quint, 
Charles  II  d'Angleterre,  et,  de  nos  jours,  le  roi  Louis  de 
Biwière ,  c'est  expliquer  suffisamment  notre  pensée. 

Pi^mî  les  causes  particulières  de  prospérité,  nous  cité- 
iMs,  p&T  exemple,  chez  les  Grecs,  le  soin  constant  apporté 
au  dévieloppement  piiysique  de  l'individu,  fat  beauté  de  la 
race ,  l'élégance  des  mœurs ,  leur  corruption  même ,  qui 
donnait  aux  courtisanes  le  droit  de  paraître  publiquéitient 
dans  les  fêtes  et  dans  les  banquets,  et  de  s'asseoir  à  éôté 
des  plus  chastes  nmtrones;  chez  les  Grées  encore  et  sbiis 
l(>s  F]mpor<^urs  romains,  le  goût  des  jeux  du  Cirque 
poussé  jusqu'à  la  dernière  fureur.  Pourrions-nous,  aiix 


exearcée  B«r  Twt  {mt  ks  sonvenifs  rapportés  de  l'Orient  ptr 
l«  Croisés)  Les  artistes  bystotins,  émigrés  à  I|  suite  des 
(réqoeoles  rçvohitioiis  de  leur  pays^  ae  fiarenl-ils  pas,  sur<>- 
touft  à  Veoiae,  au  XI.*  siède,  les  premiers  iostitateurs  de 
Tart  italien  ?  Et,  ipiatre  siècles  plus  tard,  la  découverte  des 
cbefr<l'çe^Tre  aatkpies  ue  Wnt-eUe  pas  dcmiM:  im  magni^i' 
fi<|iie  étoa  «px  ^  artUtes  de  Rome  6t  de  Florence?  Ke 
fittrce  pas  ITtatie,  i  son  tour,  qui  noifts  dpmia  de  doctes  le^ 
Cpos  Iiprs  dea  guerres  entreprises  par  nos  Rois»  dans  la  pé** 
mnsiplet  dans  de  simples  vues  d'agrandissement  de  terri* 
Uàr^l  Enfin,  et  ce  secu  notre  dernier  exemptot  n'est-ce  pas 
au  Suiatisme  iconoclaste  des  protestant  qp!on  peut  attfi- 
hofftj  en  piurlie,  Cetl^  mimç^  réa^on  catholif|p  dont  le 
derfiier  mollit  la  Taansfiguration? 

Si  nous  passons  main^enanf  aux  causes  générales  de  bt 
décai^QOce  des  beauK^-arts,  il  fst  évident  que,  par  contre, 
a^ec  les  moti&  que  nous  avons  indiqués  comme  contri* 
buant  à  tour  prospérité,  nous  trouverons,  en  pren^ier  lieM> 
la  ruine  des  États  et  des  particuliers.  —  Or,  serait-ce  que 
cette  rume  concorderait  avec  celles  des  institutions?  Le 
p|us  souvent^  non;  et  même,  en  thèse  générale  et  pour  nous 
cpnfii^rm^  aux  idées  modernes,  nous  pourrions  dire  qu'elle 
tient  à  leur  progrès,  puisque,  de  plus  en  p|us,  elles  ont 
tendu  et  tendait  à  l'annibilation  de  toutes  les  supériorités 
sociales  et  de  tous  les  privilèges  de  position  ou  de  fortune, 
et  ce  n'est  qu'en  envisageant  les  RépubUques  démocra- 
tiques à  ce  point  de  vue  que  nous  avons  pu  justement  affir- 
mer qtjf elles  étaient  moins  prqpices  aux  arts  que  les  gou- 
vernements aristocratiques* 
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Quelquefois  aussi,  et  même  souvent,  cette  ruine  des  em- 
pires tient  à  des  causes  tout  à  fait  indépendantes  de  la  po- 
litique. —  C'est  ainsi,  et  cet  exemple  frappant  suffira,  que 
Christophe  Cobmb,  en  découvrant  TAmérique  en  1492,  et 
quelques  années  plus  tard,  Vasco  de  Gama,'  en  doublant  le 
cap  de  Bonne-Espérance  et  montrant  la  route  des  Indes, 
changèrent  de  telle  sorte  les  habitudes  et  l'avenir  commer- 
cial des  Européens ,  que  s'ensuivirent  la  prospérité  et  la 
richesse  de  l'Angleterre,  des  Pays-Bas  et  de  l'Espagne,  tan- 
dis que  les  Républiques  commerçantes  de  lltàlie,  ces  uni- 
ques courtières  jusque-là  des  productions  orientales ,  virent 
tarir  en  peu  de  temps  ^  pour  ne  la  voir  jamais  se  raviver,  la 
source  de  leur  fortune. 

De  même,  si  nous  avons  vu  chez  presque  tous  les  peu- 
ples une  époque  remarquable  entre  toutes,  où  les  arts  sem- 
blent tout  d'un  coup  s'élever  presque  d'un  seul  jet,  et  sans 
préambule  suffisamment  explicatif,  à  une  hauteur  démesu- 
rée ,  nous  devons ,  dans  cette  supériorité  même ,  trouver 
pour  les  générations  suivantes  une  cause  inévitable  de  dé- 
cadence. 

Rencontrant,  en  effet,  sur  presque  toutes  les  routes  du 
beau  les  œuvres  de  glorieux  devanciers,  elles  ne  pourront 
en  faire  que  des  imitations  plus  ou  moins  heureuses,  sous 
peine,  en  voulant  se  frayer  quelque  voie  nouvelle,  de 
n'arriver  souvent  qu'au  bizarre,  au  maniéré  et  au  préten- 
tieux, en  cherchant  Toriginal.  Croire  dans  les  arts  comme 
en  nulle  autre  chose,  sauf  dans  les  sciences  d'observation, 
au  progrès  indéfini,  c'est  rêver  une  chimère. 

Se  trouva-t-il  jamais,  lorsque  la  grande  école  artistique  du 
XVI.'  siècle  se  fut  couchée  dans  sa  glorieuse  tombe,  un  artiste 
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assez  présomptueux  pour  prétendre  surpaisser  Raphaël  et* 
Léonard  de  Vinci  dans  Félégance  et  ia  correction  un  des- 
sin ,  dans  la  représentation  des  mystères  sublimes  ou  at- 
t^Mlrissants  delà  religion;  IGchel- Ange  dans  le  terrible^ 
G<H*rëge  dans  le  gracieux  et  la  magie  du  clair-obscur,  Tun 
et  l'autre  de  ces  deux  artistes  dans  la  science  des  raccourcis; 
Jules  Romain  dans  là  fécondité  de  l'imagination  ;  Tintoret 
dans  la  fougue  du  dessin,  la  hardiesse  du  pinceau;  Titien, 
Giorgîone  et  Véronèse,  dans  la  beauté  de  la  couleur,  la  so- 
lidité des  chairs,  la  magnificence  des  costumes,  la  richesse 
de  la  composition  ? 

La  route,  cependant,  était  encore  beHe  à  parcourir  et  ne 
fut  pas  suivie  sans  honneur  par  les  Carraches>  le  Dominiquin, 
l'Albane,  le  Dolce,  le  Caravage,  le  Guide,  le  Guerchin,  Pous- 
sin, le  Sueur,  Claude  Lorrain,  Salvator  Rosa,  Champagne,  Mi- 
gnard,  louvenet,  Rigaudet  quelques  maîtres  des  écoles  d'Es- 
pagne, des  Pays-Bas  et  d'Allemagne.  Hais,  qu'ils  sont  rares 
depuis,  ceux  qui  sont  vraiment  dignes  d'inscrire  leurs  noms, 
du  moins  comme  artistes  créateurs  et  originaux,  à  côté  de 
ceux  de  ces  glorieux  devanciers,  non  que  le  talent  leur  ait 
manqué,  non  parfois  même  le  génie,  mais  parce  que  ce  gé- 
nie identique  à  un  ou  deux  siècles  de  distance  avec  celui 
d'un  de  ces  grands  hommes,  a  dû  naturellement  se  formu- 
ler dans  des  oeuvres  analogues  aux  siennes,  et  qui  ne  pas- 
seront jamais  que  pour  dliabiles  imitations!  Watteau,  Bou- 
cher, Greuze,  Gros,  Prudfaon,  Géricault,  Bonington,  Cliar- 
let,  Decamps,  Delacroix,  Yernet^  Delaroche,  Léopold  Ro- 
bert, tels  sont  presque  les  seuls  noms  qui  se  puissent  citer 
cmnme  ceux  d'artistes  ayant  su  réellement  montrer  de  l'art 
quelque  nouvel  aperçu^  et  cela  est  si  vrai  que  l'artiste,  après 
tout,  peut-être  le  mieux  organisé  de  notre  siècle*  M.  Ingres, 
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n'a  su,  taot  il  g'est  p^pdu  dans  la  conteQ^tion  de  Aa* 
phaël,  produire  que  d'admirables  paaiiches  de  ee  prâee  de 
la  peinture, 

La  Blême  observation  s^applique  éjpilement  à  tous  las 
peuples  ;  chez  les  Flamands ,  et  nous  pouvons  en  p«rl^ 
ici  de  visu  sous  le  souvenir  d'impressions  reçues  dans  le 
cours  de  divers  voyi^ea  en  Belgique,  il  ne  se  rencimtre  plus 
comme  peintres  d'histoire  ou  de  pcHrtrait,  que  des  imita^ 
teurs  de  Rubens,  de  Yandick,  de  Joidaëns  ou  de  Remlnsandt  ; 
puis,  à  tous  les  degrés  de  TécheUa  des  arts,  des  friseura  de 
fac-similé  plus  ou  moins  habiles  de  Teniers,  d'Ostade,  de 
Berghem,  de  Ruysdaêl,  de  Dujardin,  de  Wouwermans,  de 
Gérard  Dow,  en  up  mot,  de  tous  les  mattrea  des  XV|*^  et 
XYII/  siècles.  —  Chez  les  Espagnols,  Velasques  et  Murilla 
sont  toujours  les  chefs  de  Técole  ;  quant  aux  AUeoiands;, 
pendant  trois  siècles  ils  ont  copié  Albert  Durer,  Holbein, 
Granach  et  Lucas  de  Leyde,  et  ce  n'est  qu'aux  tSkxfis  per- 
sévérants du  roi  de  Bavière  que  l'on  doit  l'extension  donnée 
depuis  quelques  années  par  les  artistes  de  ce  pays  au  o&sckà 
de  leurs  imitations. 

De  même,  nous  ne  pouvons  douter  qu'en  Grèce  l'impos* 
sibilité  trop  démontrée  de  lutter  avec  chance  de  succès  contre 
les  grands  artistes  de  l'époque  de  Périclès  et  de  celle  d*A<- 
lexandre  n'ait  été  pour  les  artistes  postérieurs  une  cause 
inévitable  et  profonde  de  décadence.  Enfin  le  savant  Nil- 
lin  vient  ici  confirmer  notre  opinion,  en  signalant  cette  cause 
comme  la  plus  vraiaembbble  de  la  chute  des  arts  cbex  les 
Romains.  «  Les  auteurs,  dit-il  (Hist.  des  Arts  en  Angle-^ 

terre,  tome  l.«%  page  239),  qui  ont  fistit  les  recherches  les 

« 

plus  utiles,  sont  dans  l'indécision  pour  fixer  l'époque  exacte 


-Ai- 
de rextinctioQ  des  arts  à  Rome*  Quelques-uns  n'admettent 
aucune  preuve  de  leur  existence  après  les  Gordiens  ;  d'au- 
très  étendent  l'époque  de  leur  chute  jusqu'au  règne  de  Li- 
cinius  Galiiesius,  l'an  de  l'ère  vulgaire  268.  On  peut  donner 
plusieurs  raisons  de  la  cessation  des  arts*  La  Ténération  des 
Romains  pour  leurs  ancêtres  avait  rempli  leurs  maisons  de 
statues  qui  décourageaient  les  efforts  des  derniers  temps 
par  leur  supériorité  évidente*  Leur  nombre,  ainsi  que  leur 
excellence^  s'opposaient  i  l'émulation  des  artistes  qui  man- 
quaient également  détalent  et  d'encouragement*  Cassiodore 
assure  que  le  nombre  des  statues  qui  était  à  Rome  égalait 
presque  celui  de  ses  habitants  à  l'époque  de  sft  plus  grande 
population.  » 

Quant  aux  causes  accidentelles  de  décadence,  nous  indi- 
querons seulement^  en  manière  d'exemple,  en  Grèce,  le  pil- 
lage plusieurs  fois  renouvelé  des  monuments,  par  les  divers 
conquérants  et  surtout  par  les  Romains,  sons  le  consuhit  de 
L.Mummius,  l'an  146  avant  Jésus-Christ* — Les  invasions  des 
barbares  dans  l'empire  d'Occident  ;  -^  en  Orient,  la  secte  des 
Iconoclastes  dont  les  doctrines^avecde  semblables  résultats, 
se  renouvelèrent  depuis  chez  les  Yaudois,  les  Albigeois ,  les 
Hussites  et  les  Réformés  ;  —  au  Moyen-Âge,  les  préjugés  re- 
ligieux qui  s'opposaient  aux  études  anatomiques  ;  —  ji  Rome, 
l'affaiblissement  de  la  papauté  sous  l'effort  des  prédications 
de  Luther  et  de  Calvin,  et  plus  tard,  de  l'esprit  philosophi- 
que; —  en  France,  enfin,  à  la  fin  du  XYl/  siècle,  Tacharne- 
ment  des  guerres  de  religion;  et,  pendant  la  Révolution, 
la  terreur  répandue  par  les  échafauds  en  pormaneoce. 

De  toutes  ces  causes  de  prospérité  ou  de  décadence,  soit 
politiques,  soii  autres,  soit  généraiest  soit  particulières,  se 


/ 
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remplaçant,  se  croisant,  se  comballant  l'une  l'autre,  nous 
concluons,  pour  nous  résumer,  qu'il  serait  difficile,  pour  ne 
pas  dire  impossible,  sans  un  effort  d'analyse  très-long  et 
très-subtîl,  de  découvrir  comment  telle  époque  donnée  se 
trouve  juste  dans  telle  ou  telle  mesure  de  chute  ou  de  pros- 
périté. En  ne  saisissant,  en  effet,  qu'une  seule  de  ces  causes 
et  faisant,  volontairement  ou  non,  abstraction  des  autres, 
on  peut  arriver  à  des  résultats  absolument  contraires,  et 
trouver  des  arguments  au  service  de  toutes  les  opinions. 

Mais  cependant  les  plus  saines  théories,  d'accord  avec 
8,000  ans  d'expérience,  semblent  démontrer,  d'une  part,  que 
les  arts  ne  sont  pas  liés  aux  institutions  politiques  d'une  ma- 
nière indissoluble  dans  leur  progrès  et  dans  leur  décadence; 
et  de  l'autre,  que  les  gouvernements  monarchiques  ou  aris- 
tocratiques sont  les  plus  favorables  aux  arts,  ce  qui  ne  veut 
point  dire  (surtout  en  1848)  que  ces  gouvernements  soient 
supérieurs  aux  démocraties,  car  les  arts,  après  tout,  ne  sont 
nullement  indispensables  au  bonheur  de  Thumanité. 

Maintenant  donc  que  les  paradoxes  de  M.  le  Préfet  n'ont 
plus  le  droit  de  préoccuper,  par  leur  étrangeté,  notre  in- 
telligence et  les  habitudes  de  notre  esprit,  entrons  enfin 
dans  les  salles  de  l'exposition  ;  revenons-y  dès  demain ,  re- 
venons-y tous  les  jours,  pour,  qu'à  chacun  de  nos  jugements , 
surtout  de  ceux  où  le  blâme  égalera  ou  dépassera  la  louange, 
l'artiste  ne  puisse  s'inscrire  en  faux  contre  notre  opinion, 
en  arguant  du  moins  de  notre  négligence  et  de  notre  inat- 
tention à  examiner  ses  œuvres. —  Nous  ne  parlerons  cepen- 
dant de  tout  ni  de  tous,  mais  le  silence  n'est-il  pas  souvent 
la  politesse  du  critique  ? 

Ce  n'est  point  métier  facile  que  celui  de  critique,  et,  si  ce 
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n*eûl  été  lâcheté,  nous  eussions,  certes,  couvert  du  voile  de 
l'anonyme,  notre  responsabilité.  Comnoent  concilier,  en  ef- 
fety  le  public  et  Tartiste  dans  leurs  exigences  ?  L'un  qui,  à 
part  quelques  œuvres  dont  il  s'engoue  avec  exagération,  se 
complaît  dans  la  satire,  et  veut,  pour  me  servir  d'une  exprès- 
sbn  vulgaire,  des  ragoûts  épicés  ;  l'autre,  qui  trouve  tou- 
jours l'éloge  au-dessous  de  son  travail,  parce  qu'il  juge  ce 
travail  à  la  mesure  de  ses  efforts?  Nous  y  tâcherons  par 
notre  franchise.  Puîsse-t-elle,  aux  yeux  du  public,  nous 
tenir  lieu  de  malice,  et,  à  ceux  des  artistes,  d'indulgence  ! 
Puîssîons-nous  surtout ,  c'est  notre  vœu  sincère ,  si  nous 
avons  à  nous  tromper,  poser  plutôt  l'erreur  dans  le  pla- 
teau de  la  louange  que  dans  celui  du  blâme. 

Quelque  peu  artiste  nous-même,  nous  savons  combien 
blesse  profondément  au  cœur  une  acerbe  critique,  et  que 
son  unique  effet  est  d'ordinaire  un  découragement  stérile. 
Pourquoi  ne  pas  prendre  des  gants  pour  amortir  le  coup 
que  vous  voulez  frapper?  Il  y  a  d'ailleurs  si  peu  d'œuvres 
complètement  mauvaises.  De  cet  artiste  ne  peut-on  pas 
dire  :  l'intention  est  excellente,  il  est  fâcheux  que  l'exécu- 
tion n*y  réponde  pas  ;  et  de  cet  autre  :  quelle  main  !  quelle 
fière' brosse  fil  eût  été  désirable  qu'elles  fussent  mises  au 
service  d'une  meilleure  pensée?  Votre  bras  droit,  direz-vous 
à  celui-ci,  est  mal  attaché,  mais  le  gauche  vaut  pour  deux  ; 
et^  à  celui-là  :  vos  draperies  sont  traitées  d'un  grand  style, 
mais  vous  auriez  mieux  fait  de  voiler  ainsi  tout  votre  per- 
sonnage. 

Pénétrez  avec  moi,  ô  vous  qui,  n'ayant  jamais  tenu  un 
crayon,  prodiguez  tout  haut  et  d'un  air  suffisant,  en  par- 
courant les  salles  de  l'exposition,  ces  termes  de  médiocre , 
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mauvais,  abominable,  sans  réfléciiir  que  souvent  l'artiste 
est  derrière  vous,  que  sa  femme  ou  sa  fille,  témoins  de 
ses  longs  efforts,  vous  épient  pour  recueillir  quelque  bonne 
parole  à  l'endroit  d*un  père,  d'un  époux  bien  aimé  ;  péné- 
tres, dis-je,  dans  Tatelier  de  ce  pauvre  artiste,  voyez-le 
assidu  à  son  travail,  non  la  plupart  du  temps,  comme  voua 
vous  Tétiez  représenté,  Tair  gai,  joyeux,  insouciant,  mais 
plutôt  sombre  et  préoccupé;  car,  voyez  près  du  feu^  dans 
ce  grand  buteuil  est  son  vieux  père  paralytique;  en  fiice,sa 
bonne  mère  lit  ses  patenôtres  ;  sa  jeune  femme  est  derrière 
lui,  qui  tantôt  suit  les  progrès  de  l'oeavre  qui  s'avance,  al 
risque  à  tout  hasard  quelque  éloge  qui  témoigne  plus  de  la 
bonté  de  son  cœur  que  de  la  justesse  de  son  goût  ;  tantôt  couve 
d'un  regard  attendri  son  dernier  nourrisson,  endormi  sur  son 
sein*  Ce  tableau  que  l'artiste  ébauche,  qu'il  efiace,  qu'il  recom- 
mence ,  tantôt  avec  l'ardeur  du  génie  ^  tantôt  avec  le  découra- 
gement de  fîmpuissance,  c'est  le  pain  de  son  vieux  père,  le 
pain  de  sa  vieille  mère,  le  pain  de  sa  femme>  le  pain  de  ses 
enfonts!  Désormais,  croyez-moi,  soyez  plus  sobre  d'épi- 
tbètes  malencontreuses,  et  si  le  manuscrit  de  votre  rendu 
compte  est  achevé ,  relisez-le,  de  peur,  par  une  de  ces  cri- 
tiques  qui  ressemblent  à  des  coups  d'assommoir,  de  priver 
toute  une  femille  de  son  unique  gagne-painl 

Pauvre  artiste,  en  effet,  les  yeux  qu'il  &it  faire  à  ses 
élèves  ne  louchent  certes  p^s  plus  que  ceux  des  élèves  de 
son  rival;  leurs  profils  d'Achille  ne  sont  pas  moins  majes- 
tueux; leurs  Vénus  ne  sourient  pas  avec  moins  d'agrément; 
leurs  Minerve  n  ont  pas  la  physionomie  moins  noblement 
ennuyeuse;  n'importe,  si  les  bons  parents  qui,  pour  la 
plupart,  ne  s'y  connaissent  guère,  viennent  à  lire,  en  par- 
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courent  négligemment  le  feoineton  de  leur  journal,  que  le 
Raphaël  du  crû  chargé  de  montrer  à  leurs  marmots  TABG 
des  beaux-arts  n'est  qu'un  misérable  croûton,  un  faiseur  de 
bons-hommes,  voiià  qu*à  la  première  occasion  favorable,  un 
rhume  de  Técolière,  un  voyage  à  la  campagne,  une  révolu* 
tion  de  Février  ou  autre,  on  congédiera  poliment  le  mal- 
heureux professeur.  Déjà  ses  élèves  disaient  passablement 
les  oreilles  droites  ;  hélas  i  ce  sera  son  rival  qui  enseignera 
tes  oreilles  gauches! 

Maintenant,  suivez-moi  au  bord  de  cet  étang  solitaire. 
Le  jour  vient  de  se  lever  ;  n'apercevez-voùs  pas  sur  la  sur- 
fiice  de  cette  onde  immobile  quelque  chose  qui  surnage  et 
ressemble  à  une  figure  humaine?  Approchons^  peut-être  il 
est  temps  encore  de  sauver  un  infortuné.  Le  voilà  déposé 
sur  la  rive,  hélas!  mais  la  vie  a  complètement  dispai^u, 
le  cœur  ne  bat  plus^  les  yeux  sont  vitrifiés  par  le  trépas; 
ce  devait  être  un  beau  et  robuste  vieillard.  Hais  s'est-il 
donc  noyé  volontairement?  sa  mort  est-elle  le  produit  d'un 
crime?  Oh  !  vmci  sa  carte,  il  a  pris  soin  de  la  déposer  sur 
le  rivage...  Ce  nom,  Tavez-vous  lu?  Je  frémis  et  me 
trouble,  car  ses  assassins,  c'est  vous,  c*est  moi,  c  est  le  pu- 
blic; tous,  nous  nous  sommes  jetés  comme  des  lâches  sur 
ce  vieux  jouteur  redescendu,  faiblesse  bien  pardonnable  au 
vieillard  jadis  couronné  des  jeux  olympiques,  une  dernière 
fois  dans  l'arène,  et  dans  l'auteur  d  Hercule  écrasant  Dio- 
niède,  nous  n'avons  point  reconnu  le  peintre  d'Aboukir, 
deè  Pyramides,  d*Arcole,  d'Eylau,  et  des  pestiférés  de  Jafia, 
le  baron  Gro$,  Il  est  mort  sous  les  traits  aiguisés  d'une 
critique  envieuse  et  de  ce  dénigrement  ingrat  qu  il  ne  fiiut 
point,  dit  II.  Charles  Blanc,  pardonner  même  à  qui  J^s 
improvise;  ne  Toublions  jamais! 
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De  l'aveu  de  tous ,  rexposition  de  1848  est  la  plus  bril- 
lante  qui  se  soit  encore  vue  à  Nantes,  et  nous  avons d'autaet 
plus  lieu  d'en  être  fiers  que,  sur  117  exposants,  42  apparte- 
naient à  notre  cité  et  étaient  représentés  par  plus  de  200 
œuvres,  parmi  lesquelles  un  grand  nombre  étai^  vraiment 
remarquable;  aussi  pouvons-nous  affirmer  que  peu  de 
villes  aujourd'hui  en  France  possèdent  dans  les  arts  autant 
d'éléments  d'avenir.  Quelques  efforts  encore  de  la  part  des 
artistes ,  quelques  encouragements  de  celle  de  leurs  conci- 
toyens ,  et  Nantes  pourra  légitimement  avoir  là  prétention 
de  former  une  école. 

Pour  mettre  une  peu  d'ordre  dans  notre  compte  rendu, 
nous  rangerons  les  œuvres  exposées  en  quatre  catégories  : 

Tableaux  d  histoire  et  de  genre, 

Portraits , 

Paysages  et  marines , 

Sculptures. 


TABLEAUX   DHJSTOIRB  £T  DE   6£;^BE. 


Les  tableaux  d'histoire  étaient  peu  nombreux,  et  il  ne 
faut  pas  s'étonner  qu'il  en  soit  ainsi  à  toutes  les  expositions 
de  province.  D  une  part,  les  artistes  de  Paris  ne  nous  en- 
voient en  général  que  les  tableaux  dont  ils  n'ont  point  en- 
core trouvé  à  se  défaire ,  et  à  cause  des  frais  considérables 
qu'ils  occasionnent  n'exécutent  guère  de  tableaux  d'his- 
toire que  sur  commande;  de  l'autre,  les  artistes  de  pro- 
vince, si  leur  talent  leur  permet  de  s'élever  ainsi  aux  plus 
hautes  conceptions  de  l'art,  se  dirigent  bientôt  vers  la  capi- 
tale, où  leur  génie  a  plus  de  chance  de  pouvoir  se  dévelop- 
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per  et  trouver  son  emploi.  C'est  ainsi  que^  pacini  les  artis- 
tes dont  les  œuvres  sérieuses  ont  été  justeitient  appréciées  à 
Paris,  iors  des  dernières  expositions,  nous  pouvons  citer  en- 
tre autres  comme  étant  nos  compatriotes  :  MM.  H. -P.  Picou , 
Doré^  Merson  et  Luminais,  Ce  derniers  est  seul  souvenu  de 
nous  cette  année  et  n*a  pas  eu  à  s  en  repentir.  Car  la  com- 
mission de  l'exposition  a  jugé  digne  son  œuvre  capitale 
d'enrichir  désormais  notre  Musée  ;  et  elle  a  bien  fait,  selon 
nous.  Certes,  il  y  a  dans  ce  tableau  de  la  Défaite  des  Ger- 
mains après  la  bataille  de  Tolbiac  des  fautes  énormes  de 
dessin.  Il  ne  faut  point  demander  un  compte  exact  de  tous 
ces  muscles ,  si  muscles  il  y  a ,  si  étrangement  attachés.  Il 
ne  serait  point  besoin  d'appeler  Michel-Ange  pour  juger 
tous  ces  raccourcis  qui  nous  étaient  inconnus;  il  ne  faut 
chercher  ni  beauté  ni  noblesse  dans  les  formes,  ni  un  pré- 
texte à  tous  ces  angles  de  chair  saillants  ou  rentrants  sou- 
vent à  contre-sens;  ces  bœufs  sont  des  rhinocéros,  et  ces 
chevaux  des  animaux  fantastiques,  dont  les  analogues  ne  se 
pourraient  rencontrer  que  dans  les  légendes  bleues  des  Al- 
lemands. -—  Et,  toutefois,  quelle  bellç  œuvre  1  quelle  ad- 
mirable couleur!  Et  que  ne  pardonne-t-on  point  à  la  cou- 
leur, cette  musique  des  yeux?  que  d'air,  que  de  perspective! 
que  d'espace!  Comme  ces  nuages  roulent  splaidides  et  ora- 
geux sur  cette  scène  de  désolation  et  d'épouvante!  queHe 
clarté  de  composition!  comme  au  milieu  de  cette  immense 
tuerie  Clovis  se  détache  avec  une  grandeur  sauvage ,  non 
dans  une  pose  académique ,  les  yeux  et  les  bras  levés  au 
ciel,  mais  dans  l'attitude  véritable  d'un  clief  franc,  du  plus 
fort  des  guerriers  »  du  plus  habile  tueur  d'hommes  !  Quel 
mouvement,  quelle  vérité  dans  toutes  ces  attitudes!  que 
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d'^isodes  terribles f  dont  chacun  intéresse,  dont  aucun 
ne  nuit  à  l'ensemble  de  la  composition,  qui  offre  avant 
tout  au  spectateur  l'idée  d'une  effroyable  déroute. 

Où  donc  cftt  le  soleil?  —  Il  luit  dans  la  faméo 
€omme  on  boucHer  rouge  en  la  forge  enflammée. 
Dans  des  Tapeurs  de  sang  on  Toit  briUer  le  fer^ 
La  vallëe  an  loin  semble  une  fournaise  ardente; 
On  dirait  qu'au  milieu  de  la  plaine  grondante 
S*est  ouverte  soudain  la  bouche  de  T  Enfer. 

Le  fantassin  mort  avec  rage 

Le  poitrail  de  fer  du  coursier. 

Les  chevaux  blanchissants  frissonnent; 

Et  les  masses  d^armcs  résonnem 

Sur  leurs  caparaçons  d'acier! 
Koir  cahos  de  coursiers ,  d'hommes,  d^armes  heurtées  ! 

(V.  Hugo.  La  Mêlée.) 

Au  centre  du  tableau,  les  charriots  chargés  de  femmes, 
d'eniEints,  de  vieillards  et  de  bagages ,  selon  la  méthode  de 
ces  tribus  germaines,  pour  qui  une  bataille  n'était  point 
un  jeu,  mais  bien  une  nécessité  lorsque ,  souvent  poussées 
elles^m^es  en  avant  par  d'autres  tribus  descendues  de 
l'Asie ,  elles  étaient  obligées  de  venir  en  corps  de  nation , 
en  émigrées,  demander  à  leurs  voisins  une  part  de  leurso* 
ieil  ;  ces  charriots,  dis-je,  arrêtés  dans  leur  marche  par  l'ef- 
froi des  bœufs ,  qui  résistent  à  tous  les  efforts  de  leurs  con- 
ducteurs, sont  déjà  la  proie  des  soldats  de  Clovis.  Les 
femmes  cherchent  à  s'édiapper;  une  mère,  entre  autres, 
oh  t  c'est  bien  une  mère ,  s'élance  en  avant  avec  un  effiroi 
épouvantdile  en  élevant  au-dessus  de  sa  t^te  son  enfiint 
qu'elle  veut  ravir  à  la  mort.  Quelques  généreux  guerriers 
cherchent  encore  à  les  défendre;  d'autres  fuient  à  toutes 
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bridée,  Ite  vont  s'échapper....  Les  malhetireux  !  devaiit  eux 
se  rencontre  un  affreux  précipice  ^  et  ils  y  roulent  avec 
leurs  chevaujc.  En  retraçant  celui  qui  se  voile  la  face  pour 
ne  pas  voir  Tabîme  qui  va  Tengloutir,  M.  Luminais  a 
trottvé  tme  pose  sublime  de  désespoir.  Dans  le  fond,  la  fuite 
est  à  plein  vol ,  et  la  manière  dont  M.  Luminais  a  su  ren- 
dre en  qudques- lignes  d'horizon  une  multitude  immense, 
est  une  heureuse  imitation  de  la  fan(ieuse  défaite  des 
Cimbres ,  peinte  par  Decamps. 

Somme  toute ,  ce  tableau  est  une  œuvre  trës^remarqua- 
ble ,  surtout  de  la  part  d'un  jeune  homme  qui  n*a  pas  30 
ans  ;  cependant,  nous  ne  saurions  trop  conseiller  au  fils  de 
Fancien  député  dd  la  Loire-Inférieure ,  du  représentant  ac« 
tuel  du  peuple  à  r Assemblée  nationale,  pour  le  départe- 
ment d'Indre-et-Loire,  d'étudier  plus  à  fond  Tanatomie  et 
ta  correction  du  dessin;  ses  œuvres,  déjà  brillantes  de 
mouvement  et  de  couleur,  en  seront  doublement  belles. 

S*inspirant  également  de  Decamps,  If.  Gustave  Morin^ 
de  Rouen ,  et  professeur  nommé  au  concours  de  l'Académie 
de  cette  ville,  nous  a  envoyé  un  tableau  représentant 
Ja  Mùrt  d'JSdti^m ,  chef  saxon ,  qui,  trahi  par  deux  traîtres, 
périt  avec  20  compagnons  fidèles,  accablé  sous  les  forces 
supérieures  des  Normands.  Cette  lutte,  dit  le  livret,  se  passe 
sur  les  bords  dé  fa  mer  du  Nord ,  aussi  l'artiste  a-t-il  cher- 
dié ,  pour  rendre  lés  flots ,  le  ciel ,  les  rochers  et  les  falaises, 
les  tons  les  plus  sourds,  les  plus  blafards,  les  plus  froids  de 
sa  palette;  mais,  par  quelle  étrange  distraction  tous  les  pre- 
miers plans  du  tableau ,  le  magnifique  groupe  des  combat- 
tants ,  les  sables  enfin  où  se  passe  cette  lutte  acharnée  et 
mi&   espoit,  s'éclairefit-ik  d*une  lumière  et  d'une  cou- 
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leur  qui  semblent  ravies  à  la  palette  de  Salvator  ou  de 
Marilliat? 

Cette  harmonie  puissante  et  soutenue. qui  contribue  tant 
à  la  valeur  comme  au  succès  d'une  œuvre  de  peinture ,  sfi 
rencontre  au  contraire  à  un  degré  remarquable  dans  le  ta^ 
bleau  d*un  de  nos  jeunes  compatriotes,  M.  Henri  Yillame^ 
qui,  après  avoir  étudié  à  Paris  et  en  Angleterre ,  est  revenu 
parmi  nous,  depuis  peu  de  temps,  riche  de  solides  études, 
dont  il  nous  donne  aujourd'hui  les  heureuses  prémices. 
Cette  composition,  qui  n'a  pas  obtenu  peut-être  tout  le 
succès  qu'elle  méritait,  représente  la  Découverte  de  te 
Conspiralion  des  Poudres.  On  sait  que  ce  complot  fut 
tramé  en  1605,  par  quelques  fanatiques  qui  en  voulaient  aa 
roi  Jacques ,  pour  ses  mesures  hostiles  contre  le  catholi- 
cisme. Lés  conjurés  devaient  faire  sauter  le  roi,  ses  minis^ 
très  et  tous  les  membres  du  parlement,  à  Taide  de  36  ba-^ 
rils  de  poudre  cachée  sous  la  salle  des  séances  du  parle» 
ment,  et  auxquels  on  devait  mettre  le  feu  le  jour  où  le  roi 
viendrait  ouvrir  la  session.  Le  projet  fut  heureusement  ré- 
vélé par  une  lettre  anonyme ,  les  coupables  arrêtés  et  livr^ 
au  glaive  des  lois.  Il  y  avait  là  un  sujet  neuf,  dramatij|uei^ 
intéressant ,  et  M.  Villaine  en  a  tiré  un  bon  parti.  La  dispo- 
sition de  l'escalier  est  très-heureuse,  ainsi  que  celle  des 
groupes  de  soldats  qui  descendent ,  éclairas  par  des  torc|ies, 
pour  s'emparer  du  coupable.  Il  y  a  chez  eux  cette  doubla 
expression  bien  rendue  de  la  noble  fierté  d'hommes  qui 
vont  sauver  leur  pays,  et  d'une  terreur  secrète  et  bien  lé- 
gitime, car  le  coupable  n'est  point  encore  arrêté,  et,  ua 
moment  de  plus,  il  les  ferait  sauter  et  périr  avec  lui.  Le& 
têtes  sont  d'un  bon  choix ,  les  costumes  variés  et  pittores- 
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qaes,  la  touche  ferme,  la  couleifr  vraie,  l'effet  de  lunrière 
piquant  ^t  rigoureux:.  Il  est  seulement  fâcheot  quil  ne  soit 
pas  d'une  justesse  irréprochable ,  et  nous  pourrions  chica- 
ner M.  Villaine  sur  plus  d'une  ombre  portée,  notamment 
sur  celle  de  rescalîdp.  Un  reproche  plus  sérieux ,  que  nous 
croyons  devoir  faire  à  ce  tableau,  est  Tattitude  làéhe  et 
misérable  qiilt  a  donnée  à  Guy  Fawkes ,  le  conspirateuri 
Guy  Fawkes  était'  nn  fenatique ,  mais  c'était  aussi  un  brave 
officier,  et  il  racheta  son  crime  par  l'inébranlable  courage 
'  qu'il  montra  devant  le  parlement  et  en  face  de  Téchafaud. 
Noi^  croyons  donc  que ,  sans  attirer  précisément  sur 
M  Mntârêt ,  car  nàus^  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  traitent 
les  spadas^s,  lës'bri'gands  des  montagnes  et  les  conspira^ 
teurs  e6  hëit^  de  roman ,  et  pour  qui  le  but  justifie  le 
moyen ,  nous  croyons  que  Tartiste  eût  pii  lut  donner  quel-* 
que 'chose  de  pilus  ferme  et  de  plus  hardi*  dans  son  atti-- 
tnde.  Un  raytttï'  de  lumière'  sur  son  front  eût  attiré  heu-* 
reasement  Taftention  de  ce  côté,  et  Fexpression,  le  geste 
du  pèfrsonnage  eussent  dû  exprimer  cette  pensée  si  ordi- 
naire à  rorgtaeif  itàhi  :  Mon  seul  regret  ;  en  me  voyant  ar- 
rêté ,  est  de  h'avoir  pu  exécuter  mon  crime  ;  quant  à  vos 
éèhafttoâ^,  je  les  brave.  Somme  toute ,  et  quoi  qu'il  en  soit 
de  ces  quelques  érfti(|ues ,  M.  H.  Villaine  nous  paraît  dans 
uiié  excellente  voie ,  et  nous  «ne  saurions  trop  rengager  à 
continuer  d'y  rester* 

»  Nous  ik^en  dit^ns  point  atitant  de  M.  Curly.  Habitué  à 
décorer  dés  é^fsles ,  il  n'a  pas  réfléchi  en  rious  offrant  son 
JugemefU  Dernier,  que  l'excessif  du  lâché,  à  peine  pardon- 
nable ioi^S4)tfil^  s'agit  de'  décorer;  parfois  pour  un  bien  mo- 
dique SfHain?,  de  Vustes  suï'faces ,  n'était  point  supportable 
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m p0lil,  du  looiQs  ce  8014  de  ces  capricefif  de cfs |piisfier«- 
«lier  av^  le  public  qfm  d^  «rtislfe»  de  p^eimr  ourdie  OiH^ 
seul»  le  droU  de  finre  accepter.  Faitiea  des  esquisses  pour 
VQU^  servir  de  guida  dans  rexécoMou  de  vos  Vibl0aiix ,  riau 
de  mieux;  mais  garde^^les  daos  voirf  aMÎ^*  A  votre  mort 
^ul^ppient,  ^Ufs  ont  le  droit  d'en  sortir  et  d'i^  quelqaor 
fois ,  si  eiies  en  valent  la  peine ,  et  alors  qu'on  ne  Pf^ut  plus 
espérer  de  vous  d'oeuvres  plus  achevées,  orner  le  cabiaiet  de 
quelque  amateur.  Assurément ,  le  Jugemmt  Dernier  de 
M.  Curty  ne  manque  pas  d'une  certaine  fertilité  d'im^C^nii^ 
tipn ,  le  pinceau  en  est  fijK^ile ,  il  y  a  beauopiiq)  d*air  et  d'ea* 
pace,  et  quel(p^  parties  ne  sont  pas  mauvaises  de  cou^mt; 
maisnousnecrc^yopspasquela  r^utatîofi  fiMte.de  cet  artiste 
eatifl^ble  a^pu  gagner  à  cette  exhibition  ;  quant  au  Servant 
dir  VQji^,  k  29  Juillel  1830^  M.  Curty  aurai»  bien  dû  cb^n- 
gçr  la  date  ^  mettra  Février  1848;  assurément  le  tablei^u 
n'en  eût  été  ni  pire  ifi  meilleur,  mais,  du  moins,  ce  n'eût 
point  été  un  anachronisme;  aujourdlmii  ii  ne  s#cat$^  plu^ 
teinp$  4  maïs  si  Tœuvre  se  retrouve  encore  dans  ]$  cabinet 
de  Af*  Cui;ty,  le  conseil  peut  ne  pas  être  mauvais  pour,  la 
première  occasion;  nous  pouvons  lui  certifier  que. son  ta^ 
bleau  sera  to^io^r$  de  mise  :  Juillet  ou  Février,  l^Q  ou 
1 848 ,  toutes  les  révolutioiis  se  font  de  mém^. 

Nous  serons  sévères  aussi  pour  un  de  nos  jeunes  com* 
patriotes,  M.  Chaht^  et  d*autant  plus  que,  malgré  les  crir 
tiques  scerhes,  ifnpHoy#bles,  que  nffus  ajKOns  sfuis  icesse 
entendues  au  pied  de  son  tableau,  jkqus  pensons  qu'il  y 
a  en  lui  letolFe  d un  véritable  talent*  Son  tableau  re^ 
présente  Menayd  retpiiu  dam  le$Jard,iw^Arnff^.f9f\k» 
chaînées  el  les  c;^r(>sses  «le  celte  enclpit^p^esi^.  Ce  ^tyfl 
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vm  h^^  kmoe ,  onfeuiié  ^oëf^H^r,  éé  tklfâ^boslQËiiel, 
éesjfl^ilë  ttterréilieAï  él  léf  eiël  du  iDidh  tt  y  a  Ui  ph» 
qii^it  n'en  fent  pàtàt  éblenir  le  dueeès  si.... 

f  éliciton»  d'abevd  M«  ClNik>t  «f  avoir  ? u  daM  toa  thâ,ûi& 
éo  Tasse  atitl^  cheie  qa'ttfi  sujet  de  vignette  iMus  m 
moins  eniuiniMe,  à  tu*  façon  de  IM.  WioterlMdter ,  BiMroR 
ou  Wallfèr ,  et  de  Hycir^  sinon  eompris ,  é^  moifis  voâta 
cofiÉj^Midre  séèlenséttiafit ,  avee  dignité ,  avee  litfe  IdMÉte 
ardrar  de  ri^Éiisér  aveé  le  poète,  il  aédionê,  eéia  n'est 
pas  doifleiK,  nmis  eet  esabi,  même  àvOHé,  Miitulf  ciMi 
M.  GHèlot  une  beNè  nature  d'arlisle,  et  fînâtinet  d*Qtf  idétf 
q^nt  «tteilîdirt  Mt  on  ^id.  --  Le  site  (fans  lequel  M.  CMkà 
a  eneaApésoll^a|0l,  et  qui,  dn  restée  en  ikit  pIMie  essen- 
tielle, eët  heutoâsemefH  trouvé.  —  II  est  noble  et  poétique 
k  ht  Mé;  hêë  mn%  soUt  fraîches,  le  feuittâfs  est  <mibrettx , 
le  pAhii  d'Atfnide  giteiensement  encadré  à  l'tK>p}tOtt.  Cet 
hoimyfi,  d*«ilteuM,  est  rétréci  eomme  il  oemient  déns  an 
lieu  d'où  il  n'est  point  pennia  de  s'éckepper,  oà  Ton  veut, 
sons  les  lenrs,  emftialncar  les  bras^  sons  les  baiseft  fermer 
iea  yeM,  el  Ûmë  oublier  le  monde  et  ses  réalités ,  là 
gMrne  et  ses  terrîMes  jeuiL  :  «  D^innomërablea  naotailles , 
dit  le  Taase,  prètég^  ee  séfour.  »  Il  y  a  réeHèMent  une 
certaine  elrigitialité  dansu  b'  manière  dont  ee  paysage  éèl 
eomfn^B  et  tràiléi'  Les  tons  en  sont  seefemfént  nnpen  froids; 
peat^êire  en  les  aséoiirdfasant,  M.  €Màlot  a--t-il  vouNl^  que 
l'flstt  se  "poMèt  plia  exelàsivemeiit  sur  ses  deux  amout^eux. 
Il  ne  s'y  porte  que  aN^p,  hélaa!  Nofi  qnè  Reoaud  ne  soH  un 
asaei  beau  jeène  hdHfme,  non  que  le  sein  d'Atmidi'  ne 
soii  d'an  modelé  passsMe,  non  qntë  les  eostuMc^  et 
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lesjVjii6temeDt$  ne  $ûiept  gr^ieux,  cQ^^lten^ecit  l^8eIH:é§ 
et  assez  ))ien  peints  ;  n^is  qw  soot  lo^&  i^  màfibfs  ser- 
cptt^aires  «luprès  de  la  peujEyéeabseiMkei  deJ'idéitl  qui  nani 
échappe,  de  la  pa^ion  eiiiin.qui  inaDqt|e-quai^ elle.de* 
vrait  doaâner.  Um\e  l'ouvre  çoi&mfr  fait  TÀine  4iu  q^vf&l 
Quoi,  cette  femme  qui  veut  sourire  a¥ec  amour  et  pe  fak 
qu'une  assez  laide  %T\w$cek  cette. feoime  qui  s'étale  sans 
grâce,  sans  cbarm^,  sans  mollesse ^, ^sana  abandon,  sans 
vQiupté,  mais  avec  l'impudique  façou  et  la  niaise  viil§a* 
garité  de  quelqu'une  de  ceseréatuves  luébétées  par  le  vice 
qui  se  vendent  au  plus  ojTrantt  quoi,  c'est  là  Armidei 
fille  d'Hidmot  le  magicien  ?  ËcoutiiBs  le  Tasse  :  «  Jamais 
Acgos*,  jaqoais  Dél^s  ou  Cbype  ne  virent  une  telle  f)eauté» 
dfss  vêtenoents  aussi  spjendides.  Sa  chevekue  esl  d'or... 
Un  léger  souffle  agite  ^es  blondea  ti^esjses  et  les  détache  en 
boucles  ondoyantes»  Une  couleur  rosée  .se  confond  avec 
l'ivoire  de  son  visage,  et  sa.boui^be  de  vera^llon  exhale 
un  doux  parfum*  Son  beau  sein  d'une  bknclieur  de  neige 
entretient  et  nourrit  le  feu  d'siinour...  » 

Ab  !  je  ne  m'étonne  vraiment  {^is.  que ,  devani  cette  in- 
décente créatuce  que  M.  Ghalot  s'est  comfrfu  è  faire  d'ua 
rose  mouotoae ,  oubliant  que  Je  Tasse  dit  expressément 
(et  la  nature  d'ailleurs  à  défiMit  du  Tasse  le  lui  aurait  dit)^ 
qu'à  ce  rose  venait  se  joindre.  1^  blancheur  du  Jgis  ;  je  ne 
m'étonne  pas  que  Renaud  demeure  si  froid,  si.  niais  .et 
si  inanimé  ;  ee  qui  m'étonne,  c'est^que^  pour  une  pareille 
conquête,  il  oublie  les  Chrétien» et  compromette  sa^floire. 
— Non,  M.  Chalot  n'a  nullement  pompi?is  le  Tasse.  S'il  l'eût 
comprisi  en  leilet,  il  l'eut  traduit  littéralement,  e\  n'eût  pas 
eu  l'outrecuidante  hardiesse  de  modifier  unc^  scène. si  ad- 
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mitvUeineDt  indiquée.  Quil  se  souvienne  une  autre  fois 
qvHB  si  presque  tous  les  gnitids  peitrfres  sont  poètes,  pres- 
que tous  tes  grands  poètes  sont  peintres,  peintres  avec 
irar  plur&e  eomme  d'autres  avec  leurs  pinceaux  ;  ils  ex- 
cellent à  donner  les  programmes  des  tableaux,  et  l'on  gagne 
toujours  à  ne  pas  s'en  écarter. 

Oit  sait  ^u'Ubaidë  et  le  Danois  ont  quitté  le  camp  des 
GIlréfieDâ,  et  riches  eux-mêmes  de  secours  empruntés  à  la 
magie ,  ont  pén^ré  dans  les  jardins  d'Ârmide ,  pour  faire 
bot^  à  Renaud  de  son  Iftehe  abandon^  et  tâcher  de  le  ra- 
mener pour  porter  te  dernier  coup  aux  infidèles  •  «  Sou- 
»  dain,  dît  le  Tasse  ,  les  regards  des  guerriers  pénètrent 
»  à  frava*s  Tobscur  feuillage  ;  ils  croient  voir,  et  leur  doute 
»  se  change  en  réalité  :  ils  voient  sur  la  verdure  Renaud 
9  soutenu  par  Armide.  Le  voile  de  f  enchanteresse  la  re- 
»  cotwire  à  peine ,  ses  cheveux  en  désordre  flottent  au  gré 
»  des  venta...  Vfk  pétiHant  sourire  étincelle  dans  ses  yeux 
»  bumides  ;  ainsi  un  ravon  de  lumière  brille  à  la  surface 
»  des  ondes.  Ârmfide  se  penche  sur  Renaud,  et  le  visage 
»  du  guerrier  se  réfléchit  dans  son  visage.  Il  se  consume, 
»  îl'*>tipife;  on  dirait  que  son  âme  s'envole  et  va  s'unir 
»  à  celle  de  là  magicienne.  »  Ainsi ,  chez  le  poète,  c'est 
AMide  qti  soutient  Renaud  ;  dans  le  tableau  de  M.  €halot, 
o-eMiKenaud  qui  soutient  Armide.  —  Chez  le  poète,  c'est 
Afièide  qui  se  penche  sur  Renaud  ;  dans  le  tableau  de 
M.  Cfialot,  t'est  Renaud  qui  se  penche  vers  Armide.  En  eflet, 
et  que  H.  Ghtttol  nous  permette  de  lui  faire  mieux  saisir  la 
[tfetlsée  qui  domine  tout  cet  admirable  épisode,  ce  n'est  point 
Armtde  qui  est  la  soumise,  la  vaincue,  l'esélavedu  jeune 
cr<^ ,  c'est  lui  qui,  dans  les  bttisf  de  la  magicieime,  a  bissé 
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engourdir  sg  valeur.  Annide  aima  Renaud,  maiaeR 
maîtresse  d'elle-même,  et  qui  eoppati  b  puiisance  dtcbacnn 
de  ses  regards;  elle  l'aime,  mais  elle  se  souvient  surtout  des 
ordres  de  son  oncle:  a  0  ma  bien  aimée,  lui  M*il  dit,  soua 
tes  blonds  cheveux,  sous  ton  gra^^eux  visage,  tau  eaekes 
un  esprit  vieilli...  Bends-toi  au  camp  ennemi ,  dépkiie 
toift  Tart  de  ton  sexe,  tous  les  attraits  de  Taniour  ;  soumets 
à  ton  vouloir  les  cœurs  les  plus  obstinés;  que  la  pudistir 
serve  de  voile  à  ton  audace  ;  tais  de  la  vérité  un  mani«aii. 
à  tes  mensonges;  t^ciie  de  séduire  les  girands  de  ranaée; 
conduis-les  dans  des  endroits  d'où  ils  ne  revidinneni  ja- 
mais. »  —  Et,  d'ailleurs,  voyez  comme  le  Tasse  prend  sein 
lui-même  d'expli(}uer  sa  pensée  :  «  Un  miroir,  du  cristal 
le  plus  pur ,  était  suspendu  à  côté  de  Renaud  ;  Armide  le 
prend  et  le  place  entre  les  mai^s  du  cavalier  ;  ils  s'y  re-* 
gardent  tous  deux,  et,  parmi  tant  d'olqets,  il$  n'^rçoi-' 
vent  qtf'un  seul  et  même  ohiot.  L'un  se  gbrifie  de  sa  ser- 
vitude ,  l'autre  de  son  empire  ;  Armide  ne  voit  qu'eUe-i 
même,  Renaud  ne  voit  qu'Armide.  9  Une  autre  fois,  M« 
Cbalot  y  tâcbex  donc  de  mieux  lira 

Si  VHamlei  et  VOphélia  de  M.  Nmri  lelmatm  n'étaient 
d,'exactes  reproductions ,  seulement  dans  d^  plus  &il4es 
proporti(n»s,  de  deux  tableaux  dont  la  ciîlique  parisiew^ 
a  depuis  longtemps  déjà  signalé  les  qualités  et  lesdéfcuts, 
nous  aurions  pu,  leur  ^ppliqi^nt  le  même  ^sttaie,  et  la 
pièce  de  Shakespeare  en  main,  i^<mlrer  que  M*  Lebmann  ^ 
tout  en  se  tenant ,  hii  du  moins,  dans  les  conditions  d'atti*- 
tude . indiquées  par  le  poète,  et  consacrées  d'ailleurs  par 

> 

tous  les  grands  acteurs  de  l'école  anglaise ,  est  toin  d'avoir 
rend»  '&  tristesse  foUe  et  la  folie  triste  de  se»  deux  par-» 
sonnages. 
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Noui 0QII4  sonvêMA»  é'mak  vu^  il  y  a^Méques  années, 
ttoe  troupe  d'ucltim  de  Tm^re  fa&té  en  détfok,  qui  ifist 
dwaer  cpiekpies  refvréfl^maiiMft  a  Puis  t  et  s*eM]rer  è  nous 
&ir«  comprep<ire  tes  fkia  betiee  scènes  à»  leur  théà^.  Les 
cooqpiwes,  iKWrniroaoïis ,  étaiest  bien  ridioales  ftv«c  le&rs 
glands  gestes,  lenis  aee^ils  liritaniii^ttes  et  leurs  baroqiies 
ajustements.  Mais  quelle  émotion  dans  la  salle,  quanA 
Btmlei  eo«imeo€ailr  son  fiweuaL  monologue  :  diro  ou  ne  pas 
èlr^e ,  voîià  la  question*  —  Et  quaad  sous  l'eulpire  «l'une 
eCrayai^  disIraciioPt  H  s'entretenait  fiuaiîUërement  avec 
le  fimayeur  du  cimetière ,  on  sentait  réellement  le  poids 
de  celte  fiitalité  pesant  sur  ee  maihettreu3i  fils,  condamné, 
pour  v^ger  le  meurtire  de  son  pèra,  à  faire  périr  sa  propre 
mère.  On  pleoraîi  quand  O^élta  (  miss  Smithson  )  vous 
offrait  ses  fleurs  :  «  Voici  une  marguerite  pour  vous;  j'au« 
raïs  vaubi  aussi  vous  donner  des  iriolettes,  mais  elles  sont 
toutes  (mées-depuis  la  mort  de  mon  père.  i>  De  ces  habiles 
aiiisl^^  M.  LehuiiaHii  n«  rendu  que  lea  cortumes  et  fes 
poses;  ouiisi'Ame ,  mais  le  sentinœot ,  mais  Témotion  pro- 
fonde, où  sont-iis  ?  Ces  deux,  ligures  voua  lotirent,  il  est  vrai, 
par  leur  éli'aogelé,  par  leur  bizarrerie ,  par  une  sorte  d'as* 
pect  linNiobe,  par  cette  certaine  puissance  de  laire  et4*eA- 
semhle  qtUi  les  bonamattres  savent  totyours  impi*tmwà  leurs 
oeuvres  les>plus  médiocees.  Mais  biei^t  nous  nous  retirons 
déaappqiiités.  Nous  savions  bien  d'avance  que,  ccdoriate  un 
peu  verdàire,  dessinateur  parfois  maniémte,  ML  Lehmann 
n'en  était  paa  mw»  un  des  meilleurs  élèves  de  IL  Ingres^ 
Hm  en  vieiumt^  sur  letiquotte  du  lisrei,  6oatem{rfer  ks  types 
les  plus  subUmes  qui  eiislent  peut*être  dè<  pvefancbar  et 
damélaiieoye  sur  aucun  tbéfttre,  Hamkt  etOphélia,  nous 
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cbdi>ebioo&  aulre  duxè  qm  des  |m)diges  d'babitèté  de 
brosse  et  de  pitteeto.  Ce^le  entre  chose,  Texpression ,  nous 
k  lf<»iwmYMis  réelleniefil  d«fi6  une  ««tre  œovrè  de  M. 
LebmAU».  0»  comprend  d'avance  que  nous  bisons  aHu* 
stOD  à  cette  magnifique  télé  de  femme  ddnt  le  Ifttsée  a 
fiiit  TaequisitioD  ;  mm  ii  n'est  pas  encore  temps  d*en 
parier. 

Moine  artistement  organisé  que  son  frère  Henri ,  M.' 
Maéoiphe  lêhmtmu  n'en  est  pas  moins  un  peii^tre  d*iin 
grand  talent.  Le  lableau  dé  k  Vierge  mn^  VEnfant  Msus , 
qu'il  nous  avait  envoyé,  a  généralement  été  romanpé  pour 
sa  grAce,  sa  sagesse;  sa  correctron,  son  coloria  vrai  et 
agréaUe.  Cette  vierge  n'est ,  tl  est  vrai ,  qu'une  imif afion 
de  Raphaël;  mais  il-  est  déjà  rare  de  savoir  ainsi  imiter. 

Nous  préférons  cependant ,  eonmie  tableau  de  religion^ 
à  cet  habile  pastiche,  Tceuvre  de  M.  DaMMm^  intitulée  :  Qtit 
doftH«  au  pauvre  donne  à  Dku.  Fils  du  directeur  de  l'Ecole 
des  Arts  et  Métiers  d'Angers ,  frère  de  notre  collègue  ST. 
Daufaan  professeur  au  Collège  de  Nantes ,  petit-fils  de  notre 
célèbre  graveur  Châtaignier ,  élève  de  M.  Auguste  Debay, 
M.  Dauban  n'a  que  24  ans,  et  promet,  s'il  ecmtinfue,  de 
marcher  dans  l'exeellente  voie  de  dessin ,  de  «couleur  et 
décomposition ,  a  ht  fois  naturelle  et  élevée ,  dans  laquette 
il  s'est  engagé  ,  de  devenir  un  artiste  très*d»$lingué.  M. 
Daubàti  s'est  à  la  fois  inspiré  de  l'évangile  du  pharimen 
et  du  publicain ,  de  celui  du  bon  Samaritain ,  et ,  enfki, 
de  cette  belle  pensée  de  l'église ,  qui  nous  fait  voir  le  GhiHst 
l«iH[nén»e  dans  éhaque  mendiant  qui  nous  tetid  ift  main. 

Sur  ie  bord  du  chemin ,  le  Christ  est  assis,  qui  semble  pau-* 
vre,  triste  eX  maHieureux.  Un  lévite  a  passé  sans  lui  rien  à^w^ 
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oer  ; . deiaéaie no  pkarisMo  qoi ,  Taîr hafat  et  saili^it  n'en 
pénètre  pas  laoifis  dansiez  temple  poor  remercier  Dieo  de  ce 
q«'ii  n'est  pu»,  oonine  le  reste  ttes  hoimnes,  vdleor ,  in- 
juste ,  adultère.  ËniiD,  une  panvre  femme  s'est  arrêtée,  qui, 
pieds.  DUS,  couverte  de  hailioDs,  amaigrie  par  la  souffrance 
et  un  enfant  sii^peiidu  à  son  sein,  a  néanmoins  trouvé  pitié 
(kns  son  cœAr  pour  une  misëre  qu'elle  sent  d'autant  mieux 
cpi'elle  marche  par  la  même  voie  de  souffnance.  ËUe  n'est 
pas  riche  )  mais  sans  doute  sa  jouraée  a  été  meilleure  que 
celle  de  ce  misérable ,  et  elle  est  beureuBe  de  pouvoir  par- 
tager avec  lui  le  morceau  de  pain ,  superflu  de  la  table  de 
quelque  riche  miséricordieijx.  Le  type  de  cette  femme  n*est 
point  d'une  nature  élevée,  mais  il  n'est  point  non  plus 
repcMissant;  et,  sous  œ  nipport,  nous  paraît  complète- 
ment dans  la  vérité.  Quant  au  Glirist,  il  e^  imité  delagt*dnde 
école  de  Raphaël  et  du  Poussin.  Nous  eussions  seulement 
désiré  plus  de  mouvement  dans  son  attitude,  et  aussi  sur 
son  visage  une  expression  plus  vivement  sentie,  soit  de 
misèrent  de  souffrance,  sdt  de  reconnaissance,  soit  même 
mélangée  de  ces  deux  sentiments.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous 
regrettons  que  ee  bon  tableau  nait  point  été  acheté  pour 
quelqu'une  de  nos  ^lises,  si  pauvres  généralenfient  en  ce 
genre* 

Un  grand  dessin  sur  toib ,  aux  trois  crayons ,  par  M. 
iiiilony  Mèwret ,  dessin  représentant  U$  Jtsrifê  capHfs  à 
Jtefrylofte,  fliétite  aussi  une  place  dans  nos  souvenirs,  pour 
i'élévalioê  du  style  el  du  :senti»e«it  ;  mais  il  avait ,  selon 
nottSi,  le  gfttve  défiiul  de  former,  sur  deux  plans  très-rap- 
proehést  deux  compositions  complètement  distinctes. 

Sigaaloi«senfind'«aautre  de  nos  etmipatriotes,  M.  A^ê§u$le 
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Aftoy^  élève  de  Gfos ,  un  laMeMi  que  nous  cnôyem  d'ane 
excMevie  peiolure,  ma»  que  nous  nous  récasoiis  powr 
bien  juger,  ixHirris  que  nou»  MNmneft  de  préjugés  pent^lre 
injustes  contre  toul  ee  qui  seul  l'école  si  souvent  théàtfrie 
de  l'Empire.  Ce  tableau  représeiiUét  JKMMe  4ans  m 
prmn.  On  sait  que  cet  illustre  général  athénien  ,  le  vain- 
queur de  Marathon ,  ayant  éprouvé  un  léger  revers,  fut 
jeté  dans  une  prison  où  il  mourut ,  au  boal  de  peu  de 
temps,  d'une  blessure  qu'il  avait  reçue  au  siège  de  Paros. 
«  Ainsi ,  dit  Fauteur  des  Girondins ,  périssent  les  iivorîs 
du  peuple.  » 

Passons  maintenant  aux  tableaux  de  genre.  On  en  comp- 
tait plus  d'une  soixantaine.  Aucun  cependant  ne  s'élevait 
au-dessus  d'un  niveau  très-ordinaire  ;  quelqoes-Uns  étaient 
mauvais,  beaucoup  médiocres,  une  dizaine  au  plus  se 
recommandaient  par  de  boitnes  et  solides  qualités. — C'est 
encore  ici  M.  Lumincm  que  nous  signalerons  en  première 
ligne»  Seul ,  en  effet ,  «ott  tabkau  des  petit»  Brel&ns  tm 
bord  de  la  mer  se  distinguait  par  une  certaine  origina- 
lité, encore  n'existait-elle  que  dans  la  couleur.  Sous  ce 
rapport,  son  tableau  était  d'une  puissance  remarquable. 
Le  ciel,  surtout,  était  d'une  vérité,  d'une  richesse , d'une 
hardiesse  de  ton  admirables ,  et  que  faisaient  encore  miens 
ressortir  les  ombres  transparentes  des  premiers  plans. 
L'heure  clkoisie  par  l'artiste  est ,  en  effet ,  celle  du  soleU 
couchant  ;  favorable  aux  vives  oppositions  d'ombre  et  de 
lumière,  elle  se  trouvait  aussi  pwfoitement  en  harmonie 
avec  la  petite  scène  de  douée  causerie  d'amour  représen- 
tée par  l'artiste.  Rien  de  plus  simple^  du  reste>  que  c^te 
composition  de  M.  Luminns.  Au  bord  d'tm  nmee  cours 
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d'6Mi ,  qui  va  penke  9M  nom  obscur  et  ses  eaux  dans 
le  0raiid  Océ«i  qui  mugit  à  i*boriKon,  un  jeune  Breton  est 
assis  sur  un  rocher ,  et ,  tout  en  confectionnant  un  cha- 
peau de  {MiiUe ,  il  regarde  d'un  air  (in  et  tendre  à  la  fois 
une  jeuae  fille  à  hHpieUe  sans  doute  il  le  destine ,  et  qui , 
accoudée  sur  le  môiQe  rocher,  semble  fixer  i*honnête  garçon 
avec  la  muette  contemplation  d'un  amour  profond  et  sincère, 
et  mirer,  comme  dit  la  chans^i ,  dans  ses  yeux  ses  yeux , 
par  parenthèse  beaucoup  trop  à  fleur  de  tète.  On  pour- 
rait  reiNTOcher  d*autrea  tneorrections  à  ce  joli  tableau  ;  mais 
SOU9  l'ampleur  du  costume  elles  se  déguisent  aisément  ; 
aussi,  sans  avoir  égard  à  la  grande  différence  qui  doit  se 
faire  d'un  sujet  très -simple  avec  une  oeuvre  très-cOTipK- 
quée ,  beaucoup  de  personnes  prisaient-elles  les  PeiUê  Bre^ 
tén^  au-dessus  de  la  BérauUi  des  GermaiM* 

Des  tableaux  fort  remarqués ,  tant  pour  la  prtHentieusc 
étrangeté  de  leur  laisser^aiier  que  pour  leur  mérite  réel , 
étaient  dus  à  M.  Emik  LesMore.  Artiste  de  talent,  mais 
déiiué  d*iAvention  et  d'originalité ,  M.  ^essore  s'est  déjà 
adressé  à  plus  d'ui^  école  pour  y  trouver  enfin  une  voie 
qtti  lui  soit  propre,  et,  chemin  faisant,  sans  arriver  pré- 
cisément à  son  but  f  il  s'est  fait  une  réputation  méritée 
pour  ses  heureuses  imitations.  Les  peintres  matérialiste» 
sembfeut ,  surtout  de  sa  part ,  l'objet  d'un  culte  fervent. 
C'est  ^nsi  qui3,  cette  année,  nous  retrouvons  Decamps  dans 
la  P^rlie  d'Échea,  Watteau  et  Dias  dans  U  Scène  de  Cam- 
pagne eldanale  Chknaitelé,  Murilio  enfin  dans  V  Oiseau 
m»ri  et  daDS  les  PeUU  MendianU.  Decamps ,  Watteau  et 
Uiaz  ont  mal  in^iré  M*  Leçfsore,  ses  imitations  de  ces 
CM^elients  artistes  aoiU  détestables  i  ei ,  pour  me  servir* 
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d'ua  terme  d'ate^^er,  é&  vraifis<  gikiles.  MfisM.  lesaorê 
se  relève  tout  à  ccMip  avec  le  chef  illnslre  èe  l'éeoie  espa- 
gnole, et  s'il  n'atteint  ni  à  la  puissapoe  de  ses  eflfets,  ai 
à  la  vigueur  de  s^s  reliefs,  ni  à  la  puissance  de  son  cck 
loris,  il  se  tient  néanmoins  fort  près d^. lui  pour  la  gi*âoe, 
la  vérité  et  le  natui^el  de  k  composition ,  pour  l'exprès- 
sien  surtout,  qualité  si  rare  et  sai»  cckiitredit  la  première 
de  toutes.  La  figure  de  la  pauvre  eiiiant  qui  a  perdu  son 
oiseau  est  dans  ce  genre  un  clief-d'œuvre ,  non  que  la 
douleur  soit  bi^  fortemeot  empreinte  sur  son  otmrmant 
visage,  l'oiseau  qu  on  aperçoit  étendu  dans  sa  cage  n'est , 
en  effet ,  qu'un  préteUeiMiir  trouver  un  nom  au  tableau  ; 
mais  il  y  a  dans  la  tête  de  ceUe  jeune  fille  je  ne  sais 
quel  caractère  naïf  et  profond  à  la  fois  qui  captive  et  se-- 
duit.  Avant  de  quitta  U.  L^sore,  fitisons-lui  une  simple 
question.  Pourquoi  passer  à  doimer  à  ses  tableaux  Tair 
négligé  d'une  savante  ébauche ,  plus  de  temps  peut^re 
qu'il  ne  lui  en  âuidrait  pour  les  terminer  tout  simplement 
dans  toutes  leurs  parties ,  tout  comme  Muriilo  lui-même , 
puisqu'il  veut  imiter  Muriilo,  daignait  le  foine?  Est-ce 
impuissance  ?  Est-ce  pr^ention  ?  Nous  ne  voulons  pas 
croire  à  la  première,  et  nous  détestons  l'autre,  sous  quel* 
que  forme  qu'elle  se  présente. 

Deux  artistes ,  l'un  breton ,  l'autre  quasi-breton ,  puis* 
qu'il  est  depuis  longtemps  déjà  venu  se  fixer  parmi  nous , 
nous  appellent  maintenant  et  réclament  un  instant  d'atten- 
tion. Remercions,  en  effet,  MM.  Talée  et  Fortin  de  con- 
sacrer leur  talent  à  reproduire  sur  la  toile  tes  moeurs  naï- 
ves, sauvage,  originales,  qaasi-pinmitives  de  nos  bons 
paysans  bretons  bretomwiits.  Tous  deux^  du  reste  ^  en 
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l^tHi^rçiftnt.saos  se  ooanaîire,  des  si^ets  t<Mit  à  fait  «ntl^oes, 
ont  su  à  la  fois  être  vrais  el  conserver  un  talent  tout  à  &it 
individuel. 

Fils  d*un  humble  artisan  de  Quimper ,  M.  Talec  est  un 
tout  jeune  homme  qui  a  bit  ses  études  à  Paris,  grâce  aux  se- 
cours généreux  de  sa  ville  natale  et  de  son  département.  Ces 
frais  sont  loin  d'avoir  été  perdus ^  et  M.  Talecnous  apporte 
dès  aujourd'hui  des  gages  d'un  véritable  talent*»  Rien  de 
mieux  »  et  souvent  par  leur  vérité  même ,  de  plus  originale- 
ment composé  que  tous  cespetits  intérieurs  :  le  Petit  Chariot; 
le  Repas  de  midi;  la  Famme  de  bouiUie,  etc.  :  le  dessin  est 
très-correct,  les  expressions  simples  et  vives,  les  types 
heureusement  clioisis,  les  effets  d'une  grande  justesse.  Il 
est  seulement  fâcheux  qu'une  touche  un  peu  lourde,  une 
couleur  grise ,  opaque  et  fausse  de  ton ,  nuise  «t  jus- 
tement au  succès  de  ces  jolies  productions.  M.  Talec  a 
beaucoup  à  gagner,  m$is  ce  qu'il  sait  nous  est  un  sur 
garant  que^  sincèrement  averti,  il  tiendra  à  se  perfec- 
tionner dans  les  parties  de  l'art  où  il  est  encore  &ibie. 

M*  Fortin,  avon&*nous  dit,  n'est  point  précisément  bre*^ 
ton,,  il  est  4^  jParis,  où  il  a  puisé  ses  bonnes  et  solides  qua- 
lités de  peinture,  à  l'école  des  Leleux;  mais,  épris  d'une 
vive  passion  pour  les  tableaux  des  maîtres  flamands ,  et 
désespérant  de  lutter  avec  eux  sur  leur  propre  terroir,  il 
est  venu  demander  à  nos  mœurs  bretonnes  des  inspirations 
anolog  jes  aux  leurs  sous  le  rapport  de  la  vérité  et  de  l'ac- 
cent; bien  lui  en  a  pris.  M.  Fortin,  depuis  surtout  son  ad- 
mirable tableau  des  Chouans  en  embuscade,  passe,  à  Paris 
même,  pour  un  de  nos  meilleurs  peintres  de  tableaux  de 
genre.  Comme  à  M,  Talec,  nous  pouvons  lui  reprocher 


_  64  - 

une  Umtàe  un  peu  lourde ,  mais  la  couleur  de  M.  Fortin 
est  bkn  supérieure  à  celle  de  M.  Talec  ;  sans  être  ni 
riche  ni  brillante ,  elle  est  vraie  du  moins ,  et  c'est  déjà 
quelque  chose.  Il  a,  de  plus,  a  un  haut  degré,  les  qua- 
lités de  ses  débuts  :  si  son  pinceau  manque  de  légèreté, 
si  sa  touche  est  épaisse ,  si  Tart  des  glacis  lai  est  à  peu  près 
inconnu,  sa  peinture  estterme,  solide^  vigoureuse,  et  ne 
passera  point  au  soleil*  Nous  ne  saurions  nous  appesantir 
ici  sur  toutes  les  jolies  scènes  exposées  par  M.  Fortin  : 

Y  Épingle^  la  FUeme^  le  Mamiiand  de  figures  en  plâtre, 

Y  Empirique  j  toutes  enfin  ont  été  justement  remarquées. 

V Empirique  surtout,  une  des  meilleures  œuvres  de  Fau- 
teur des  Chouans^  a  obtenu  un  succès  de  vogue  mérité. 

Sur  son  lit  est  couché  un  pauvre  naaiade.  Près  de  lui , 
sa  femme,  le  bras  appuyé  sur  le  lit,  tient  à  la  main  son 
chapelet  et  son  livre  de  prières,  tandis  que,  d'un  air  triste 
et  inquiet,  elle  regarde  le  médecin,  véritable  empirique, 
comme  le  dit  le  livret ,  à  la  figure  astucieuse  et  quelque 
peu  di]dM>ljque,  qui  élève  en  Tair,  pour  mieux  Téclairer,  hi 
fiole  où  Ton  a  recueilli  les  urines  du  malade  ^  et  l'examine 
de  cet  air  capable  qui  dissimule  souvent  l'ignorance,  mais 
qui  manque  rarement  son  effet. 

Un  cœnr  inquiet  est  crédule 

Dit  si  bien  M."«  Tastu.  —  Cet  empirique,  heu- 
reusement imité  du  tableau  de  la  paralytique  de  Gé- 
rard Dow,  est  parfait  d'un  bout  à  l'autre;  sauf  que 
son  teint  pâle  et  terreux  semble  lui  donner  à  lui-même 
l'air  plus  malade  que  le  moribond,  à  son  tour  beaucoup 
trop  frais  et  trop  vigoureux.  Puis,  dans  Tattitùde  de 
cette  épouse  qui,  sans  se  déranger,  reste  la  tète  appuyée 
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trisUmeal  sur  son  bn»,  tandis  qàe  âans  ee  regard  d»  mééi- 
ciB  eUe  doit  lire  le  sort  de  son  mari ,  je  ne  retrouve  Fétude 
^ofimdeni  docœur  tramaîn,  ni  surtMt  de  celuide  la  femme. 
Les  médecins  ne  sont  point  communs  à  la  campagne,  et  ne 
devient  pas  non  plus  empirtifue  qui  veut,  il  Ciut  pour  cela 
uoe  dose  d'asloce  peu  commune  ;  «issi  quand  il  arrive, 
souvent  de  bien  loin,  le  médecin  ou  Tempirique,  comme  on 
court  an  devant  de  lui ,  comme  on  s'empresse,  comme  oo 
lui  raconte  en  tremblant,  e»  surveillant  soa  regard  soucieinc 
et  cefieaidant  dideret  p«*  haintude ,  tout  s'apprepd ,  châtie 
symptôme  qu*a  présenté  pendant  son  absence  Tétat  du  ma^ 
ladef  II  entre,  (m  lui  6te  son  cliapean,  on  lui  prend  sa 
eanne  avec  reqpect,  on  fiiît  sécher  son  manteau;  puis, 
quand  il  s'i^procbe  enfin  du  lit  du  malade,  pour  étodier 
sur  scm  visage  amaigri  les  ravages  de  la  maladie,  podr 
supputer  eowBtien  de  ^nees  pour  la  vie,  combien  pour 
la  mort ,  oh!  alors,  j'en  a^^elle  à  tous  les  médecins ,  non , 
une  finnme,  une  épouse,  une  mère  ne  reste  pas  assiçe  et 
m  s'appuie  pas  la  tête  sur  son  bras  avec  abattement.  Cette 
pose,  efle  sera  vraie  seulement  après  le  départ  duméci^in, 
lorsque,  seule  en  présence  de  Dieu  et  de  sa  doideur,  la 
pauvre  femme  s'iabandonnera ,  pendant  que  repose  im 
malade  bien  aôné ,  à  ces  tristesses  souvait  sans  espoir  qni 
.  âbatoat  t'Ame  et  la  font  pour  ainsi  dire  s'afiaisser  sur  elle- 
.mtUHSu  Mais,  maintenant,  le  premt^  mouvement  de  cette 
fenUBe  est  de  9'élancer  oMe  à  côte  du  médecin ,  de  suivre 
ehaeon  ée  ses  mouv<»nettts,  dé  ses  regards,  de  tAtar  pour 
ainsi  ëire  le  poak  d»  malade  avec  lui ,  avec  Im  de  comp- 
ter fes:piakaliuos  du  cœur,  d'examiner  la  langue  du  malade, 
son  mîâ  éimnt  on  étnuig«ment  illuminé,  son  tmnt  en- 
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Omosné  (m.déeùk»é^  de  k  gêner  «fin  «,  sonveiii  loi*- 
mètae  époux  et  père,  ie  médecin  ne  comprenait  et  ne  p«r«- 
doooejt  toutes  ces  ardenles  vivacités  d'un  unoar  qni  s*iii* 
fuiète  et  s'alarme. 

Un  aiftiste,  depuis  longtemps  connu  par  d'hoAoraMes 
succès  et  iSils  d'un  de  nos  meilleurs  restaurateurs  de  t*- 
Ueaux,  M.  A^jAonse  Ro$hn,  nous  avait,  sous  ce  titre  :  Une 
jêupèf  fille  faimm  la  Uc^re  à  un  tieux^  curé  m^M^  em^é 
une  ceuvre  de  grand  mérite.  Assis  dans  un  vaste  buteuil, 
la  tâte  appuyée  sur  un  oreiHer ,  et  s'y  détachant  d'atHears 
ooerveilleQsement ,  les  jambes  raveioppées  dans  une  vieiUe 
couverture ,  le  pMivre  curé  commence  à  s'assoupir  sous 
l'impression  narcotique  de  quelque  pieuse  lecture  fidte, 
sans  doute ,  sur  le  ton  monotone  dont  l'école  de  vil- 
lage, tout  comme  le  Lycée  national,  inculque  si  bien  les 
excellents  principes  aux  marmots.  La  pliysionoaate  du 
vieux  prêtre ,  physionomie  qui  se  reflète ,  pour  ainsi  dire , 
jusque  dans  ses  mains  ridées  et  tremblantes,  est  siipérieu- 
riment  rendue.  A  peine  commence-t^ii  à  s'asaouptr  et^  sous 
l'enqMre  de  cette  susceptibilité  nerveuse,  de  ee  raffinement 
des  sens  qiœ  donne  souvent  la  maladie^  on  sent  qu'un  rien, 
une  mouche  qui  volerait,  un  soupir  de  la  jeune  fille  le  ré- 
veillerait* Aussi,  comme  elle  suspend  son  souffle  la  pauvre 
^fant,  et  comme,»en  même  temps,  dans  ses  yeuSL  éekte  la 
douce  et  innoo^te  joie  d'avoir,  au  moins  pour  uii  instaïUt, 
suspendu  les  maux  de  son  vieil  ami  i  —  Il  est  seulemMt  II- 
cheux  que  le  type  trop  vulgaire  de  cette  ^ime  illeiqppBr- 
tienne  à  une  nature  éminemmeiit  lymphatique  et  beursoitf- 
flée,  et  que  le  curé  soit  un  peu  gigantesque  pour  k  gran- 
deur de  ia  toile.  Quoi  qu'il  en  aeit^  à  défini  de  cMcnvreiice. 
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ce  tablieatt  eût  été^uti^  bonne  acqttMtion  pour  notre  Musée 
et  y  aiMit  figuré  avec  honneur; 

Un  de  nos  compatriotei^,  M.  Btondetj  artiste  Ifêconè,  trop 
ftcond;  fecile^  trop  fecîlè;  coloriste^  trop  coloriste,  nous 
avait ,  escorté  d'une  multitude  de  portraits  et  de  pastels  de 
tonnes  grandeurs,  sidressé  comme  morceau  capital  un  ta- 
bfèati  représentant  une  Bohémienne  disant  la  bonne  avevi'^ 
ture  à  des  jeunes  filles.  Rien  de  mieux  trouvé  que  la  bohé^ 
ittiebiié,  véritabfe  Gitana  pur  sang.  Son  ajustement  est  pit- 
tdiresqiie^  et  s'dn  teint  brun  j  fortement  coloré ,  forme  une 
Kèilreuse  ôj^sition  avec  la  blonde  amoureuse  qui  lui  tend 
U  mairf*^t^r  y  lire  sa  destinée.  Connaisseuse  qu'elle  est 
rfd'ëobur  âés  novices,  cette  devineresse,  pleine  d'entrain,  de 
^Iftè  it  *ile  Wâlîce,  ne*rîéque  rien  ;'après  un  féger  examen , 
en"âfsiint'^  â'joTîô  cfdpe  :'AB^  lu  as  beau  féft  défendre", 
ton  cœër  'esTprls.  Dèri*îère  la  Gitana  est  une  vieille  ifaîséi- 
râïlé,  coni^'ftce  de^es  roueries,  et  qui  n*est  pas  la  moins 
TOnhè'fig^i^é^du'te1>lèaû/La  Jeune  fille  qui  tend  la  main  e^ 
fÀUfie'âvéc'tiàtiïref,  èës  traits  sont  gracieux,  ses  chairs  pein- 
téàWëcm'é'fîné^se  db  ton  que  M.  Blondel  devrait  bien 
tralis|k>i*t^  dans  ses  pâstëts,  d'une  crudité  souvent  outrée. 

d^'jetittêWunéttè'qui  fe'a^puié  sur  le  dos  de  sa  jolie 
aàiié  i^  ette-^mêmfe*  peiiile  avec  beaucoup  de  grâce 
èt^  de  lâÈ^r-âlfà*.  '—  HEàW,  quant  au  petit  joueur  de  cor- 
net *k  pitton'qili ^occupe  en  avant  la  gauche  du  tableau^ 
nAuè  tb  supjirFinëirions  complètement,  c'est  un  personnage 
iniàilèlj^ur  hé  rien  dire  de  p\us.— Que  M.Biondelsedécidé 
a'icé  sa'crinc'é,  '<^'if  râëcoûrcisse  le  bras  que  la  jeune  fiHë 
j[{rë8^lë'&  là  6oh^mfenne  et  fasse  quelques  autres  correct 
tidbs ,  quit^sôigf&é  et'modèfé  davantage  phisieurs  partiels 
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négligées  de  son  tableau»  qu'il  le  traoqiorte,  $'Uest  pos- 
sible ,  sur  une  toile  un  peu  plus  baute^  el  sa  MoMm^Wf 
sans  devenir  une  œuvre  d*un  ordre  bien  élevé ,  aura  droit 
d^ndani  à  uqe  juste  estime.  Nous  aonwes  fnpoci  avec  IL 
Blonde],  parce  qu'il  nous  a  priés  luî-n^Bié  de  Têtre*  et 
qu'avec  son  extrême  fiicilité  et  son  vif  désir  d*arrivei\  ^p^l- 
ques  bons  conseils  ne  peuvent  être  regardés  que  çqmme 
un  service  d*ami. 

Deu?L  peintres  de  Paris,  M.  Pinati  et  M.  Aniigm^  qou^ 
avaient,  comme  distraction  à  des  œuvres  plij^  séri,eu^, 
envoyé  deux,  tableaux  qui ,  à  début  d'une  |^nde  valeuf 
artistique,  se  distinguaient  du  moins  p^r  leur  fffiié  iqali- 
cieuse.  ftemercions«*ies  ;  on  est  si  beureux  de  pouvoir  rire, 
surtout  en  révolution.  M.  Pipart  nous  avait  transporté  dans 
un  intérieur  de  petits  hourgeoU  de  la  baidieue,  se  délassant, 
par  quelque  cent  de  curé,  des  grancb  soucia  de  l^ur  ei^is- 
tence,  la  vente  de  la  cassonade  ou  celle  des  b|M^  de  com».* 
L'un  d*eus  est  tout  près  d'atteindre  le  but,  les  gjcpssoMsv^i^ 
lui  tomber  dans  la  pocbei  et  il  tient  dans  §a  main  la  cart^ 
providentielle  qui  va  pour  un  n^oment  le  rendra  le.  plus 
heureux  des  bomipes.  Rien  de  mieux  exprimé  ^u^  la  joie 
indicible  de  cette  béate  figure.  Trois  t^aoins,  trois  amis» .  • 
j'ai  dit  qu'il  gagnait,  -«-renvironnent  et  prennent  pfirt  à  son 
allégresse,  tout  en  raillant  son  mpUheureux  adversaire^  qui 
fiiit  fort  piteuse  mine,  et  regarde^  d'un  air  désespéré,  ^es 
dernières  cartes  relevées.  Celui-ci  est  seul  de  son  cAté. 
Joueur  de  cartes,  joueur  de  fortniie  ou  d^  politique,  il  en 
va  toujours  ainsi  dans  la  vie.  Malheur  et  pauvreté  ne  sont 
pas  vices,  disait  VoUaire^  c'est  quelque  ch^  4«  pire.  —  11 
est  seul,  ai-je  dit,  je  me  tronipe  ;  à  ses  pieds  e«t  cet  ap|i- 


I 
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mai  qiti,  sbùvmit,  devrait  nous  &ire  rougir,  son  drietr,  son 
aÀii  fidèle,  qui,  Tœil  mofiîe 

Etitlêlebiitfilto 
ititfMs  MjMafMnm  à  m  tfiito  ^atée. 

Sw  «B  SMond  pifta,  «m  ciii$»îèie  attise  le  feu  et  prépart 
kl  |Mle  in  pot.  On  4e?im  qu'en  la  eroquaul,  je  ne  parle 
pas  de  le  emunènSi  ei  en  T^nesaiit  d*«B  fin  Mteo»  du 
nettkor  efà  4e8urèM«  il  n'y  aura  plus  ni  vainqueurs^  ni 
failmis>  eu  q«e  piiNi^  leiraîac^  du  piquet  va  devenir  le 
vaitiqMur  le  lerve  à>  main.  N'est41  pas  jugfi,  les  anciens 
noua  f  Q»tip|iriS|  de  fitiQ!«r  sen  chagrin  dans  le  vin? 

Ce  lahleaut  imité  de  DroHing  père  et  de  Boitty,  est  bien 
deiund  et  0Rmfmê.  U  en  seuleoMit  ftcheux  que,  longf- 
tempe  eeeupé  4a  la  peinture  sur  porcelaine ,  M.  Pinart 
ail  cKi  devoir  teanaperter  les  .procédés,  de  cette  peinture 
dina am  taMesmc  àThiiile.  Leur  aspect  jgénérsi  est  comme 
poli  el  iMfié ,  ce  qui  produit  un  éB»l  peu  agréable. 
Bfams  f  engageons  auiei  à  soigner  sa  touctie  davantage  : 
aie  est  lonvde  et  sans  finesse;  qu'à  défimt  de  la  pâture , 
esi  niiiie  pour  mkm  appi^idfe  k  la  voir,  tt  consultci 
soaimii  «eiRers  et  veaaau  iiow* 

M.  JiM^Mv  Wi  Sr^  évidepmept  inspiré  de  IL  Biard; 
esMune  la  plupartr  des  leMoem  de  Tauteur  du  Bon  Gen- 
damaei  et  de  Unt  d'aeiivies  spirityellepnent .  bouffisonest  sa 
ftëw  ifàklkf  n^eit  eutee  qu'une  caricalure  enluminée. 
M  eeriealare  4u  moios  n'esi  pas  mauvaise.  Une  vieiUe  dame 
de'eiwîiét  accompagnée,  d'un  re^iect^le  ecçlésiastiquei 
est  entrée  fMpr  demander  son  offrande  à  un  artiste.  Ce* 
a'eit  km  et  ^  poHmenI  oiert  sen  prc^Mre  friiKeujl  à 

4gne  maiftim»  JLa  rnaae,  mi'y  a-t^il  (et  nous  ne  t'en 
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UAmonspas)  de  plus  rusée  (fae  la  cbarité?  avant  d^eQ  ve- 
nir à  ses  fins,  de  lâcher,  comme  on  dH,  1^  ff^o$  moi| 
veut ,  du  moins ,  faire  à  r<arti(6le  quelques  compliments  sur 
son  talent,  sur  son  ref^om^mÊit  les  oniffas  qtrïl  ««ait  à  la 
dernière  exposition ,  sur  eéite  enAn  qu'il  «01  en^  ttnift^^é- 
baueher.  -^  Que  tra{te^>vi»Ds  en  oe  mettierit ,'  luf*  (MM«llef 
~  Madame,  répond  i'afliste  d'un  Airite  ccéiponolion,  uM 
scène  de  ta  HfUé.  —  ÉfonDement  àt  ladànie ,  «t  à  la  foii 
satidiiiction  iâaltendue  d^ètre  eiïtrée  diès  tfii  si*bon  eallio^ 
iique.  —  Pour  mieut  ën'ju^êr ,  elter  odvre  9»»  sac ,  praHi  sa 
prise  de  tabac ,  met  des  lunettes  im  ém  nei^^^..  0  lior- 
reur!  dit-elle.  —  Ah!  monDtetiV  nîadaine,  qu'avëz-vôus 
donc  vu?  mais  vous  TCfus  trou vez^ muai,  tNe'des^sete,^  ééi 
flacons !..i  Tandis  que  la  pauvre  iniioeenift  ée,  remet  «fvee 
peine  ,  cherchons  la  cause  tie  son  ém<}lkm%ur  latoiteei^ 
posée  sur  le  chevsllet.  Mets  vcfkfVïna  M^une  fditjoKë 
femme  ;  ses  mains  relîemiebt  -%  perne  son  éeftiiet  vdiie^ 
tandis  que,  d*an  'pi^  mignon  et  bten  oambipé,  elle  talé 
Feau  pour  juger  de  sa  tempénatufia.  —  I/«rlisl«  ri- 
vait bien  dit,  il  s'agit  d'une  scène^de  4^Bêriiure  ;  flevini'nottra 
est  la  chaste  StAsanne  au  mom^t  0ê  prendre  IoImmà.  Gepm* 
dant  hi  vieHIe  dame  a  repris  ses  eqiritsv  et  lotHeMs  nns 
onUier  saquèle  (nûushé  renUftibons  ttn^oui^  pas)*,  rtle 
se  hftte  de  quitter  ce^  lieux  êmpéëtés, 'en  damnant  totmib 
au  bon  cUré,  qui,  lui,  s^est* ceMcènlé  de  règaMer  M 
peu  chaste  chûke  Stmmm  d'an  ti\^  de  sévè^  ind^tmioni 
Pour  achever  de  décrire  ce  tableau,  q#  n'a  eessé  d*aitiMr 
les  regards  de  la  foule ,  n'oubKons  pa!s,  dans  f^mbre,  eachée 
à  moitié  derrière  la  toile,  cette  narquoilfte  figuré  Se  la  vérî^ 
iaUe  Susanne  (de  Patns,  mais  Pairkfi^st^t  pd^laftÉbyfond 
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mpjitrtp)  «a  (Mr  et  an  oi^  qui  *  feiiie  à  eooleiiir  9M  fea 

Tute^  tiMidis  que^  à  edté  d^etle^  par  terre,  «bI  maïs,  fumam 

sa  pi|ia  4V6C  kiule  la  gravité  d*ua  homnid  qui  eo  a  vu 

bien  d'auUwa ,  te  moâète  à  Umfpm  bjuèe,  vMu  d'une  robe 

àl'Oisîeiilata»el4H»rpo8esattsdotiftapoiifr6|>ré8^ 

tiMm  vîeiHards  dent  le  jeune  INmial  ocmlbadk  rimpoaliire. 

Ce  tableau  es!  fort  aminant,  et,  toutefois,  dirons-nous 
à  IL  Antigna,  ne  recommencez  pas,  vous  êtes  fint  pour 
mmx,  qoe^Ia*  Oeite  j^tnitf  fiUe^  qu'wM  puce  tmÊrmmUês 
e^qui  la  cberchoi  toutefois  arec  modestie,  prouve  en  vous 
des  qualités  de  peinture  dont  vous  devez  un  compte  sérieux 
aupaUiCè 

P^mi  les  tableaux  de  genre ,  les  amateurs  remirquaienl 
aussi  avec  plaisir  un  petit  taUeau  de  Fautif  et  de  Bâc- 
hante dans  leqi^  M.  Lacoste  semblait  avoir  ravi  la  pa- 
lette des  nialtres  de  rÉcote  Vénitienne*  Une  jolie  page,  d'un 
colom  également  remarquable ,  due  au  pinceau  de  M.  G, 
Jform  et  représentant  Bmine  et  Bartholo  ;  plusieurs  ta* 
bleaux  fiicilement  peints  de  M^Eu^ne  Lagier^  entre  autres, 
malgf»  quelques  incorrections  et  la  longueur  di^rqpor*^ 
tiwnée  de  Tastrologue»  son  tableau  de  Louis  XI  et  Gaieotiù 
alofs  que  cehii-ci ,  craignant  les  perfides  suggestions  de 
scm  rivai 9  Olivier  le  Dain,  et  de  se  voir,  en  quittant  le 
roi,  forcé  d'aller  manger  son  dernier  souper  en  compagnie 
du  grand  prévôt  Tristan,  s'en  tire  adroitement  en  an- 
UiUiçant  d'un  ton  do<4oral  à  Louis  XI  que  la  mort  de  Sa 
Hqeslé  suivra  la  sienne  de  24  heures. 

Bai^pelons  encore ,  en  terminant  cette  paiiie  de  notre 
ra^iort,  un  tableau  très*  frais  et  très-gracieux  de  M. 
Ckastla^lmiis  JCulfer,  rqpré^^ntant  Trois  Jeunes  FUhs 
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soariai»,  ftiiUmut »  se  o^nromMit  d^ftoors,  et  fdbMH 
reofles,  si  bcureoses,  que,  pour  un  instant,  de^mteUe», 
oa  onUie  ipie  les  eouronnes  de  roses,  elles  aâsn,  se  Wstot 
el  se  flétrissent  ;  deux  taUeaux  de  M.  F.  êhrHuhrj  to  £im 
tUre  Strii»  et  la  Remm  amc  Faiianfy  taMeain  frib  èe 
coinpoeition ,  corrects  de  dessin ,  mais  froids  de  peintvme 
et  de  couleur,  et  d'ailleurs  dénués  de  forée  et  d'origi* 
nalité  oomme  tout  ce  qui  est  sorti  du  pinceau  de  cet  ha- 
bile artiste  ;  le  Retêm*  du  Mvf^,  taMeaii  asaea  faiUe> 

# 

iselon  nous,  de  TiHustre  chef  de  l'Ecole  Bretonne,  M* 
Adolphe  teUux  ;  enfin ,  des  œuvres  plus  ou  moms  eattea-- 
blés  de  MM.  Yiclor  Le  Geniile,  Auguete  Bonheur,  tmri^ 
mou^j  L*'t\  JronvtUe,  i^tlemA;  et  passons  aux  portraits. 

PORTAAITS, 

Notre  Exposition  était  riche  en  ce  genre,  très-riche, 
et  nous  ne  voulons  point  seulement  parler  du  nombre , 
mais  de  la  qualité.  Quoi  d'étonnant,  du  reste?  Le  portrait, 
en  province  surtout ,  où  depuis  longtemps  la  fortune  est 
chose  trop  rare  pour  que  beaucoup  puissent  se  permettre 
l'acquisition  d'œuvres  d'art  proprement  dites ,  le  portrait 
est  le  gagne-pain  des  artistes  ;  on  pourrait  dire  c)ue  c'est 
leur  meilleur  fermier.  Quel  fils,  si  peu  qu'il  soit  au-dessus 
du  besoin,  ne  dit  un  jour  à  sa  vieille  mère:  Mère,  si 
d'après  les  lois  ordinaires  de  la  nature,  c'est  à  moi  de  te 
survivre,  perknets  à  ma  tendresse  de  faire  reproduire  tes 
traits  par  le  Vandick  du  voisinage  ;  qu'un  jour,  hélas!  soit^ 
il  loin!  venant  en  aide  à  leur  souvenir  gravé  dans  mon 
cœur ,  je  puisse,  en  les  contemplant  sur  la  toile  et  me  fti- 
sant  une  pieuse  illusion ,  me  dire  :  Oui  !  tel  son  regard  ! 
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tdiioD  iroal'l  lel  sMsoiifiiiei  --^Qtte,  iejoM*4elaAtev)e 
|HiîsBe,  à  Ion  p^rtinîi  du  moias,  suspaidre  encore  une 
couraone! 

Qu^e  cba»le  et  tendre  roeitié,  à  Nantes  oonitaeiPartSf 
à  Quiaqier  oomme  à  Carpenirae,  a  jmiais  hésité»  tant 
ménagère  soit^Ue  des  deniers  domestiques,  et  si  camard 
que  aoit  le  née  du  père  de  fiuiitlle ,  a  fiure  éditer  ce  nea 
avec  tous  ses  agréments  par  le  plus  fiimeux  portraiteur  de 
l'endroit?...  sanf^  en  cas  de  veuvage  et  d'une  nouvelle 
flamme^  tou/oors  élemdle,  à  faire  reléguer  le  pauvre  défont 
à  la  cave  ou  au  grenier,  sous  prétexte  de  croûte  ?  Aussi , 
cidttvé  avec  soin,  et  pour  cause,  l'art  du  portrait  se  main- 
tient-il géaéraleaient  en  province  à  une  forthonoraUehiu- 
teur. 

A  tout  seigneur  tout  honneur!  dit  le  proverbe;  et  puis- 
qu'il s'agit  de  portrait ,  le  seigneur  est  la  femme  sans  con- 
tredit ,  surtout  si  elle  est  gracieuse  et  jolie  ;  c'est  donc  indé- 
pendamment du  niérite  de  l'œuvre,  avec  toute  justice,  que 
nous  commençons  noire  revue  des  portraits  par  celui  si 
magnitkfue  de  M."'  ChorUi  Uermri  da  Burotij  par  M.  Amfe 
Ti$iie$\  Nous  disons  magnifique  «  car  la  tête  dont  nous 
osons  à  peine,  on  le  comprend,  louer  la  sereine  beauté, 
le  galbe  parfait,  l'expression  spirituelle  et  bienveillante,  la 
télé  est  admirable  de  finesse  de  tons ,  d'habileté  de  mo- 
delé ;  car,  bien  qu'un  peu  forte  peut-ôtre,  la  main  qui  re- 
tient le  cachemire  est  d  un  grand  goût  de  dessin ,  et  d'un 
iaire  également  achevé;  car  ce  eacbamire  lui*méme  est 
un  cbefnl'œttvre  de  souplesse  et  de  moelleux ,  de  richesse  et 
d'harmoiiie  de  coloris.  C'est  un  véritable  trompe  «roBil. 
M.  Tisafer  se  joue  de  nous  en  y  mettant  son  étiquette.  Ce 
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soDt  if  S  :  ckèirrfis  du  Tliibet  ^  eu  Qui  iMinai  la  iaine 
épaisM  et  soyetuie,  ce  sool  les  UUes  aux  yeux  noirs  et  fi»- 
dus  en  amande ,  de  la  riche  vallée  qu  arrose  le  DJaten  au 
royaume  de  Lahore,qui,  sous  leurs  doigta  intellig^nls, 
avec  leur  imagination  orientale ,  en  ont  marié  les  c<hi- 
leurs ,  arrondi  les  pahneites  ,  épanoui  les  bouqueta, 
M*  Biétry  lui-même  en  convint,  lorsque  le  portrait  dc) 
M*"'  IL..^.  fui  exposé  à  Paria*  où  il  obtint  un  légitime 
succès  de  vogue.  Ce  n  est  point  un  Cuthbert ,  s'écria-4*il , 
mais  t  sauf  la  mienne ,  je  ne  connaissais  point  à  Paris  d^au* 
tre  fabrique  de  cachemire  pure  laine  de  la  vallée  du  Dja- 
lem  en  Lahore?  Quel  peut  être  ce  Tissier?  Ce  gaiilard4à 
va.mé  fiiire  une  rude  concurrence,  une  ofire  considérable 
pourrait  peut-être  le  décider  à  interrompre  sa  fabrication  i 
j'y  songerai.  M»  Biétry  y  réfléchit,  en  eS^y  n'en  dormit  pas , 
et  comme  il  Tavait  nosolu  la  veille,  il  le  fit  le  lendemoin> 
aussi,  nousa»t-on  assuré,  que, depuis,  aucun  châle  de  cette 
beauté  n*était  sorti  des  ateliers  de  M.  Tissier. 

Bref,  le  portrait  de  M."'  H est  une  œuvre  pleine  de 

pui^anoe  et  de  véritable  beauté ,  et  telle  que  peu  d'ar* 
tistes  peuvent  se  flatter  d*en  avoir  produit  depuis  vingt 
ans  qui  puissent  lui  être  comparées. 

£st-ce  à  dire ,  toutefois ,  que  ce  portrait  soit  loui  à  &ii  à 
labri  de  la  critique?  Non,  certes;  et  ici  nous  prierons 
M.  Charles  Hersart  de  vouloir  bien  excuser  notre  franchise. 
C'est  elle  seule,  nous  Tespérons,  qui  garantira  leoôtéélo** 
gieux  de  notre  rapport  du  reproche  de  banalité  et  de  ca* 
maraderie.  La  pose  de  ce  portrait  ne  nous  pialt  pas ,  elle 
manque  à  la  fois  de  naturol  et  de  distinction  ;  pluiMurs 
lui  trouvaient  des  rapports  avec  ceUe  de  Saint-Sébastien* 


Le  bit  oktfiie  la  ièf^t  légèrenieRt'iafiiiiiéi^sttr  le  eâié>4  et 
fui  ^mbie ,  en  mèm^  UmfK^  ^  i^enm  contre  b  muNûile 
comme  par  w.cl^Ui  dooorà  quelque  apispirenGe  de  vérité 
k.  cette  épip'aaMi|alJc|}ie  4:oB^^aj|ai^n.  Mais  il  serftil  facile  « 
avec  UM  bi^n  sim^  r^oiiicbe ,  de  fiiire  disparattee  ee  dé* 
fMiti  au  moîoa  ea  paipiie;  il  n'y  atimil  qu'à  atténuer ,  à  aiip* 
pvîmer^  même  cosdptèteiioent  l'ombre  v^onreuae  pbeée 
derrière  lu  t^ ,  et  qui  semble  une  continuation  des  cbe^ 
veux.  Ueat  proi^able  que^ dans  Tatdier  peut^dtire  fort  ré- 
tgéd  de  Tartiste,  le  pamvimt  ou  le  cbtesis  sur*  lequel, 
étak  éteadu  la  damas  gris  à  fleurs  jaunes,  qui  sert  de 
fimd  au  ,p(»lraitf  se  trouvait  {dacé  très-près  de  la  télé  du 
modèle,  en  sorte  que  cette  ombre  malencontreuse  s'y  pro^ 
duisail  rédj^ment.  L'artiste  aura  &it  ce  qu'il  voyait ,  sans 
léfiéclûr!  qa*une  personne  debout  ne  se  coUe  point  habi- 
taelkment  contre  un  mur  ou  même  un  paravent  ;  d'atUeurs, 
dame  vétiw  d'im  si  uoUe  eoslume  se  doit  naturellemeni 
sq^Kiiaer  dans  un  de'  ces  salons  aristocratiques  où  l'on  a 
aes^eoudées  (rancbes^ 

Poiu'^pioi  aussi  demandetons-aous  à  l'artiste  avoir  faibli 
avant  la  fin?  Pourquoi  avoir  soigné  avec  amour  les  autres 
parties  de  votre  œuvre^  puis  avoir,  à  ce  point,  négligé  le 
bras  droit  de  votre  modèle?  Ce  bras  est  dans  l'ombre,  di** 
refrVMs^Je  Tai  sacrifié  pour  ne  pas  distraire  l'attention. 
—  C'«si  lort  bien  ;  mais  fiourqucs  l'avoir  fiiit  mort  et  ina«* 
nimé?  Pourquoi,  tout  en  le  laissant  dans  une  forte  demi- 
teinte,  ne  pas  en  avoir  perfectiimaé  davantage  le  modelé  ? 
Pourquoi,  danseetle  main ,  ne  retfonve4-oii  ni  es ,  ni  mus-^ 
cka^niwâme.correotioa  de  contour? 

E^fin»  CCI  éMt  lui»mémei,  doni  nous  avons  admiré  la 
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Mie  tenue  et  rimbiie  fiMfture ,  ce  cliftle  à  coflifrtètcmeiit 
9èpné  du  baol  d«  cerps  ]^r  te  ^rs^^  blanc ,  ne  joue-t«ff 
peS)  dans  ce  portrait,  un  WHe  beaucoup  trop  eonsUiérabie, 
et  n'a4*il  pas  le  défaut  de  partager  ainsi  rattentim?  0^ 
qn^il  en  soit  de  ces  quelques  critiques,  dont  un  examen  sou- 
vent répété  et  hH  d  ailleurs  en  compagnie  de  personnes 
compétentes  nous  autorise  à  garantir  la  justesse ,  lé  por- 
trait de  M."*  H était,  aans  contredît  et  de  beaucoup, 

Fœuvre  la  melHeure ,  la  plus  capitale  et  la  pitls  complète  de 
TExpositton.  C'est,  nous  le  répétons,  un  magnifique  p<M'- 
tiiiit,  et  qui  figurerait  aussi  bien,  peut-être  mieux,  dans 
un  mtisée,  que  dans  un  salon  ou  une  galerie  de  pôrtraita 
de  fiimtUe. 

La  seule  œuvre  qui ,  sous  quelques  rapports ,  pAt  lui  être 
comparée  et  méritât  d'entrer  en  parallèle  avec  lui,  était  cette 
tète  SI  justement  admirée  cette  année  à  l'exposition  de  Paria, 
sous  le  nom  de  Léopide,  et  que  M.  tfénri  Lehmann  nous  avait 
envoyée  en  la  rebaptisant  :  Manna  Bêtcohre.  Ce  nouveau 
nom  nous  agrée  mieux, car  nous  ne  connaissions  nullement 
Léonide,  ^  nous  avons  eu  la  charmante  oecasion  éa>refiiire 
connaissance  avec  cette  Belcolore  si  horrible  et  toutefiMS  si 
enivrante  héroïne  d'un  de  ces  poèmes  si  arttstement  tni« 
vailles  sous  leur  aimable  apparence  de  fitcilité  et  de  hi^ 
ser-âlier ,  où  la  folie  se  marie  à  la  raison ,  le  rire  aux  larmes, 
le  décolleté  à  la  morale,  ei  comme  Alfred  de  Muaset  sait 
seul  les  signer. 

Ce  poème  intitulé  :  La  Qmpe  H  les  lérre^,  a  pour 
théâtre  le  Tyrol.  Franck ,  jeune  et  robuste  diasseur ,  est 
dévoré  de  cette  maladie  de  l'âme  qu'ion  nomme  Tambition , 
qui  mène  à  tout...  à  h  ^ire...  au  crime!  L'air  de  ses 
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monlfg»es  lui  pèae,  leur  hoemalai  aenibie  rétséei  «  eti» 
beau  jaur,  afirte  at oîr  brûlé  sa  oliaiinMère ,  il  part ,.  ^bandon- 
panison  vimx  p^iat  laGompagne  ebériede  aa  jettneaae, 
Ueîdamiit.  Où  va-t  il?  Il  rigotove,  iwiiaîlae  fie  à  aoséleile, 
et  cette  éloîle,  dès  le  premier  pas,  le  fait  tffébuaher  duis 
les  bras  d'une  coiju? Usaue  4  Mo&iia  B^leobre  la  florwtfaie  « 
d((>nl  il  tue  laoèant,  le  pataUi^  Stniuio. 

Ah!  ntUiear  k  cekâ  <|Bi  taMU  k  déJNiiAt 
Plaalerlo  pr«aiiec  cloii  soi»  «a  aiaiKoUe  ga«eli0  ! 
Le  ecKur  d'an  homine  t ierge  est  un  f  aae  protaadl  : 
Lorsque  la  première  eau  qu'on  y  Terse  est  impure , 
La  mer  y  passerait  sans  laTcr  la  souillure , 
Car  Tabîme  est  immense,  et  la  tache  est  au  fond. 

Aussi  c'est  en  vain  que,  s  arrachant  des  bras  de  cette 
belle  impudicfue ,  Franck  vole  aux  combats  et  rachète  ces 
jours  de  honteuse  mollesse  en  se  couvrant  de  gloire.  Belco- 
lore  la  courtisane ,  6  terrible  vengeance  de  la  morale  outra- 
gée qui  s*est  appesantie  sur  plus  d'un ,  Belcolore  Taime  et 
le  poursuit  jusque  dans  son  camp,  jusque  dans  son  palais; 
c*est  en  vain  que  Franck  retourne  dans  ses  montagnes  et 
oflre  à  Deïdamie  les  restes  d'un  cœur  fatigué  de  faux  plaisirs 
et  d'une  âme  rassasiée  de  vaine  gloire,  Belcolore  le  suit, 
et  plutôt  que  de  \'oir  s'accomplir  un  hymen  qui  lui  ôte  son 
dernier  espoir,  elle  plonge  son  stylet,  d'une  main  sûre, 
dans  le  sein  de  sa  rivale.  Franck  vengera-t-il  Deïdamie  ? 
Le  poète  ne  nous  le  dit  pas ,  mais  s'il  fallait  achever  le 
poème  par  un  dernier  tableau,  nous  montrerions  Franck 
poursuivant  Belcolore  dans  le  premier  mouvement  de  sa 
colère ,  puis  s'arrétant  au  moment  de  l'atteindre ,  s'eni- 
vrant  de  nouveau  de  la  volupté  de  ses  regards ,  trébuchant 
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encore  dans  ses  iNras^  el,  revenu  à  Itii-mémô ,  l'esprit  troii- 
Mé  par  le  rwiorés  «I  ne  voyant  plus  danâ  Belcolôr^  que 
riBstnniieni  àe  sa  perte  ai  t'assasski  de  sa  fiancée ,  la  tuant 
.et  se  perçant  ensuîfe  hâ*nièn»e  le  cœur  sur  le  cadavre  de 
œCte  miairabie. 

VovORS  mahitenabl  si,  dans  la  magnifique  tète  envo>'ée 
par  M.  H.  Lebmann  «t  qui  comptera  désormais  parmi  tes 
joyaux  de  notre Jlmée^  Tarliate  4|  bien  rendu  le  «céfaclère 
de  la  Belcolorei  tel  qwele  poète  fa  compris.  Noofs^épon- 
drons  avec  Alfred  de  Muisset  : 

Voila  bien  co  beau  corps,  cette  épaule  charauef 
Cette  gorge  superbe  et  toujours  demi-nue, 
Sous  ces  cbeveux  plaqués,  ce  front  stupide  et  fier. 
Avec  CCS  deux  grands  yeux  qui  sont  d'un  noir  d'enfer. 
Voilà  biGfu  la  sirène  et  la  prostituée  ; 

Quelle  atmosphère  étrange  on  respire  autour  d'ello  ! 
Elle  épuise,  elle  tue,  «t  n'en  est  que  plus  belle. 
Deux  anges  destructeurs  marchent  k  son  côté  \ 
Doux  et  cruels  tous  deux,  -  la  mort,  —  la  volupté. 

Le  nom  seul  de  Belcolore  ne  se  Justifie  peut-être  pas 
complètement  dans  Tœuvre  du  peintre,  mais^  pour  la  forme 
des  traits  et  pour  leur  expression ,  le  poète  et  Tartiste  se 
sont  parfaitement  confondus,  œil  pour  œil,  front' pour 
front. 

Le  relief  et  le  modelé  de  cette  tète  sont  d'une  puissance 
admirable.  Les  contours  en  sont  fermes,  sans  dureté ,  les 
traits  sont  d'une  finesse  et  d'une  pureté  parfaite,  sans  sé- 
cheresse. Les  ombres  seulement,  bien  qu'aujourd'hui  tran- 
sparentes et  Conformes  aux  meilleures  règles  du  clair-obscur, 
surtout  en  considérant  que  cette  figure,  placée  dans  une 


log&despeetacte  €»l  cêttsée  éclini'ée  par  la  lumière  du  lus- 
tre,  les  ambres  neus  ^emUent  ud  peu  trop  noires.  L'at'* 
tkÊAOj  et  en  oeia  iH  a  mvi  l'exemple  de  bien  d'autres,  n'a 
fÊS  assec  oiéciilé  l'effet  du  temps  qui ,  au  bout  d'au  cerlain 
nombre  d-anoées,  double  presifue  toujours  tes  ombres 
d'intenské  par  «ette  douUe  opération  ehimique  du  ressort 
des  bwleaot  de  l'absorption  des  clairs  par  le  vernis* 

Le  regard  de  cette  tête  est  net,  (ixe,  assuré,  c'est  celui  d'une 
femme  qui  connaît  à  point  nommé  sa  puissance  de  fasci- 
nation. Chez  elle,  rien  de  candide,  mais  rien  de  coquet 
non  plus.  Sa  coquetterie,  c'est  de  n'en  pas  avoir.  Ce  re- 
gard vous  attire,  quoi  que  vous  en  ayez,  non  par  le  feu 
ou  le  mouvement  de  sa  large  prunelle,  mais  par  son  im- 
mobilité même  et  par  une  sorte  de  charme  répulsif.  Cette 
bouche  ne  sourit  point;  elle  ne  vous  adresse  pas  de  baiser^ 
elle  ne  vole  point  au  devant  de  vos  lèvres,  elle  ne  dit 
point:  je  t'aime,  — mais  :  lu  m'aimeras.  Cette  bouche 
ne  sourit  point;  est -elle  dédaigneuse?  pas  même.  Elle 
est,  comme  l'œil,  immobile.  Cet  œil  est  immobile,  ai-je 
dit,  cette  bouche  est  immobile;  oui,  mais  œil  et  bou- 
che sont  immobiles  comme  sont  immobiles  les  grands 
flots  de  l'Océan  '^  quand  ils  veulent  convier  le  navire  ren- 
fermé dans  le  port  à  déployer  ses  voiles,  pour  quand,  loin 
du  rivage,  ils  sentiront  leur  proie  à  l'abri  de  tout  refuge, 
se  soulever  alors  écumeux  et  bondissants ,  et  appelant  à 
leur  aide  et  les  cataractes  du  ciel  et  les  souffles  de  l'aquilon, 
et  tes  éclats  dé  la  foudre ,  l'engloutir  pour  jamais  dans 
Tablme. 

Les  étoffes  et  les  fourrures  de  ce  portrait  sont  peintes 
avec  utie  ettrèiiie  habileté ,  mais  quelques-uns  ont  trouvé 
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un  léger  début  d'eosemUa  dau^^k  figure;  ik  oui  eofli- 
qué  le  raouvement  des  épaules  ;  ils  onl  prétendu  que  k 
main  droite  était  cassée ,  et  Tavant-bras  gauche  Hiat  «b- 
maoché,  boursoufflé  et  terminé  de  k  kçoo  k  oioias 
gracieuse  au  poignet,  k  main  étant  complètement  per- 
due derrière  l^appui  du  balcon.  Sans  admettre  ni  re- 
jeter absolument  aucuu  de  ces  dé&uts ,  dont  k  pteimer 
pourrait  peut-être  se  justifier  et  le  second  se  nier^  peut- 
on  s*y  arrêter  longtemps 

DeTant  ces  deux  grands  jeux  qui  sont  d'un  noir  d'enfer. 

Un  charmant  portrait  de  femme,  fort  remarqué  aussi  à 
rExposition,  était  celui  de  M.">^  Sotta^  peinte  par  son 
mari ,  à  qui  son  talent  facile  et  gracieux  a  conquis  depuis 
plusieurs  années  une  si  légitime  réputation  dans  notre 
-cité  devenue  la  sienne.  La  pose  de  ce  portrait  est  trè$*beu- 
reuse^  pleine  d*une  grâce  pudique  et  d'une  naïve  coquet- 
terie. Il  y  a  presque  une  vague  réminiscence  de  Raphaël. 

M.  Sotta  s'est  souvenu,  en  le  peignant,  qu'il  y  avait  en 
hii  du  sang  italien.  Que  dis-je?  Il  s'est  souvenu  !  Il  ne  s'est 
souvenu  de  rien,  il  n'a  eu  qu'à  copier  la  nature,  et  même 
nous  pouvons  affirmer  qu'à  peine  s'est-il  montré  mari  ga- 
knt,  car  le  modèle  est  fort  au-dessus  de  k  copie. 

M.  Sotta  a  exposé  plusieurs  autres  portraits,  tous  re- 
marquables par  une  grande  facilité  de  pinceau,  un  coloris 
vrai  et  agréable,  des  poses  aisées  et  naturelles.  Nous  cite- 
rons seulement  celui  de  M.  Haudaudine^  le  Régulus  No»- 
îaù  qui,  tombé  au  pouvoir  des  Vendéens  en  1793  et  ren- 
voyé par  eux,  à  Nantes,  pour  demander  un  échange  de  pri- 
sonniers, revint  reprendre  ses  fers,  bien  qu'il  n'eût  pu  ob- 
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4eiHreetécbgage,  el  qu'à  cette  époque  d'ardentes  passions 
il  y  eài  pour  lai  danger  réel  de  mort  dans  le  premier  mou- 
▼eqseni  de  HiécoDtâ[)teaienl  des  royalistes.  Ce  portrait, 
4'we  très-exacle  ressemblance,  est  une  des  plus  belles 
mwn9%  de  M.  Sotta.  Il  est,  en  outre,  pour  notre  cité^  d'un 
ioléfêt  tellement  historique,  que  nous  ne  saurions  trop  en- 
gager nos  édiles  à  en  commander  la  copie  à  M.  Sotta,  pour 
eraeTf  eotl  noire  Musée,  soit  mieux,  la  Mairie.  Ce  serait  pour 
h  mémoire  de  M.  Haudaudine  la  plus  digne  récompense, 
et^pour  la  jeune  génération,  le  plus  puissant  stimulant,  pour 
ïm  faire,  en  ce  temps  surtout  d'agitations  politiques  où  les 
plus  solides  consciences  hésitent  parfois  incertaines,  com* 
praodre  que  la  devise  de  Thonneur  est  :  Quand  même  f  et 
qo'îl  ne  connaît  ni  les  si  ni  les  mais. 

Un  jeune  artiste  nantais,  M.  Léon  Bouchaud^  élève  de 
Coigaet,  et  dont  les  études  se  sont  fortifiées  et  complétées 
eo  Ilaiie,  a  débuté  cette  année  dans  le  portrait  d'une  ma- 
niée édatanie.  C'est  son  propre  portrait  que  nous  offre 
M.  Bowshaad,  el  il  s'en  fiiut  de  bien  peu  que  ce  ne  soit 
»o  chef-d'œuvre.. Pour  la  beauté  de  la  peinture  et  l'habi- 
klé  du  pioce»u,  ce  portrait  ne  laisse  rien  à  désirrr.  C'est 
nne  t^  éîgne  du  Bronzino,  et  que  signeraient  tous  les 
grande  osMîtres.  Les  yeux  et  le  front  surtout  sont  peints  avec 
une  peffecilen  inimitable.  On  ne  saui'ait  trpp  adpairer  non 
|du»  l'adresse  ^vec  laquelle  la  barbe  est  implantée  dans  le 
litau  e^olalre  de  la  peau  et  vient  se  lier  aux  chairs  d'une 
Kaaâère»  pour  ainsi  dire^  insensible.  Le  coloris  de  ce  por- 
iTMt  n'est  poifit  na^lheureusement  irréprochable*  M.  Bou- 
ehiud  a  flurteut étudié  les  gr^uads  maitres  florentins,  et  leur 
H  emprai^  leur  sévérité  de  desain,  leur  fermeté  de  mo- 
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delé.  Qu*il  aitic  maintenant  à  Venise  et  s*es8aie  à  ravir  an 
Giorgton  et  au  Titien  le  secret  de  leur  couleur.  Nul  doute, 
avec  les  heureuses  dispositions  dont  la  nature  Ta  doué, 
qu'il  nV  parvienne  aisément.  Le  contour  du  nez,  et  surtout 
celui  de  la  joue  placée  dans  Tombre,  nous  ont  paru  aussi  on 
peu  durs;  légèrement  adoucis  et  fondus,  ia  tèfe  n'en  tour- 
nerait que  mieux.  Puis  nous  engageons  M.  Boudiaud  à  se 
méfier  des  clairs  appliqués  sur  les'ombres  pour  lés  atlénoer. 
11  en  résulte  des  tons  lourds  et  opaques  qu'il  ferait  mieux 
d'éviter. 

La  commission  de  l'exposition ,  frappée  à  l'unaninnlé 
du  mérite  de  cette  œuvre  et  de  sa  perfection  magis- 
trale, pour  me  servir  d'une  expression  à  la  OKide 
dont  on  abuse  souvent  à  Tendroit  de  rapin«  de  troi- 
sième ordre,  ayant  exprimé  à  M.  Boucbaod  le  désir 
de  voir  son  portrait  orner  désormais  notre  Musée,  cet 
artiste  y  a  généreusement  consenti.  Nous  le  remercions 
d'avoir  compris,  sans  balancer,  tout  ce  que  le  voeu  de 
la  commission  avait  d'honorable  pour  lui.  L'épreuve  du 
voisinage  des  vieux  maîtres  n'a,  du  reste,  été  pour  l'œuvre 
de  M.  Boucbaud,  qu'une  nouvelle  occasion  de  tricmipbe, 
ainsi  que  chacun  pourra  s'en  convaincre  désormais. 

M.  Bouchaud,  nous  a-t  on  dit,  était  doué  de  moyens  nn 
marquables  comme  mécanicien,  et,  vers  l'ftgede  15  ans,  il 
fit  le  modèle  d'un  bateau  à  vapeur  qu'on  peut  voir  encore 
dans  son  atelier.  Il  y  a,  dans  ces  dispositions  diverses,  <pi«l- 
que  chose  qui  rappelle  Léonard  de  Vinci  et  les  grands  ar* 
tistes  du  XVL«  siècle,  mais  nous  ne  saurions  regretter  que  M. 
Bouchaud  se  soit  définitivement  lancé  exdusiv^nent  dans 
la  carrière  de  la  peinture.  S'il  s'élève,  daas  l'bisloîre,  à  la 
hauteur  que  peut  légitimement  faire  présager  son  portraiii 


ee  mm  non-seuiânenl  un  des  artistes  1^  plus  éwoeots  que 
Nantes  ait  pr4idiiit6,  mais  une  des  gloires  artistiques  de 
la  ;Frafl»e. 

fieusi  èeaux  desaku  an  crayon  noir,  d*iiii  travail  achevé, 
ta  Jûcùnàt  el  la  Leçim  40  fiitisîftie,  l'un,  d'apr^  Léjona^ 
de  Vinei,  Tautre,  de  la  compositioo  4e  M.  Bouçliaud, 
fMrt  assea  connaître  par  quelles  études  ecwoiencieiises 
en  arrive  ainsi  au  rang  des  matfres. 

Mî'^*  G«m^nàr$  nous  avait  adressé  imconliageQt  d'œu- 
vres  de  tous  genres,  el  surtout  de  portraits,  très-considéra- 
ble, trop  même.  Il  est,  oroyonfr^nous,  d*une  tioone  politique 
pour  un  artiste,  fàt*il  même  de  premier  ordro,  de  n'expo- 
ser que  ses  eeuvres  les  mieux  réussies.  11  ne  Êiut  jamais 
traiter  le  public  fiimilièrement,  ce  n'est  point  un  aou, 
c'est  un  juga  Noua  pourrions  citer  plusieurs  artistes  qui, 
pour  avoir  touIu  ainsi  exposer  des  œuvres  n^édtocres,  ina- 
chevées ouinsigiiifiantes,  sont  parvenus  à  gaspiller  la  rota- 
tion la  plus  solidement  établie*  M."^  tiengaoïbrc  n'a  point 
enooi<«  Ae  réputation  à  ^spiUer,  elle  en  a  une  à  se  créer; 
or,  elle  serait  la  première  à  rec<moattre  que  plus  des  deux 
liera  des  productions  qu'elle  a  exposées  ne  pouvaient  en 
rien  contribuer  à  amener  ce  résultat,  et,  toul  au  contraire. 
BIhs  eâtdù  borner  son  envoi  aux  portraits  très-ressemblants, 
ee  4ui  est  un  ménie,  de  M.  5tmon*  mattre  de  chapeiif  de  la  ca- 
thédrale,deM.d«£mefiU,leoélèbreviolo&iste,ausienpn3pre, 
douéd'uneénergiedephysionomia  peacomnume^enfin  etsur- 
tolit;  au  portrait  de  sa  ipère.  Uamour  filial,  on  peut  le  dire, 
a  doublé  les  puissances  artistiques  de  1L^'«  Gengembre,  et 
le  peHruil  dé  sa  mère,  bien  peint  et  bien  dessiné,  donne 
ta  mesure  de  ce  qu'elle  pourra  &ire  quand  elle  voudra 
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s'en  âenner  la  peine.  Cétafl^  sans  noAtmiit,  une  des  mcil*- 
leures  toiies  de  l'expositibn.  €ftrde  à  voils^  M.  Saltal 

M.  Fortin^  dont  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  pérkir 
en  traitànl  dès  tableaux  de  genre,  amt  exposé  un  pafkrait 
pfêsqué  en  pied  eft  fort  remarqu^Ie  de  U.  Ckérùî.  Ce  p9t- 
trait,  peint  d'une  manière  ooiiseienéieuse  et  solide  4'  étiit 
d'ttfie  grande  harmonie  de  couleur.  Nms  croyons  cepeoh- 
dant  devoir  reprocher  à  M.  Fortin  Tafoos  des  ombres  iri<- 
goui^usea.  Ce  dé&ut  était  surtout  sailtaûl  dans  les  itetins 
du  portrait  de  M.  Chérot.  Ces  mainè» ,  en  outre,  mus  oat 
paru  trop  petites  par  rapport  à  la  tète. 

Un  des  tableaux  dont  le  publie  a  élé  le  phis  viveniHuit 
impressionné,  est  celui  de  M.^^^  Amenda  Fmifèpe,  iotHulé 
BeHx  ûrphdines^  et  qui  a  valu,  à  Parit,  à  dette  jeune  ar- 
ttile,  ta  grande  médaille  d'or  au  Salon  de  1847.  Rien  de 
plus  simple  que  la  manière  dont  M.'^«  fougère  a  conçu  son 
sujet,  et  cette  solicité  même,  jointe  à  la  \*érité  des  ex- 
pressions, explique  son  succès.  Sur  le  bord  d'un  lit  a*ap- 
puient  deux  jeunes  filles  :  Tune,  Tainée,  est  une  cbamnante 
brune  dont  la  fdiysionomie  es4  empreinte  dû  double  sen- 
timent de  la  douleur  et  de  l'inquiétude;  de  la  douleur,  car 
le  souvenir  de  ses  pauvres  pai*ents^  si  tôt  ravi»  à  aon  amoty*) 
lui  est  toujours  présent  ;  de  l'inquiétude ,  car  faveoir  est 
long,  et,  loin  d'aVoir  un  appui  pour  l'aborder  $am  effroi , 
c'est  elle,  désotinus,  qui  doit  servir  d%ï^  gardtea  à  sa 
jeune  sœur,  belle  enbnt  de  7  à  8  ans,  aux  cheveux  boudés 
«^  dorés,  qui  joint  ses  deux  mains  pour  jprier,  en  levatiitu 
ciel  ses  grands  yeux  bleus,  pleins  d'une  foi  mnve  et  ton- 
fianle.  Le  gracieux  coàtrasie  de  ces  deux  pifysîonwiiea  a 
été  très^bién  saisi  et  rendu  par  M^^'^'-Fougèl^,  ei«da  orfa 
consiste  surtout  le  mérite  de  son  œuvre  peinte,  on  ne  peut 
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el  indàeîlîo».  MJ**  f  ougire^  élève  de  $teabeu,  est,  du  resiOi 
i  h&tmê  iéeole  {pour  se  perfe^icmner  et  acquérir  celte  fer* 
BMté  de  nttoièi^,  ceUe  krgeiir  de  touche  qu*on  e^  d*au* 
tuA  pltt0«4roti  d'exiger  «i^oiird'hui,  qu'elles  sonldeve^ 
Qwt  qualités  eommunes*  Que  M.'^^  Foi^gère  complète 
aiiiaî  Mn  lêimk;  ette  possède  déjà  dbo^e  ^ien  {dus  rare^, 
le  dott  de  Traffeision^  et  nou^  n'aurons  que  des  éloges  à 
bi  deoner. 

Un  de  nos  meiUeurs  professenirs  de  de^iii ,  |f  •  Àntof^ji 
Mmreij  dont  n«»avoQ^  déjà  loué  le  k^n  dessin  des 
Iw^  çapUff  à  Mtibifl0ie^  avait  e^o^  plusieurft  ,portiait$» 
les  uns  à  Tèurleiles  autrea  aia  crayons  noir  et  blanc,  et 
rehausséB  d-afuareUe.  Nous  préfiêrops  ces  derniers,  bien 
qi^'on  y  refliai^ue  aussi  cette  lendan^/e  à  trop  creuser  le^ 
moincbres  ridés,  à  trop  gonfler  les  moindres  veines  dont 
le  p^rirmi  à  VhuUe  ée  M.  BdQuard  de  Kersabiec  nous 
présentait  surtout  T^rai^e  ep^agératîon.  No^s  engageons^i 
en  outise,  M«  Bfeurei  à  modîtier  cette  teinte  de  jaune  brique 
qu'il  ai^ptique  indisiincteinent  sur  tous  ses  portraits  au 
«Kiyop  «  dofU  nous  ne  saurions  d'ailleurs  trop  louer  la 
«orrectiott  ^piresque  |iabitudle  de  dessin  ,  la  pose  aisée  et 
.natorellei  les  lieuceuK  afusleoieats  ef  Textréme  ressemr 

V^  de  ces^poi^its  ,  celui  d'unjeune  éiève  de  marine, 
nous  avait  sunN>ut  fra]^  «par  Texpressipp  de  gaifeé^  d*en- 
iraiu^  4e  vie  éi  de  jeunesse. dont  il  était  enipreint.  H^as! 
.an  «oinent  «lèfie,  m,  devant  ce  portrait ,  du  Hls  de  M.  Ed. 
^Kanabiep^j^oufi dirions.'  Heureux j>arei4s!  celui-ci  ne 
«awcflëtfiaMiMer  ài^j¥(m^  knsm  1^  jaux.!  un  vaisseau  en* 
trait  dans  le  port ,  qui  apportait  la  nouvelle  de  sa  mort  ; 
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Bf.  Jean  de  KersalneG  avtit  succombé  te  7  nian  étàswàm 
de  blessures  reçues  quelques  joisrs  aupara^fum  dans  una 
expé(!Ktion  destinée  à  venger  trois  de  noa  itiîasioiiBftiites 
massacres  et  mangés  par  les  insulaires  de  Saint-ChrMM* 
toval  dans  TOcéanie.  En  rendant  compte  à  aon  inforttmé 
père  de  cette  mort  funeste,  le  commandant  de riirûm» ^ 
M.  du  Taillis,  écrivait  à  son  père:  Tous,  ofieiers  et  mà^ 
telots ,  avons  pleuré  ce  jeune  homme ,  anqud  raveiwKré-i 
servait  une  si  glorieuse  carrière.  ~  Que  pourraitHMi  dfMUé 
I  cette  si  bdte  et  si  simple  oraison  funèbre? 

Parmi  les  autres  portraits,  il  nous  reale  à  si j^aler  eelËi: 
dé  M.  Lemaîlre ,  bon  peintre  et  bon  dèsakiâtear ,  iiuiis 
auquel  on  peut  reprocher  de  la  froideur  et  de  la  ié-> 
cheresse;  de  M.  Vilaine^  dans  lesquels  on  retrouve  toutes  les 
qualités  que  nous  avons  déjà  été  heureux  de  signaler  cbex 
ce  jeune  artiste  ;  de  H.  T(dec^  toujours  habile  dessklatèur» 
et  dont  les  portraits  aux  deux  crayons  n^tts  paraissent  sur* 
tout  dignes  d*éIoge;  de  M.  Brum  ,  artiste  de  Paris,  dnnl 
le  talent  ferme ,  puissant  et  vigoureux  se  révélait  dans 
deux  magnifiques  têtes  d'étude  que  nous  eussions  été 
heureux  de  voir  acheter  pour  le  Musée  ;  les  jolies  minia* 
tures  de  M.  La  Place,  d'Angers  ;  les  pastels  gracieux  et  eo<- 
qùets^  mais  un  peu  mous,  de  M."**  Meynkr,  née  Zoé  Goste; 
ceux  de  M.  Blondel;  enfin,  et  surtout  la  belle  et  grande 
aquarelle  de  M.  Charly  Dou$$auU  représentant  Benne 
Hannahourij  jeune  fille  de  Damitô ,  en  Syrie. 

M.  Charles  Doussault,  élève  d*Eugène  Devéria,  est  né  à 
Rennes.  —  lia  fait  en  Orient  un  séjour  de  plusieurs  aooées, 
a  eu  rhonneur  d'y  peindre,  à  GoostMitinople,  sa  bautease 
Abdul-Medji ,  et  en  a  rapporté  d^  portefèuillea  pleins  de 
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nm^  rf(A«8ses«rlifllîqiies.  Doué  de  rares  quittés  de  cceor 
ei  d'esprit,  U  écrivait^ pendant  soo  long  pèlerinage,  des 
lettres  aassi  charmaiites  que  curieuses,  adressées  à  divers 
amis,  et. dont  plusieurs  ont  paru  dans  le  feuilleton  du 
Ar#leii,  sous  le  tiitre  de  :  I^i»  Peintre  en  Y&gage.  he  jour- 
nal Ïllké$ir0ion  a  aussi  donné  quelques  portions  de  ces 
racits ,  et  lea  a  coni{^tés  en  Élisant  graver  plusieurs  des 
sites  iwieux  ou  d^  scènes  pittoresques  rapportées  par  M. 
fiottisault;,  surtout  des  provinces  si  peu  connues  de  la 
Moldavie  et  de  la  Valachie.  U  serait  à  désirer  que  le  Gou- 
varaement  vtnt  au  secours  de  M.  Doussault,  pour  l'aider  à 
publier  avec  un  soin  plus  digne  d'eux  tous  ces  beaux 
cfo^is. 

M.  Doussault  nous  était  déjà  connu  par  son  ravissant 
taUeau  de  la  Vierge  mu:  Angee  placé  à  Saint-Pierre ,  et 
qu'il  fit  à  son  retour  d'un  premier  voyage  çn  Italie ,  sous 
VimpressioD  vive  et  récente  des  œuvres  d'une  grâce  si 
mystique  de  Fra  Angélico,  dit  le  Fiesole*  Le  portrait  de 
Befmé  Haimahùuri  que  nous  offre  aujourd'hui  M.  Dous-^ 
sault  ne  peut  que  confirmer  parmi  nous  sa  juste  repu- 
tatido.  — .Comment,  au  reste,  devant  cette  magnifique 
créature,  beUe  de  jeunesse,  belle  de  forme,  belle  de  traits, 
belle  d'expression,  M.  Doussault,  un  artiste!  ne.se  fût- 
il  pas  senti  inspiré?  Sinon  eût-il  été  digne  de  contempler 
pendant  des  heures  entières  ces  grands  yeux  noirs  si  vib 
et  si  langoureux  à  la  fois,  qui  semblent  l'apanage  des  filles 
de  l'Orient  ?  La  pose  est  sio^ple ,  naturelle ,  pleine  de  no* 
blesse,  de.  distinction  et  d'abandon.  Le  costume  est  ajusté 
avec  un  goût  infini,  le  coloris  est  doux ,  agréable,  bar- 
monîeox.  Me  manque-t-il  pas  de  quelque  vigueur  ?  Et  la 
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tète  toute  gracieuse  qu'elle  est  n'eM-cUe  pad  amsi  gagné 
à  être  on  peu  plus  modelée?  Notis  disons:  cm  peu  piçis, 
et  non  :  tout  à  Ikit  ;  car  il  est  évident  que  mms  n'amns 
jugé  ce  portrait  qu*au  point  de  vue  où  s'est  placé  M^ 
même  M.  Doussault,  c'est-à-dire  comme  UA^  he«Dreti0A 
imitation  des  peintures  orientales,  telles  qtie  noos  les  cm** 
naissons  d'après  les  manuscrits  chinois,  indiens  et  fiefMis. 

Derrière  Henné  Rannahouri,  au  mfliea  d'un  hml^is 
orné  d*élégantes  arabesques ,  sont  écrits  deux  vers  oè 
se  respire  le  plus  pur  parfum  de  la  poésie  orientâile ,  «ft 
dont  M.  Doussault  a  bien  vofilu  nous  dônî^er  la  tnëcNs* 
tion  :  Dieuj  dans  un  jour  de  boMé^  dotma  trdh  dkoM  à 
Vhomme:  la  femme,  l'ombre  des  forêts  et  le  crMêd  «Bw 
ruisseaux.  En  face  d'une  Henné  Hannatiowi  qui  ne* ré- 
péterait volontiers  ce  charmant  distique?  Et  surtout  si^ 
s'animant  tout  à  coup  sous  le  souffle  de  notre  désir 
comme  la  statue  de  Pygmalion ,  la  belle  Syrienne  vendit 
le  redire  avec  nous  à  l'ombre  des  for  As ,  Sfur  le  fttrS  dm 
cristal  des  ruisseaux.  Mais  nous  nous  faisons,  Je  cW)is\ 
Musulman. 

Hélas  !  ce  n'est  point  en  compagnie  d'une  Henné  Hafn* 
nahouri ,  mais  d'une  femme  qui  en  diffère  presque  du  toat 
en  tout ,  que  nous  allons  nous  enfoncer  dans  ces  bois, 
arpenter  ces  plaines,  fouler  ces  prairies,  gravir  ces  nfion>» 
tagnes,  naviguer  sur  ces  lacs  et  ces  mers,  dont  tant 
d'artistes  distingués  nous  ont  offert  la  reproduction  plus 
ou  moins  fidèle.  La  femme  dont  nous  parlons  n'est  pas 
laide  précisément,  et  sa  vertu  est  à  l'abri  de  tout  reproche. 
Mais  il  ne  se  saurait  imaginer  une  expression  de  figufe 
plus  jalouse  et  plus  soupçonneuse ,  un  caractère  plus  sus- 
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c6piiMe >  pittso*ilm§an ,  pkwnaussMle, flw 
pfe&  tac|«itt  et  pb»  iMirgàeia.  A  oes  timflUes  tnits  oV 
vei«?oil8  fM,  MeiBiewIi,  remuno,  ^  d*wliiot  plus^  qq'eo^ 
irée  «fee  iumk  à  l'Eaipo&ftipii ,  ette  D*a  point  eftcoie  nmim 
DMB  (^ittor  :  la  Criticpie,  puisqu'il  fiuil  l'appeler  par  90Q 
BOtn»  Pfasieors .fois  défk  nous  avoBa cbercii4à  l'aMandrif, 
à  h  fiMe  sourire ,  à  fat  rendre  eafin  dm  oammeroe  ph» 
a);réible  ;  '«*4»l  imitileiMm!  elle  se  retranche  sur  sa  verlui 
et  jette  les  hauts  em.  £0  vain  je  kii  représente  qu'efle  se 
fait  des  enoeani^ ,  i|»'eite  va  m'en  créer  de  IMs  o6tés, 
elto  f»rle  de  viol  et  d-assassinat ,  «l'appelte  lâcbe,  et  toat 
à  la  fois,  atéanaocÂns,  en  me  faisant,  creyamt  swrire,  sa 
pitts  laide  grémaoe ,  me  jure  qu'elle  m'adore,  ei  ne  veut 
pmnt  me  cpôtier.  Quel  terrible  amour  !  et  qu^jLressemble 
furieusement  à  de  la  haine  ! 

PÂYSAG£S  ET   SUBINJES. 

Sur  moias  de  400  tableaux  dont  se  composait  l'Expo* 
sitioQ ,  les  peintres  de  paysage  et  de  marine  en  anûent 
fourni  près  de  200  ;  tant  s'en  but  cependant  que  nous 
ayons  beaucoi^  d'œuvres  sai)lantes  a  enregistrer,  ni  à 
beaiteoiq)  près  que  notre  Exposition,  en  ce  genre,  comptAt 
une  seiiie  page  dont  le  mérite  se  pût  comparer,  par  exen»- 
pie,  4  cefaa  du  porirait  de  M*""^  Hersart  ou  de  la  Bel^ 
colore. 

Il  existe 9  sur  Tart  du  paysage,  un  singulier  préjugé, 
^fà  consiste  à  fiiire  regarder  son  étude  c<N(qme  des  pins 
aiséea;  ^  Dépendant  oondiien  comptons-^nous  en  Ftanee 
de  grands  paystqfistes  depuis  la  penaissf  née  desavts,  c'est*- 
à^re  depub  tiois  »kiles?  ûaince  à  vingt  environ  ;  Lei^oua- 
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sm,  te  ficiif re ,  la  Lontio,  Baurdon,  P»lei,  WaMaaa, 
Desportat,  Oudry  etVaroel^  dans TMcieiioe école (et><le 
Ms  jour»,  Oecao^f  BooingUm,  Maritfuit,  Juias  Dupré, 
ftomsefttt,  Corot,  Aligay,  Jojrant^Gabftl,  Dkz,  Isabay» 

Que  Ton  coosidèra,  en  affst,  tout  ce  que  doit  ou  ëa* 
vrtit  wfoir  un  vrai  paysagiste,  les  cieb,  les  emx^  laa 
arbres,  Jes  plantas,  les  rochers,  les  montagiiea,  las  ter« 
sains,  Farahilectura ,  la  perspective,  lesanônaux  at  quel* 
que  peu  de  figure; .  certes,  c*est  là  un  très^long  et  trèa* 
difficile  alphabet.  Suiq>08ons,  cependant,  qtt*uo  artiste  en 
connaisse,  du  moins,  les  {nrincipaux  caractères,  et  qu'il  y 
joigne  l'art  du  coloris,  la  science  de  la  c<»iposilioii ,  k 
délicatesse  et  Thabileté  du  pinceau ,  le  déclarerons^nous, 
pour  cabi,  paysagiste?  Non,  pas  encore.  Tout  cala,  c'est 
beaucoup ,  et  ce  n'est  presque  rien« 

Si,  en  effet,  à  la  vue  de  ce  vallon  solitaire,  mon  ima- 
gination lie  se  transporte  à  l'instant  loin  des  murs  cm* 
pestes  de  la  cité  ;  si  je  ne  respire  un  air  plus  pur,  et  m'as* 
soyant  sur  le  bord  de  cette  onde  limpide,  si  je  n'oublie  at 
le  monde,  et  ses  misères,  et  ses  combats  d'où ,  vainqueur  ou 
vaincu,  on  sort  toujours  sanglant;  —  si ,  s(mis  l'impression 
de  ces  nuages  amoncelés  à  l'horizon,  de  ces  arbres  sa 
tordant  sous  la  violence  du  vent ,  de  ces  troupeaux  at  de 
leurs  conducteurs  fuyant  épouvantés,  je  ne  me  trouble 
moi-même ,  et  m'agite ,  et  m'effraie ,  et  ne  joins  ma  voix 
émue  de  terreur  à  tous  les  bruits  de  la  tempête;  —  si, 
sous  cette  ^isse  feuillée ,  je  n'éprouve  un  charme  mélaii-* 
colique  mélangé  d'une  crainte  secrète  et  eonfima,  qui  nae 
fasse  c<HBprendre  pourquoi  nos  pèrea  abritMent  dans  k 
profondeur  des  forêts  les  sanatuaires  de  hmrs  divinités  ;  --^ 
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mifêtnmi  oe  hm  hompÊti  oÀ«  «ir  ia  te  d*uvt  Imu  jam^ 
Ikcis  el  Gljrcère  érateol  d'amottr  «t  «celleat  d'm  bttiMr 
iesn»  tendres  .aeraifettlê,  jo  n'épsouire,  au  lailîett  de  l'ait 
attiédi,  je  ne  sais  qiiri  sontiBienl  de  molteseet  i|Qei  fré«* 
misfiement  de  voluplé  ;  —  si.,  au  aûliett  de  ee  clotlre  en 
hMne  detti  l'atlre  des  nnits  éelaire  de  ses  pâles  ra^as  les 
denièves  ogives^  }e  ne  aoi^e  «  sileneietix  el  reotteitti,  à  œ 
teoqie  qui  neus  emporte, dMroisaBt  tout,  les  Di«»s,ks 
iasiitiitioes ,  ks  hommes  et  les  emfifes,  et  m*ageno«il* 
tant  sur  eelle  dalle  brisée,  si  je  ne  prie  pe«r  ceux  qui  ne 
sont  plus;  -—  6  vous  qaï  aves  reproduit  et  oe  vaUon ,  et 
eet  ouragan,  el  cette  foiét ,  et  ee  bosquet,  et  ce  elottre 
éclairé  par  la  lune ,  vous  ne  méritea  pae  le  nom  de  paysan 
(psie  ;  vous  &*étes  qu'un  faiseur  plus  ou  moins  habile  de 
daguerréotypes  coloriés! 

Parmi  ceux  qui  nous  paraissent,  cette  année,  s'être 
tenus  le  plus  près  des  conditions  de  Tart ,  nous  citerons 
en  première  ligne  M.  Coignard  :  non  que  peut-être  ce 
jeune  débutant  puisse  encore  rivaliser  avec  /nies  Dupri  et 
Imtiê  Ctibai ,  deux  des  plus  illustres  chefe  de  l'école  ma- 
deroe  de  paysage ,  qui ,  eux  aussi ,  n'ont  pas  dédaigné  de 
se  Sûre  représenter  à  notre  eipositien  ;  oMis  ÏAfff^oeke 
de  l*Oru§e,  de  Juki  Uupré;  la  Forél,  de  Cubain  ne  sau- 
raieni ,  selon  nous ,  donner  qu'une  idée  bien  incomplète 
de  leur  merveilleux  talent*  Ce  aont  de  leurs  moins  bons 
tableaux ,  ei  leurs  débuts ^  qu'il  serait  ici  sans  intérêt  de 
rappeler,  étaient  si  sailhuits  quHls  ont  fri^ppé  nos  moin- 
dres eeuMUsseurs» il,  Csigtierd,  au  eontraire,  nousavait 
adressé ,  sous  le  titte  de  :  Faciès  rm^nmi  iupéimr^tÊ  et 
Fosftei  à  hur  énnmir,  deux  charmants  lableaia  vrais  et 


kmmmùtmx  dâ  coIovib,  «mpies  éeeompofiàioo ,  piqiÉiDto 
4*«iel  d  pleios  d'un  profond  seDlioMal  de  h  nalore*  Lt 
commissien  n'a  élé  que  jiiple  en  enriebiiitant  notre  Matée 
d'une  de  ces  deux  beHet  pages,  celle  qm  représente  dm 
Vadm  r€vmanl  du  pàkumge. 

En  ohûisMent  ^  pour  éebir er  oeUe  «eène ,  l'être  oà 
le  sokil  delà  descendu  au-dessous  de  r)iQrtson  n*îlfamtne 
.pk]3  que  ift  partie  dooîaiiafriusbasfie,  c'«6l-è*dMre  la  plus 
mpprecbée  de  ses  daensers  rayons^  M«  Coif^rd  s'était  eiéé 
une  grande  aource  de  diffioukés  ;  il  s'en  ett  tùré  avec  un 
tare  honlieur.  Il  n'a  peint  hésita  à  peindre.,  dans  un  effet 
complet  de  forte  deiÉi«4einte ,  ses  arbres,  seseaux^  ses 
terrains,  ses  anbnuux,  et  cependant  son  tableau  est  si 
transparent,  si  translnoide  d'un  bout  à  Tautane,  tous  les 
plans  sont  si  bien  indiqués,  tous  les  obicts  si  en  robef, 
et  tout  s*y  fond  dans  un  si  bel  ensemble,  qu'eu  boi^  d'un 
iiaonient  on  vient  à  s'absorber  compiètement  dans  la  poé^ 
tique  cooteniplation  de  cette  toile.  Une  placide  rêverie, 
un  engourdissement  plein  de  charme  s  emparent  de  tout 
votre  être,  et  l'on  s'identifie  avec  toute  celte  nutuiequ), 
bientôt  elle-même ,  va  s'endormir  bercée  par  les  mysté*^ 
rieuses  hannooies  delà  nuit.  On  oubUe  et -le  monde  et 
8oi*mém6;  que  dis*)e  ?  on  oublie  que  l'on  est  un  ^^rilique-, 
c'est-à-dire ,  nous  en  soBunçs  convenus  ,  l'être  le  plus  har«- 
gneuK  et  Je  plus  susceptible,  Argus  aux  cent  yeux,  obligé 
de  tout  veiv^  qui  n'a  pas  le  ditnt  de  s'endormir,  et  a  pour 
devoir  d'engager   M.  Coignaid  à  soigner  davantage  ses 
anîmaux  si  vrak  de  oouleuTv  de  pose  et  d'expression , 
mais  monotones  de  formes ,  parfois  iooosrecls  et  peu  soi- 
.gnésdans.les  détails.  Seus  ce  rappoii^saus  tomber  daAs 


itnteî^^ut-^lvè  «xigéré»  et  ^t,  ë'ttiiMr»,  110  cstètëmk 
|riuft  avec  m  iDanfëre  plus  Mrgt  et  {^lils  vraie  de  ^ysaj^e , 
M.  Coigaaéd  fehiit  IritsM  cPdMervar  ies  oeuvres  du  mattrb 
broxell<Ms  Verboêtèamn ,  dbnt  <fi]felqti65  œtivfes  fort  ad- 
murées  ei^ichissaîetit  notre  ExposHion,  grftee  à  la  comptai* 
«iQce  d*ainateim  (fistîngtiés  de  notre  cité. 

Un  tableau  bien  éibfgné ,  selon  nou»,  eonf me  mérité,  de 
ceÉx  de  M.  Coifnatd,  mais  qai^  dspeiÉlant ,  parlageatt  avec 
eax  k  faveur  du  puMic,  était  feeuvre  de  M.  C-S.  Bu0i4, 
et  représei^Mt  la  ¥Mlê$  rfa  Shst,  en  Sotoie.  Un  beau 
sMe,  an  grand  eacliet  de  vérité^  de  ia  gràca,  de  la  fiitt- 
èlieur,  l'etitente  de  ia  ^lerspeetîve  arienne  et  un  pinceÀi 
tm^\  jti^iliiiefit^  du  reste,  sarabondamanent  cette  faveur 
dmt  M.  Baudooa,  hii^œême  aHista  édairé,  s*ést  rendu  près 
de  Tartiste  le  fileiliëur  mlerpi^te,  en  M  aetietaàt  son  ta- 
bleau. Les  qualités  que  noua  avons  signatées  n'ont  pu 
toittefow  nous  fermer  tes  yeux  sur  4a  moiiesse,  la  petitesse 
el  k  BKmotonte  de  la  touche,  surtout  dins  le  feoMIé  et  dafts 
les  premiers  plans^  sur  k  Imirdeur  des 'nuages,  le  cotonneux 
des  eauXf  le  BEtaaqiie  de  force  et  de  vigueur  dans  l*effét.  M. 
Httgard  nous  aemble  appartimîr  à  cette  éeûixi  de  paysage  6- 
citeF>  Vf aieu  correde,  canscieuciease,  à  iaquelle  on  n'a  pré- 
eîfléiDent  aueud  défiiut  grave  à  reprocher,  mais  à  taqueMe 
manquent  aussi  les  lottes  et  essentielles  qualités  ^  la  v%uear 
dil  coloris,  k  fmteianee  de  l'eSèt,  Toriginalité  de  la  corn- 
fositîon,  r^prévu  et  ia  l^rdiesse  des  lignes  et  des  for- 
mes, Je  sealinaent  ifitaneet  profond  de  la  nalura ,  œ  je  ne 
sais  quoi,  en  un  mot,  qat  fisift  qu^on  est  soi  et  non  un  au- 
tre, qci'^n  éifttin  homnfïe  de  génie  et  non  un  homme  de 
^m.,  fU'Oii  exette  ladmiration,  tandis  que  le  talent  ne 
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s'«ilife  que  VmÊkm^  qu'on  s'appefc  Sakiter,  fosssin, 
Gfeiide,  fttfysdtel^  liobbéim>  Walleatt,  Deeamps,  Cabal  ou 
Dapré;  —  et  non  Val^netennes,  Beiitn,  MichaHon,  Wate^ 
lel,  Rémoad^  Caifneit  tous  artistes  dislingiiés,  mais  qui  se 
valent,  se  ressemblent,  se  oonfoodent  dans  une  même  l%ne 
et  une  même  manière,  d^t  un  aeid  donne  h  mesure 
et  dispenserait,  pour  ainsi  dire,  de  tous  les  autres. 

Nous  avons,  ceci  disant  et  l'exprimant  avec  une  frimeuse 
peiit*êlre  un  peu  l^re,  dmmé  de  soHe  notre  opinion  sur 
les  œuvres,  non-seulement  de  M.  Cêignel  que  nous  avons 
eMé,  parée  qu'il  est  inoentestablemeiit  aujourd'hui  le  pins 
babite  parmi  les  nombreux  pavsagistes  auiquels  noutiiH 
sons  aUusion,  maSi  encore  de  MM.  A^ome  M0lmrt,  L$fii4f, 
BmÊifteMj  Juêtin  Ouerii^  Htppclyie  Lamam,  LéùH  Ftm^ 
ry.  Pàri$,  Bemdmm^  Rmi$,  Testé,  la  JmckeU&rk,  Des- 
ehtmps,  FîUerel,  et  de  M.^^'  Lé^me  Chokt.  Il  est  donc 
asses  inutile  de  nous,  arrêter  sur  les  mérites  ou  les  défirats 
plus  ou  HM^ns  saiUanls  de  leurs  productions.  Toute  diffé- 
rence, dit  Gœtbe  avec  une  grande  justesse,  qui  n'apporte 
tien  à  l'intelligence,  n'est  point  une  différence.  -*-  Cependant 
nous  scions  injustes  si,  parmi  tous  ces  artistes,  nous  ne 
distinguions  d'une  façon  plus  particulière,  M.  ^tJ^pAon^^ 
Robert,  peintre  habile  de  la  manufiu;ture  de  Sèvres,  auteur 
de  quelques  lithographies  très*recherebées  des  amateurs, 
et  qui,  dans  sa  Ytêe  de  la  FùtH  ée  FonlttûieAieoit ,  dont 
rassemble  est  peut-être  un  peu  fnoid,  et  dont  les  verts 
sont  trop  monotones,  s'étève  toutefois  à  une  grande  liau- 
teur,  et,  à  foroe  de  talent,  atteint  presque  au  génie* 

Se  tenant  bien  près  de  cette  école,  capaUe  oepen<kmt, 
av^  moins  de  défiance  de  ses  forces,  de  parvenir  ainMà  « 
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nonsdefoi»  signaler  M.  Gmdoké  Sa  Sanlaig  «t  m  tabtam 
généralenent  bien  peiolel  bien  desiiaé,  où  se  respife  im 
santûnenl  tvès-frai  de  b  nature  okampètre.  Cette  oompe** 
silion  laisse  cependant  le  specU^enr  assez  fitnd,  ce  qui 
Uenl,  croyonsHaoos,  d'abord ,  à  Vinsignifianee  d'un  sil«  qai 
pouvait  élre  le  sujet  d'une  bonne  étude,  mais  ofinnt  trep 
peu  de  plana,  de  riebesse  et  de  variété,  pour  devenir  le  no» 
tif  d'un  vaste  tableau  ;  puis  ensuite^  à  la  teinte  d'un  bleu 
pèle  et  monotone,  répandue  presque  uuifbnnément  sur 
toute  Tœuvre.  A  cela  M.  Godois  nous  répondra  qu'il  n'a 
été  que  vrai  et  qu'il  n'a  pu  peindre  une  sauhie  d'un  ton 
brun,  rouge  ou  vert  émeraude;  mais  nous  riposterons  :  en 
œeas  il  ne  firilaK  pas  peindre  unesnubûe, —  ou^  si  vous  y 
teniez  absotument,  vous  dévies  choMr  quelque  efet  de  soleil 
ou  d'orage,  tfui  vous  permit  de  varier  la  couleur  uniforme 
de  tous  ces  arbres. —  il  semble  que  ee  ehéne,  d'une  facture 
asses  lottrd<»>  <pii  s'élève  sur  le  second  plan,  vers  le  milieu 
du  tableau,  ait  été  ajouté  après  coup  par  JIL  Gaulois^  pour 
pallier  en  partie  le  début  que  nous  venons  de  signaler; 
mais  cet  arbre  gigantesque  ne  fait  qu'écraser  la  composi- 
tion,  sa  teinte  soariire  se  marie  mal  aux  tons  bleuAtrea  du 
reste  du  tableau,  et  contribue  encore  à  faire  ressortir  leur 
■Aonotcmie. 

Nous  devons  maintenant  nous  ooeuper  de  M.  CAurfas 
Uraux.  Ici  est,  à  coup  sûr,  une  des  plus  grandes  difil* 
cultes  de  notre  rapport,  et  sa  principale  pierre  d'achoppé- 
ment,  car  peu  é'artisles  ont  été  jugés  plus  diversement  par 
le  public.  Disons  d'abord  que,  dans  notre  opiniim,  M.  Le- 
roux, est,  et  de  beaucoup,  le  meilleur  de  nos  paysagistes 
nantais.  Il  y  a  dans  tout  ce  qu'il  produit  quelque  chose  qui 
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linppe,  irtlfare,  nstiMt,  et  c'ail  un  droit  qiu  D'apputiant 
qu'aux  génies  vériteblenieiit  artiilîques.  Taot  s'en  fiuit,  ca- 
paadant,  qu'aucune  (Buvre  de  lui,  mette  parmi  ses  mieiix 
réusêies^  nous  ail  jamais  eomptètement  salisiûi»  Et  eek 
prônent  d'une  filiale  erreur  que  M.  Leroux  partage  avec 
•Wen  d'autres,  il  est  de  eeux,  en  efet,  qui  se  vantent  de 
n'avoir  jamaia  eu  de  maitre  que  la  nature.  Mais  quoi?  Ra- 
phaël en  esl'il  moins  Raphaël  pour  avoir  eu  pour  maîtoe  le 
Pérugin  ?  Et  Rubens  en  est-il  moins  Rubeos  pour  avoir 
reçu  des  leçons  d'Otlo^VesniMs?  Beaucoup  de  médiocri^, 
je  le  «ais,  et  c'est  là  la  prioeipaie  objection^  sortent  ée  l'ate- 
lier des  artistes  cabres.  Mais,  croyez^moi ,  le  génie  ne 
s'apiaAit  point  aisémait,  même  sous  la  férule  du  profusenr 
le  plus  absolu  daps  ses  prindpes  et  ses  tbéœies.  Si  beau- 
ooup  de  grands  artistes  sont  morts  sans  avoir  laissé  un  élève 
digne  de  leur  ramasser  lew  {Hnceau,  c'est,  qu'après  tout , 
le  génie  est  chose  rare,  et  c'est  ce  qui  bit  qu'il  est  le  génie. 
Toutesces  honnîtes  médiocrités,  d'ailleurs,  nous  causent  par- 
ibis  un  vrai  plaisir,  soitpar  une  certaine  facilUéde  pinceau,  soit 
en  rappelant  dans  leurs  productions  celles  de  leurs  miâUnes^ 
et  souvent  asses  Idëlement  pour  que,  dans  la  postérité,  elles 
aîUentse  confondre  arvec  elles.  Quan  à  l'artiste  de  génie, 
dé  doctes  leçons,  loin  de  lui  nuire  en  aucune  façon,  ne  font 
que  lui  abréger  énormément  ces  études  prélnninaires  si 
longues  et  si  difficiles,  quand  on  ne  veut  tenir  nul  eas  de 
Tegcpérience  et  des  conseils  de  ceux  qui  vous  ont  précédés 
dans  la  cairière,  et  n'admettre  aucun  interaiédiaire  entre  aoi 
et  la  nature. 

Ce  sont  oes  leçons  et  ces  conseils  qui  ont  manqué  à 
H*  Leroux,  leçons  et  oeoseib  qui  eussent,  pour  ainsi  dire, 
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i^isé  ses  outils,  perfectionné  son  insirumenl  d'aclion, 
et  c'est  en  vain  que,  par  un  travail  persévérant,  il  cherche 
jusqu'ici  à  y  suppléer;  il  y  arrivera,  sans  doi^,  mais  ces 
tàtonnenoents  et  ces  recherches  sont  autant  deienopspeidu 
pour  une  solide  réputation.  M.  Leroux  a  Tinstinet  du  paysa- 
giste, il  en  a  le  courage,  il  n*en  a  pas  suffisamment  la  scienee. 
L'instinct,  oui  ;  car  les  sites  de  ses  tableaux  sont  généralemrat 
bien  choisis^  surtout  au  point  de  vue  de  la  nature  agreste. 
La  science ,  non  ;  car  les  lignes  et  la  plupart  des  détails 
manquent  le  plus  souvent  de  style  et  d'élégance*  L'instinct, 
oui  ;  car  M.  Leroux  a  un  profond  sentiment  de  la  couleur^ 
il  ne   peint  pas  avec  deux  ou  trois  tons  de  convention, 
comme  l'école  de  Bertin  père;  M.  Leroux,  lui,  trouve  à 
peine  assez  de  couleurs  chez  les  chimi^es  pour  rendre 
l'excessive  variété  de  tons  dont  la  nature  lui  semble  prodi- 
gue,   surtout  dans  les  arbres   et    les   terrains,   et  sou* 
vent  il  y  a  dans  ses  tableaux  des  coins  charmants  de  réussite 
sous  le  rapport  de  la  finesse  et  de  la  beauté  du  coloris.  La 
science,  non;  car  il  aurait  dû  apprendre  de  cette  écple 
que  je  critiquais  tout  à  Theure ,  qu'a  des  masses  très-foites, 
très-épignochées ,  pour  me  servir  d'un  terme  d'atelier ,  doi- 
vent s'opposer  des  masses  tranquilles^  sourdes  de  ton  et 
simples  de  travail ,  pour  reposer  h  vue  et  concentrer  l'at- 
tention sur  la  partie  principale  de  la  composition.  Il  oublie 
trop  que,  par  suite  de  la  perspective  aérienne,  tous  ces  tons 
variés  de  la  nature  se  fondent  dans  une  suite  de  gammes 
souvent  assez  prolongées  d'où  résulte  l'harmonie.  Il  sem- 
ble qu'il  se  serve  toujours  d'une  lunette  d'approche  pour 
voir  et  se  grossir  déniesurém^t  les  formes  et  leç  plus  lé- 
gers détails  de  couleur  jusque  dans  les  plus  extrêmes  loin- 
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Uins.  Nous  sommes  GonvaîBcus  que  M.  Leroux  ne  doit 
posséder  dans  sa  botte  d'artiste  que  des  brosses  échevelées 
et  pas  le  moindre  blaireau.  A  peine  pourrait-on  trouver 
dans  ses  tableaux  un  pouce  carré  de  teinte  plate ,  et  ses 
paysages  ressemblent  souvent  à  des  pièces  de  marqueterie 
ou  de  mosaïque.  Je  sais  qu'en  s'éloignant  beaucoup  ce  dé- 
faut disparaît  en  partie,  et  que  l'effet  des  œuvres  de  M.  Le- 
roux ne  manque  pas  alors  d'une  certaine  puissance,  et  rend 
jusqu'à  un  certain  point  l'aspect  de  la  nature;  c'est  parce 
que  je  le  sais,  c'est  parce  que,  travailleur  opiniâtre  comme 
il  Test,  jeune  encore,  sentant,  chose  si  rare  chez  nos  ar- 
tistes, le  charme  de  la  couleur,  aimant  la  vraie  nature  et 
non  la  nature  de  convention,  l'étudiant  et  luttant  avec  elle 
au  milieu  des  champs  et  non  pas  seulement  dans  son  ate- 
lier, il  y  a  chez  lui  toute  l'étoffe  d'un  bon  paysagiste,  que  j'ai 
cru  devoir  hasarder  ces  diverses  critiques.  On  ne  les  pro- 
digue pas  à  des  artistes  sans  valeur.  —  Mais  je  n'en  dirai 
pas  moins  en  finissant  à  Leroux  :  Continuez  d'étudier,  et 
beaucoup,  la  nature,  le  grand  maître,  mais  étudiez  aussi 
ceux  auxquels  elle  a  révélé  une  partie  de  ses  secrets^  Wî- 
nants,  Hobbéma  et  Ruysdael  surtout,  dont  votre  manière 
se  rapproche  et  dont  les  paysages  admirables ,  de  loin , 
pour  la  vigueur  de  Teffet,  la  fermeté  des  ombres,  le  bril- 
lant de  la  lumière,  sont  de  près  touchés  tfvec  un  esprit, 
une  netteté  et  une  sûreté  de  main  admirables,  et  le  déses- 
poir aussi ,  je  le  sais ,  de  plus  d'un  artiste. 

Sans  nous  arrêter  à  appliquer  ces  observations  en  détail 
à  chacune  des  œuvres  de  M.  Leroux,  nous  nous  contente- 
rons de  dire  que  de  tous  ses  tableaux ,  le  plus  près  du  bien 
était,  s^on  l'avis  des  amateurs,  sa  Lisière  de  iH>h  au  Sout-- 
(ier$  (Poitou);  il  s'en  fallait  de  bien  peu  que  ce  ne  fût  un 
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petit  clief-d'œuvre.  Qu'il  s'étudie  lui-même  dans  ce  tableau 
où  ses  qualités  brillent  au  plus  haut  degré,  où  ses  défauts 
disparaissent  presque  entièremeot. 

Les  observations  que  nous  avons  émises  au  sujet  de  M. 
Leroux  s'appliquent,  avec  bien  plus  de  vérité  encore,  à 
M.  Chérot.  11  y  a,  dans  les  tableaux  de  cet  amateur,  assez 
de  défauts,  pour  les  mettre,  jusqu'ici,  au-dessous  d'une 
critiqué  approfondie,  assez  de  qualités  pour  faire  regretter 
qu  il  ait  consacré  trop  peu  de  temps  et  d'étude  potir  en  ti- 
rer parti. 

N'aurait-il  d'autre  mérite,  M.  D'Andiran  pourrait^  du 
moins,  revendiquer  celui  d'avoir  été  le  plus  fécond  de  nos 
exposants. —  40  tableaux,  dessins  et  lithographies,  tel 
était  son  contingent;  rien  que  cela!  Le  public,  du  reste, 
n'a  pas  songé  à  s'en  plaindre,  tant,  à  défaut  de  puis* 
sance  et  d'originalité,  il  se  trouve  de  grâce,  de  natu- 
rel et  de  fiicilité  dans  les  compositions  de  cet  excellent 
professeur  de  Paysage,  Nous  ferons  cependant  observer  à 
H.  D'Andiran  que  l'effet  de  ses  dessins  n'est  pas  toujours 
assez  francb^nent  indiqué,  que  les  tons  de  ses  aquarelles 
ne  smt  pas  d'une  justesse  irréprochable,  surtout  dans  les 
ciels  et  dans  les  arbres,  enfin,  que  ses  tableaux  à  l'buile, 
malgré  la  grande  faciUté  du  pinceau  et  quelques  parties 
bieQ  réussies,  sont  loin  d'être  au  niveau  de  ses  autres  pro- 
ductions. La  touche  ea  est  petite,  Taspect  froid,  la  couleur 
souvent  &uese  et  monotone.  Nous  ne  saurions  trop  es^- 
ger  M.  D'Andiran  à  réserver  le  peu  de  temps  que  lui  laissent 
libre  ses  nombreux  élèves,  pour  se  perfectionner  dans  la 
pratique  de  la  peiniuure  à  1  buiie,  et  bientôt  produire  de 
ces  œuvres  puissantes  et  sérieuses,  qui  lui  permettent 
de  compter  parmi  l'élite  de  nos  bons  paysagistes. 
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Ra{^elons  encore  deux  belles  aquarelles,  une  Vue  de 
CUêson  et  une  Vm  de  Saumur^  fausses  de  ton  et  froides  de 
touche  dans  les  premiers  plans,  comme  cela  se  remarque, 
au  reste,  dans  toutes  les  productions  de  M.  Saules^  mais  comme 
toutes  les  productions  aussi  de  cet  artiste,  habilement  corn* 
posées  et  admirables  de  perspective  aérienne  et  de  perfec- 
tion de  travail  dans  les  seconds  plans  et  dans  les  fonds  ;  — 
de  magnifiques  dessins  d'architecture,  par  un  de  nos  jeunes 
et  meilleurs  architectes,  M.  Bourgerel^  qui  vient  d'élever 
dans  le  cimetière  de  Miséricorde  le  noagnifique  Mausolée 
de  rhéroique  et  regrettable  général  de  Bréa  :  enfin  des  œu- 
vres plus  ou  moins  réussies  de  MJ>«  Rosa  Bonheur,  et  de 
MM.  JiUes  Noël,  Adolphe  Balfournier,  Daligé  de  Fontenay, 
A.  Gendron^  Victor  Le  Gentile,  Constant  Troyonj  Du  Car- 
rey,  de  Berthoud,  Ch.  de  Tournemine^  Triau,  Lajart  et 
de  votre  rapporteur  lui-même,  s'il  peut  être  encouragé  à  ce 
manque  de  modestie,  par  les  éloges  indulgents  des  criti- 
ques qui-  Tout  précédé ,  et  avant  de  passer  à  la  Sculpture^ 
arrêtons-nous  un  moment  sur  les  peintres  de  marines. 

MM.  Morel'Fatio  et  François  Barry  nous  avaient  en- 
voyé en  ce  genre  deux  œuvres  très-remarquables,  et  qui  se 
sont  partagé  les  suffrages  de  tous  les  amateurs.  Nous  au- 
rions^ quant  à  nous,  été  fort  embarrassé  pour  décider  qui 
méritait  le  mieux  la  palme,  soit  de  M.  Morel-Fatio  pour  la 
Fin  d'une  tempête^  soit  de  H*  Barry  pour  ses  Pêcheurs  à  la 
Seine.  Le  tableau  de  M.  Morel-Fatio  était  d'un  effet  plus 
grandiose  et  plus  poétique,  les  rochers  surtout,  et  les  va- 
gues qui  venaient  briser,  contre  leurs  parois,  les  restes  de 
leur  fureur,  étaient  peints  avec  une  incomparable  supério- 
rité, el  si  les  nuages  n'eussent  été  trop  tourmentés  i  si  le 
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vaisseau  brisé  par  la  tempête  n'eût  été  disposé  d'une  façon 
peu  heureuse  et  trop  sur  le  premier  plan,  si  l'ensemble  du 
coloris,  enfin,  n'eût  été  un  peu  froid  et  monotone,  nous 
n'aurions  eu  que  des  éloges  à  accorder  à  cette  belle  toile. 
—  Mais  que  de  grâce^  de  charme,  de  coquetterie,  d'agence- 
ment pittoresque^  dans  le  tableau  de  M.  Barry!  Comme  cette 
barque,  d'une  jolie  forme,  est  disposée  d'une  façon  heu- 
reuse, bien  que  peut-être  elle  s'élève  un  peu  trop  au- 
dessus  de   l'eau  !  Comme  tous  ces  braves  marins  tirent 
leur  filet  dans  un  mouvement  plein  d'entrain  et  de  vérité, 
et  comme  on  s'intéresse  au  succè»  de  leur  pêche!  Que  le 
ciel,  surtout,  est  gracieux,  vaporeux,  et  que  le  grand  vais* 
seau,  si  bien  assis  dans  le  lointain ,  s'y  fond  harmonieuse- 
ment !    11  est  seulement  à  regretter  que  la  couleur  de  M. 
Barry,  brillante  et  agréable  comme  ensemble,  tende  trop 
au  bleu  vert  dans  ses  vagues,  qui  ont  presque  la  transpa- 
rence fluide  de  la  porcelaine.  Quelques-uns  ont  aussi  trouvé 
dans  ce  tableau  des  rapports  avec  les  compositions  de  Jo- 
seph Vernet.  L'observation  est  exacte  :  devons-nous  la  tour- 
ner à  reproche?  Bien  que  nous  n'aimions  pas  les  imitateurs, 
devant  une  aussi  jolie  œuvre ,  nous  n'en  avons  pas  le  cou- 
rage. Un  second  tableau  de  M.  Barry,  intitulé  Un  Grain  ^ 
était  loin  d'être  à  la  hauteur  de  ses  pêcheurs  à  la  Seine.  Mais 
nous  serions  injuste  de  ne  pas  encore,  en  finissant,  rappe- 
ler une  petite  marine  pleine  de  vérité,  de  fraîcheur  et  de 
finesse,  par  M.  Henri  Stocks  et  représentant  une  vue  des 
Côtes  du  Calvados. 
Arrivons  maintenant  à  la  Sculpture. 


lOfi 


SCrLPTVBE. 

Notre  ville  est  très-riche  en  excellents  sculpteurs^  mais  ce 
n'est  qu'en  visitant  nos  places  et  nos  monuments  qu'on  peut 
apprécier  la  plupart  de  leurs  travaux.  MM.  Grootaers  ont 
enrichi  la  nouvelle  église  de  Saint-Nicolas  de  statues  dont 
le  caractère  se  lie  très-bien  au  style  ogival  employé  par 
Tarchitecte.  M.  Thomas  Louis^  en  outre  d'un  très-beau 
retable  en  marbre,  représentant  l'adoration  du  Saint-Sa-^ 
crement  et  placé  à  Sainl- Pierre  ^  a,  également  dans  la  Ca- 
thédrale y  consacré  les  ressources  du  talent  le  plus  ingé* 
nieux  à  réparer  les  charmants  bas-reliefs  placés  autour  des 
premiiers  piliers  de  la  nef.  Plusieurs  de  ces  compositions 
avaient  été  si  complètement  mutilées,  lors  de  nos  mauvais 
jours  révolutionnaires^  qu'il  a  fallu  les  refaire  tout  à  neuf. 
M.  Thomas  Louis,  par  l'étude  de  ceux  de  ces  bas-reliefs  qui 
avaient  été  le  plus  épargnés,  s'est  tellement  pénétré  de  la 
pensée  de  l'artiste  original,  qu'il  sera  bien  difficile  par  la 
suite  et  lorsque  le  temps  aura  donné,  aux  anciens  comme 
aux  nouveaux,  une  teinte  uniforme,  de  distinguer  Tœuvre 
de  l'artiste  du  XV.^  siècle  de  celle  de  notre  habile  sculpteur 
contemporain. 

Qui  ne  se  souvient,  enfin ,  de  cette  brillante  cérémonie, 
de  cette  fête  plutôt  où  les  troupes,  la  garde  nationale > 
les  autorités  civiles ,  le  peuple ,  tous  eniin  avaient  voulu 
s'associer  pour  célébrer  l'inauguration  de  la  statue  d  un 
illustre  enfant  de  la  cité,  le  général  Cambronney  due  au 
ciseau  de  notre  compatriote  Jean  Debay  ?  Qui  n'a  enten- 
du ,  qui  n'a  retenu  dans  son  cœur  cet  immense  hour- 
ra d'admiration,  lorsque   la    toile  qui  reC/OUvrait    cette 
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magnifique  statue  s*étant  écartée,  le  brave  guerrier  ap- 
parut les  yeux  enflammés  d'une  noble  indignation  c(Hnme 
s'il  était  encore  en  face  des  ennemis  de  la  France  et  ser- 
rant sur  sa  poitrine,  par  un  mouvement  sublime,  les  der- 
niers lambeaux  de  son  glorieux  drapeau  ?  Nous  aurions 
bien  cependant  quelques  critiques  à  &irede  cette  statue, 
tant  au  point  de  vue  de  la  statique  du  corps  que  Ton  a 
bien  de  la  peine  à  s'expliquer,  qu'à  celui  aussi  de  la 
composition.  Si  nous  concédons  tout  éloge  pour  l'exprès- 
sion  de  la  tète  et  le  mouvement  du  bras  gauche ,  nous  ne 
saurions  nous  dissimuler  que  l'attitude  générale  de  cette 
figure  est  celle  d'un  pourfendeur  d'hommes.  La  bravoure, 
l'énergie,  la  fermeté  du  héros  sont  bien  rendues;  elles 
eussent  pu  s'allier  avec  plus  de  dignité  ;  mais  il  faudrait 
être  animé  d'un  esprit  bien  batailleur  pour  aller  chercher 
matière  à  procès  artistique  jusqu'en  dehors  de  l'exposi- 
tion. D'ailleurs,  il  est  plus  que  temps  de  clore  cette  lon- 
gue revue ,  et  MM.  Amédée  Mènard  et  Edouard  Suc  sont 
là  qui  réclament  encore  de  nous  quelques  lignes,  pour  con- 
firmer du  poids  de  notre  faible  opinion  l'estime  que  le 
public  &it  de  leur  talent. 

Si  M.  Ménard  se  fût  contenté  d'intituler  £tt4(fe,  cette 
figure  de  jeune  tille  qu'il  a  désignée  à  notre  attention 
sous  le  nom  d'Haydée,  nous  aurions  pu,  tout  en  cri- 
tiquant ce  que  la  pose  peut  avoir  de  légèrement  ma- 
niéré ,  et  ce  que  les  formes  du  modèle  choisi  ont  d  e- 
minemment  commun,  louer  sincèrement  la  facilité  de 
son  exécution  et  l'habileté  du  &ire  de  certaines  parties 
de  son  œuvre.  Mais  ce  nom  d'Haydée  rend  notre  tâche 
plus  difiicUe ,  il  réveille  en  nous  tout  un  monde  de  poé- 
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tiques  souvenirs,  et  ce  n'est  pas  devant  l'expression  de 
tristesse  si  vulgaire  empreinte  sur  le  visage  de  cette  sta- 
tue dont  les  traits,  d'ailleurs,  rappellent  si  peu  le  type  si 
pur,  si  fin ,  si  élégamment  correct  des  filles  de  la  Grèce , 
qu'il  faut  relire  ce  passage  de  Don  Juan  dont  M.  Ménard  a 
sans  doute  voulu  s'inspirer  en  composant  son  Haydée  : 
ir  Je  ne  sais  pourquoi ,  mais  pendant  qu'ils  contemplaient 
le  coucher  du  soleil ,  un  soudain  tremblement  leur  vint  et 
traversa  la  félicité  de  leur  cœur ,  comme  le  vent  qui  passe 
sur  les  cordes  d'une  harpe  ou  sur  une  flamme ,  quand  nous 
entendons  frémir  l'une  et  voyons  vaciller  l'autre;  un  secret 
pressentiment  les  saisit  tous  deux:  la  poitrine  de  Juan  exhala 
un  lent  et  faible  soupir,  et  une  expression  inaccoutumée 
parut  sur  le  visage  d'Haydée.  Ses  grands  yeux  noirs  et 
prophétiques  semblèrent  se  dilater  et  suivre  le  départ  du 
soleil  lointain ,  comme  si  son  disque  large  et  brillant  al- 
lait emporter  dans  sa  fuite  leur  dernier  jour  de  bonheur. 
Juan  regardait  Haydée  comme  pour  l'interroger  sur  son 
destin;  elle  se  tourna  vers  lui  et  sourit^  mais  de  cette 
manière  qui  ne  fait  pas  sourire  les  autres.  » 

H.  A.  Ménard  avait ,  en  outre ,  exposé  une  multitude 
de  petites  exquisses  plus  ou  moins  avancées ,  qui ,  toutes, 
se  distinguaient  par  la  correction ,  et  dont  plusieurs  ne 
manquaient  pas  d'une  certaine  grâce.  Nous  eussions  ce- 
pendant préféré  ne  les  pas  voir  sortir  de  l'atelier  de  l'ar- 
tiste. Que  M.  Ménard  se  défie  de  l'abondance  stérile  si  fii- 
cile  à  confondre  avec  la  richesse  de  l'imagination.  Les  ex- 
trêmes se  touchent.  Moins  de  maquettes,  M.  Ménard, 
moins  de  ces  trop  faciles  appels  à  votre  talent  plein  d'a- 
venir ;  plus  d'œuvres  sérieuses  et  profondément  pensées. 


Votre  CrMert^  si  admirable  de  simplicité,  de  pose  et 
d'expression ,  et  devant  lequel^  suprême  éloge,  on  peut 
relire  sans  crainte  ces  vers  que  Tinfortuné  poète  mur-- 
murait  en  expirant  comme  le  chant  du  cygne  : 

Salut ,  champs  que  j'aimais ,  et  vous,  douce  verdure , 

Et  vous  riant  exil  des  bois! 
Ciel,  pavillon  de  l'homme,  admirable  nature, 

Salut  pour  la  dernière  fois! 

Votre  Gilbert,  est  dans  les  plus  précieuses  impressions 
de  notre  mémoire  pour  nous  rappeler ,  ainsi  qu'à  vous- 
même  ,  de  quoi  vous  êtes  capable. 

M.  Sii>c,  dont  nous  devons  maintenant  parler,  est  un 
sculpteur  de  grand  mérite  ;  c'est  un  des  rares  artistes  de 
province  dont  la  critique  parisienne  daigne  s'occuper ,  et 
sa  Mendiante  bretonne  a  laissé  de  longs  souvenirs  dans  le 
monde  des  artistes  et  des  amateurs.  Pourquoi  cependant 
cette  œuvre  qui  date  de  plusieurs  années  est-elle  encore, 
de  l'aveu  de  tous  les  juges  impartiaux ,  la  meilleure  qui 
soit  sortie  de  la  main  de  M.  Suc?  C'est  que  là,  par  un 
rare  bonheur,  il  avait,  dans  ce  sujet  si  simple,  où  l'expres- 
sion d'une  tristesse  ingénue  venait  comme  d'elle-même  se 
présenter  au  ciseau  de  l'artiste ,  trouvé  la  vraie  voie  de  son 
talent.  Pourquoi,  si  souvent,  veut-il  en  sortir?  M.  Suc  a 
manqué ,  croyons-nous ,  de  ces  études  premières  de  l'a- 
telier que  rien  ne  peut  complètement  remplacer,  surtout 
lorsqu'on  veut  aborder  la  sculpture  de  style,  la  sculpture 
historique.  Qu'il  laisse  donc  à  Pradier,  par  exemple^  le 
soin  de  doubler ,  dans  la  reproduction  des  grâces  et  des 
nudités  féminines ,  l'œuvre  de  Canova ,  et  à  quelque  hardi 
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jouteur,  comme  serait  David  d^Ângers,  le  soin  de  se  mesureir 
avec  Michel  Ange  pour  modeler  un  Moïse;  qu*il  s'attache  à 
des  sujets  plus  simples  :  capable ,  comme  il  Test ,  d*y  mettre 
toute  l'expression ,  tout  le  sentiment  nécessaires ,  il  créera 
de  nouveaux  chefs-d'œuvre,  il  captivera,  il  entraînera 
tous  les  suffrages.  Ainsi  donc ,  M.  Suc ,  de  grâce  et  dans 
votre  intérêt,  ne  visez  plus  au  style ^  vous  n'êtes  pas  le 
premier  que  cette  manie  ait  perdu. 

Nous  nous  souvenons  d'avoir  vu  de  vous ,  il  y  a  quel- 
ques années,  une  ravissante  statuette  de  la  Mélancolie. 
Cette  figure  n'avait  rien,  en  aucune  façon,  qui  rappelât, 
de  près  ou  de  loin,  ni  le  style  grec,  ni  Michel-Ange,  ni 
Jean  Goujon.  Le  moindre  écolier  frais  sorti  remoulu  des 
bancs  de  l'École  des  Beaux-Arts  aurait  pu ,  en  retroussant 
sa  moustache,  critiquer  justement  tel  bout  de  draperie, 
telle  inflexion  du  bras  ou  du  torse,  du  moins  au  point  de 
vue  de  ces  doctes  et  traditionnelles  leçons  qu'on  reçoit 
dans  la  rue  des  Petits-Augustins.  —  Mais  qu'importe?  Cette 
figure,  presque  entièrement  et  chastement  voilée,  était  em- 
preinte si  puissamment  de  ce  doux  et  vague  sentiment  de 
tristesse  qu'on  désigne  sous  ce  nom  si  mélodique  de  mé- 
lancolie, que  tandis  que  plus  de  500  statues  de  saints,  de 
saintes,  d'hercules,  de  flores,  de  naïades  et  de  plus  ou 
moins  grands  hommes ,  nous  sont ,  depuis  ce  temps ,  pas- 
sées sous  les  yeux  sans  laisser  nulle  trace  dans  notre  mé- 
moire et  notre  cœur,  votre  statuette,  M.  Suc,  y  est  de- 
meurée présente. —  Eh!  bien,  il  nous  souvient  aussi  qu'à 
peine  cette  jolie  œuvre  avait -elle  obtenu  le  plus  légi- 
time succès,  vous  fûtes  repris  d'un  accès  de  votre  mala- 
die. Votre  statuette,  charmante  figure  de  boudoir  ou  de 
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cabinet  d*amateur,  s'accrut  daos  les  proportions  de  la 
Vénus  de  Milo,  ses  pudiques  draperies  se  baissèrent,  son 
voile  s'écarta,  le  nu  classique  apparut,  et  la  statue  fut 
prendre  place  à  l'exposition  du  Louvre ,  au  milieu  de  100 
oeuvres  qui  valaient  mieux  au  point  de  vue  des  grands 
principes  classiques,  et  contre  lesquelles  elle  ne  pouvait 
VQ&me  plus  lutter  conune  expression;  car  la  mélancolie 
€lle*même,  oh!  la  mélancolie  avait  disparu;  elle  n'exis- 
tait plus  que  dans  le  livret,  je  me  trompe...  et  dans  votre 
statuette. 

Est*ce  à  dire  cependant  que  la  statue  de  Jlfoi^e,  traitée 
avec  recherche ,  avec  conscience^  avec  persévérance,  soit 
une  œuvre  aans  mérite?  Non,  certes;  cette  statue >  nous 
l'avons  déjà  dit,  est  digne  d'estime.  Les  nus,  surtout^ 
en  sont  généralement  beaux,  tout  à  la  fois  modelés  sur  la 
nature  et  modiiiés  d'après  les  traditions  de  l'antique.  Mais 
la  pose  de  cette  statue  ne  manque-t-elle  pas  de  véritable 
dignité  ?  Dans  cet  homme  qui  semble  avoir  préparé  son 
rôle  d'initiateur  et  venir,  en  se  drapant,  le  jouer  devant  le 
peuple,  je  ne  reconnais  point  cette  sublime  figure  biblique, 
ce  grand  législateur  n'ayant  pour  seul  témoin  de  ses  con- 
versations avec  l'Eternel  que  la  foudre  et  les  éclairs.  La 
tète,  surtout,  est  d'une  grande  vulgarité.  La  pensée  y 
manque^  et  ce  n'est  point  étonnant,  car  le  crâne  est  absent 
pour  la  loger.  Que  me  font  et  cette  baguette  et  ce  veau 
d'or,  et  cette  colonne  hermétique?  Michel-Ange,  lui,  s'est 
passé  de  tout  cet  attirail,  seulement  il  a  signé  sa  statue  de 
son  nom.  • .  et  de  son  génie! 

Nous  préférons  au  Moïse,  la  gracieuse  statuette  de  l'/n- 
nocence.  Le  $u}6t,  plus  simple  et  plus  naif^  convenait  mieux 
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à  la  nature  du  talent  de  M.  Soc  ;  une  jeune  fille  a  rencontré  sou$ 
ses  pieds  un  petit  serpent  qui  vient  d*expirer;  elle  le  ramasse, 
et  frappée  de  l'éclat  desesjoliesécailles  brillantes  au  soleil,elle 
serre  l'animal  contre  son  cœur  avec  une  joie  en&ntine.  Mais, 
soudain,  quel  effroi  !  ce  serpent  est-il  bien  mort  ?  Elle  le  met 
sur  son  cœur. .  •  •  s'il  allait  la  piquer  !  Ce  double  sentiment 
de  désir  et  de  crainte,  cette  ingénieuse  allégorie  de  ces  pre- 
miers frémissements  d'un  cœur  de  quinze  ans,  qui  s'ignore 
et  se  cherche,  qui  tantôt  s'élance  au-devant  de  la  jeunesse, 
et  tantôt,  dans  sa  pudicité,  s'effraie  de  la  découverte  des 
tendres  mystères  qu'elle  lui  promet ,  et  voudrait  s'abriter 
encore  dans  les  simples  joies  de  son  enfance,  sont  très-bien 
exprimés  dans  l'attitude  générale  de  la  statuette  de  M.  Suc. 
Nous  pouvons  louer  encore  l'ondoyant  des  lignes,  l'inten- 
tion dans  le  choix  des  formes,  l'habileté  du  ciseau  dans 
quelques  parties.  —  Mais  Télévation  et  la  distinction  de  ca- 
ractère et  d'expression  font  encore  ici  défaut,  et  de  cette 
lutte  désespérée  avec  l'art  antique,  il  n'est  sorti  d'apparent , 
pour  nous,  qu'une  œuvre  digne,  à  bien  des  égards,  do  trou- 
ver l'entrée  du  cabinet  de  quelque  riche  amateur  de  notre 
cité,  mais  dans  laquelle,  après  tout,  M.  Suc  ne  se  montre 
qu'un  timide  contrefacteur  des  Canova  ^  des  Thorwaldsen , 
des  Bosio  et  des  Pradier,  dont  cependant,  hélas  !  toutes  les 
œuvres  réunies  n'atteindraient  point  aux  genoux  de  la  Vé- 
nus de  Milo.  Ah  !  M.  Suc,  nous  vous  le  disons  amicalement 
et  sincèrement,  vous  faites  fausse  route  depuis  quelques  an- 
nées, vous  avez  plusieurs  revanches  à  prendre;  dans  l'inté- 
rêt de  votre  gloire,  non  moins  que  dans  celui  de  nos  pro- 
pres jouissances,  refaites-nous  bien  vite  dos  mendiantes 
bretonnes  et  des  petits  aveugles  I  Plus  habile  praticien  au* 
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Jourdliui  i{ue  lors  de  vos  premiers  et  éclatants  débuts, 
vous  fM>arrez,  dans  ce  genre,  obtenir  de  nouvelles  palmes 
que  nui  ne  sMgera  à  vous  contester. 

En  outre  de  ces  deux  statibs,  M.  Suc  avait  exposé  quel- 
ques bustes.  C*est  un  genre  dans  lecfuel  cet  artiste  réussit 
merveilleusement  ;  observateur  minutieux  et  habile  à  saisir 
le  jeu  des  physionomies,  il  n'est  pas  ici  obligé  de  courir 
après  un  idéal  qui  souvent  lui  échappe,  et  qu*il  n'atteint  ja* 
mais  mif  ux  que  lorsqu'il  s'inspire  naïvement  de  la  nature. 
Si,  paimi  les  divers  bustes  exposés  par  notre  sculpteur,  un 
seul,  celui  de  M.*^«  MassoUj  a  paru  généralement  manqué, 
nous  ne  pouvons  attribuer  cette  exception,  dans  la  galerie 
déjà  si  nombreuse  de  M.  Suc,  qu'à  une  volonté  trop  absolue, 
et  que  nous  ne  saurions  blâmer,  d  exprimer  sur  le  front  de 
notre  célèbre  prima  donna^  dont  Paris  a  consacré  la  gloire 
en  continuant  nos  applaudissements,  un  reflet  de  cette  au- 
réole qui  venait  Tilluminer,  alors  qu'excitée  et  par  l'inspi- 
ration de  la  musique  et  par  les  applaudissements  du  public 
enivré,  l'admirable  actrice  sentait  toutes  ses  facultés  portées  à 
la  suprême  puissance,  s'oubliait-elle  même,  et  toute  à  son  rMe, 
ne  le  parlant  phis ,  ne  le  chantant  plus,  ne  le  jouant  plus  pour 
ainsi  dire,  mais  toute  identifiée  avec  lui,  le  créait!  —  le  but 
a  passé  l'effort.  —  L'esprit  moins  rempli  des  souvenirs  de 
Léonore,  d'Odette,  de  Catarina,  de  Racfael ,  et  simplement 
préoccupé  de  rendre  telle  qu'elle  se  présentait  à  lui  dans  le 
terre*à-terre  de  l'atelier,  MJ^'  Masson,  c'est-à-^dire  une 
belle  et  intelligente  femme,  M.  Suc  eût,  à  coup  sûr,  fitît  un 
buste   digne  d'elle ,  digne  de  lui ,  et  peut-être ,  à  son 
insu ,  eût-il ,  en  modelant  ses  yeux ,  rencontré  sous  son 
ébauchoir  quek|ue  chose   de    cet  éclat  si  singulier,  de 
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cette  expression  si  pénétrante  que  nous  n'avons  aucuns 
oubliés. 

Que  voici  bien,  au  contraire,  notre  habile  chirurgien, 
Tûri^inal  et  spirituel  M.  Lafont  !  Ici,  M.  Suc,  vous  n'avez 
pas  longtemps  cherché,  j'en  réponds,  et  bien  vous  en  a  pris, 
car  vous  avez  fait  un  excelient  buste. 

Et  le  Napoléon  du  piano,  que  c'est  bien  lui  encore! 
Que  vous  avez  bien  saisi  sur  le  fait,  maitre  Suc,  cette  phy- 
sionomie où  viennent  se  confondre,  dans  un  si  original 
mélange,  le  type  de  l'écolier .  et  de  llionime  de  génie.  L'é- 
colier, je  le  retrouve  dans  ce  costume  à  peine  attaché,  dans 
ces  cheveux  en  désordre ,  dans  cette  bouche  railleuse,  si 
heureuse  d'avoir  lancé  un  lazzi.  Le  génie,  il  est  sur  ce 
front  largement  développé  ei  dans  ces  yeux,  surtout,  d'une 
expression  si  profondément  mélancolique.  H  est  dans  cette 
simple  attitude  d'un  homme  distrait  et  qui,  pendant  qu'il 
vous  fixait,  ne  vous  voyait  pas,  pendant  qu'il  répondait  à 
vos  questions  avec  lucidité,  ne  s'écoutait  pas  lui-même  par- 
ler, et  vous  eût  ensuite  juré  qu'il  n'avait  pas  ouvert  la  bou* 
che,  mais  entendait  résonner  à  ses  oreilles  d'harmonieux 
accords  et  d'ineffables  mélodies.  M.  Suc  a  donné,  dans  ce 
beau  buste,  le  meilleur,  sans  comparaison,  qui  ait  été  fait 
de  l'illustre  compositeur,  un  magnifique  pendant  à  son 
buste  diHerschelj  qui,  lui  aussi,  tandis  qu'il  vous  fixe  et  que 
vous  croyez  qu'il  vous  parle ,  écoute  la  voix,  non  de  \$k 
muse  de  Tharmonie,  mats  du  régulateur  des  mondes  qui 
lui  révèle  les  lois  de  la  Gravitation  universelle,  et  comment 
ces  clous  d'or  de  la  voûte  des  cieux  la  soutiendront  sur 
nos  tètes  jusqu'au  jour  marqué  par  sa  justice. 

Est-ce  une  indiscrétion,  nous  ne  le  pensons  pas,  de  par- 
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ler  ici,  en  achevant  la  revue  de  la  sculpture,  d*un  buste 
qui^  sans  aucun  doute,  eût  fiartagé  avec  ceuK  de  M.  Suc^ 
les  suffrages  du  public,  et  eftt  excité,  en  feveur  de  celle 
dont  il  ofirait  les  traks,  les  témoigni^cs  d'une  douloureuse 
sjmpathie.  Ce  buste,  dû  au  ciseau  exercé  de  M.  Grootaers 
^,  est' celui  d'une  jeune  femme,  M."*  Arthur  Berryer, 
née  de  Grandville,  ravie  dans  la  fleur  de  Tâge  à  Tamour  de 
ses  proches'.  Un  plâtre  moulé  sur  ses  traits  déjà  défigurés 
pfti(  ta  mort,  un  feible  croquis  et  les  souvenirs  d*un  époux^ 
ont  été  les  seules  ressources  dont  M.  Grootaers  ait  pu  se 
servir  pour  réaliser  un  buste  aussi  ressemblant  de  traits  que 
de  gracieuse  physionomie.  Cependant,  et  c'est  ici  qu'éclate 
Tinteiligente  habileté  du  sculpteur,  ce  portrait  d'une  femme 
si  jeune  et  si  souriante  a  quelque  chose  qui  impressionne 
quoi  qu'on  en  ait^  quelque  chose  qui  saisit  le  cœur,  et  du 
cœur  fait  monter  une  larme  dans  notre  paupière. 

On  (lirait  Hfuc  la  vie  \  la  mort  s*y  mélange, 
Qacl  germe  destructeur,  sous  l'éeorce  agissant, 
A  si  tôt  défloré  ce  fruit  adc^escent  ? 

Hélas  !  la  réponse  à  ces  beaux  vers  du  poète  Barthélémy 
se  trouve  dans  les  caveaux  de  Schœnbrunn.  Là,  sur  le 
cercueil  d'un  noble  jeune  homme,  d'un  prince,  du  duc  de 
Reichstadt,  on  lit  : 

Œtate  omnibus  tngenti  corporis  que 
Dotibus  florenfem 
Pihysis  tenfavii^ 
Tristissima  mors  rapuit* 

Notre  travail  est  terminé,  trop  tard  pour  avoir  pu  senrir 
ée  guide  à  là  foule,  et  ce  sont  de  ses  avis,  au  contraire,  dont 
nous  nous  sommes  rendu  plus  d'une  fois  Tinterprëte.  JMlftis 
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si,  chemit)  fiiisant,  nous  avons  pu,  sans  trop  Messér  Fa- 
mour  propre  d'aucun  de  nos  artistes,  leur  donner  quelques 
conseils  profitables  à  leui*s  progrès  et  aux  intérêts  de  leur 
gloire,  nous  n'aurons  pas  tout-à-fait  perdu  notre  peine.  Il 
est  encore  temps,  d'ailleurs,  pour,  après  avoir  ainsi  con- 
staté combien  l'art  est  en  bonne  voie  parmi  nous,  rechercher 
comment  la  ville  et  le  département  pourraient  venir  au  se- 
cours de  ceux  qui  le  cultivent  et  qui ,  presque  tous  par 
rhonneur  de  leur  conduite,  non  moins  que  par  leur  talent, 
ont  droit  à  toute  notre  sympathie. 

Quanta  nous,  tout  amour  propre  à  part  pour  l'alignement 
de  nos  phrases,  nous  sommes  prêts  à  raturer  tout  le  préam- 
bule de  ce  rapport,  si,  confirmant  sa  théorie  par  la  prati- 
que, M.  le  Préfet  peut  se  porter  fort  pour  obtenir  de  son 
Conseil  général,  sur  son  prochain  budget,  seulement  25  à 
30,000  francs  pour  secourir  nos  pauvres  artistes.  Leurs 
œuvres  antécédentes  sont  là  pour  témoigner  de  quoi  ils 
sont  capables,  et  les  édifices  ne  manquent  pas,  ni  à  Nantes, 
ni  dans  les  autres  villes  du  département,  pour  les  mettre  à 
même,  en  gagnant  honorablement  le  pain  de  leur  &mille, 
de  doter  nos  cités  de  nouveaux  chefs-d'œuvre. 

Ici,  à  Nantes  par  exemple,  sans  parler  de  nos  églises,  géné- 
ralement si  pauvres  et  si  nues,  n'avons-nous  pas  deux  édi- 
fices entiers,  la  Bourse  et  THôtel-de-Ville,  qui  attendent  en 
vain,  depuis  longtemps,  la  main  de  nos  artistes?  Quoi  de 
plus  froid  à  l'intérieur  que  les  grandes  murailles  de  la 
Bourse,  dont  les  afiiches  de  navire  en  partance  et  quelques 
cartes  de  marine  varient  seules  de  leur  noir  gribouillis  l'as- 
pect monotone  et  maussade?  Quel  magnifique  emplacement, 
et  que  nos  peintres  seraient  heureux  et  fiers  d'y  retracer 


de  ceux  qu^  rev^odûiuie  le  défarteiMiM  !  'Lm  exploils  des 
v«i|ai|ueurft  de.  Cartivifètie  el  du  Popt-|Micin,  ide  Gassatt 
et  de  Ui  GelifisopHière,  Q'Mir^ient^  pUs  le  doa  d'êebairfEèr 
la  verve  patrÎQiiqiiedeiiee  eMislea? 

Pourquoi,  i^  rHôtel-de-ViUe,  ne  chercherait-on  pas  à  refor- 
mer, au  inoins  en  partie,  la  collection  des  portraits  des 
maires  de  Nantes,  qui  fut  dispersée  au  moment  de  ia  Révo- 
lution ?.  Pourquoi  n'y  joindrajtron  pas  les  .portraits  des  illus- 
tres architectes  Portai,  Boffrand,  Rousseau,  Ceineray,  Cru- 
cy,  auxquels  nous  devons  tant  de  beaux  édifices;  et,  certes, 
on  ne  saurait  non  plus  oublier  ce  généreux  citoyen,  M. 
Grasiin,  qui  créa,  pour  ainsi  dire,  une  ville  neuve  près  de 
Fancienne.  Pourquoi  encore,  dans  une  nouveUe  salle  d'bon- 
neur,  plus  vraiment  digne  d'une  cité  de  100,000  àmes^ 
quelques  belles  toiles  ne  rappelleraient-elles  pas  les  plus  in- 
téressants souvenirs  de  notre  histoire  locale?  —  Ainsi,  par 
exemple,  Alain  Barbe-Torte,  vainqueur  des  Normands,  se 
frayant  un  dleiiiin  avec  son  épée  à  travers  les  ruines,  pour 
mMler  à  la  Qatbédrale^  suivi  de  ses  glorieux  eompagnons 
é*e%H\  pour  remercier  Dieu  de  m  victoire;  -^  ou  encore, 
Mmtti  W,  sigiiBHt  ce  eélèère  4dil  de^  totéranoe  qm  Louis 
XIV  éot  la  coupable  Mbiesse  de  déoMper. 

He  pettm^-oh  exeiter  h  plus  mobtè  émuhtfon  entre 
teud  nos- jeunes  lyoéensy  en  retraçait <la«iS' la  grande  êailB 
dtt  Collé|;e  les  portrait»,  et,  à 'leur  défaut>  les  noms,  en^ou- 
féiiide  fauarièrs,  des  bonnnes  Mtistres  dans'  les  seienees,  les 
arts  dti  les  iMtfes,  que  notre  départeiMtt^ (t'enorgueillis  <d-a- 
voir  preéuftsT  Tels  Jean  RoseeUfi,  le  éélèlw  fondateur^  au 
Xh*  dJècte^  de  la  secte  des  nom^Miiar  ;  AMIaMl-,  son  tlhislre^ 
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paptisan  ;  t^axk  Meschinot,  maître*  d'kACel  de  la  reine  AAne, 
et  «iitewr  d*iin  votome  de  poésies ,  non  san^  mérite  :  Les 
Lunettes  des  Princes  ;  Alam  Bouchard,  notre  plus  vieil  hts- 
tortographe;  René  le.  Pays,  un  moment  le  rival  de  Voiture, 
plus  connu,  peut-être,  par  le  vers  de  Bolleau 

Le  Pays,  sans  mentir,  est  on* bouffon  plaisant; 

que  par  son  poème  des  Amitiés^  Amours  et  Amourettes; 
Charles  Errard,  peintre  distingué,  Tamî  du  Poussin,  et 
successivement  directeur  des  académies  de  peinture  de 
Paris  et  de  Rome  ;  Pierre  Bouguet,  savant  célèbre,  qui  eut 
rhonneur  d  être  choisi  avec  Godih  et  la  Condamîne  pour 
aller  au  Pérou  déterminer  la  figure  de  la  terre  ;  René  de 
Bruc-Montplaisir,  une  des  plus  jolies  fleurs  du  parterre 
poétique  de  la  France  ;  Marc  de  la  Groze,  illustre  orienta- 
liste; Desforges-Maillard,  aimable  poêle  auquel  Voltaire 
écrivait  : 

Toi,  doat  la  voix  brillante  a  volé  sur  nos  rives. 

Grimaud,  célèbre  pro&sseur  de  médecine  à  Montpellier,  et 
qui,  le  premier,  mit  en  avaat  Un^  doeUrioea  physiolpgiqiies 
que  développèreoi  d^uis  3i«h^t.  et  Ricberaipd  ;  Niootis 
Travers ,  érudit  bi$toriea  de  uns  annales  ecclésiasti^uâB  ; 
Bacqua,  le  grand  eUriifgian,  suraummé  (e  Oeeault  nan- 
tais; Fran(K>is  Cacftuit,  ambassadeur  à  Rome  et  amateur 
éisItBgué  des  haMK^arta^  Edouard  Rioher,  obarmaiii  iil- 
témteur  descriptif;  M."*''  Diifresnay  ai  Eliaa  Mercqeiir, 
poètes  dont  les  ac<:eots  oal  ému  tous  les  éœui^  ;  piur 
si^rs  autres  encore  9  àmi  la  liste  seiïiit  (rep  loague*  — 
Enfin ,  dans  qweLfiies  saUes  de  noire  vifUK  Cbtieau ,  de 
4|uel  intérêt  il  serait  de  reproduire  les  traite  des  princes  il- 


Inslrès  qui  Tant  habité  :  ée  f  rançois  II  ^ntre  autres,  et  de  sa 
fille  Aline  de  Bretagne  ;  puis,  encore,  des  principaux  g<jiu- 
vemetii^  de  Nantes,  des  plus  timeux  capitaines  nés  d«ns 
notre  eomtf ,  ték  que  le  connétable  de  Clisson ,  Lanoue 
Bras-de-'Per,  ilenri  de  Rûhan ,  auxquels  nos  fils  ajoute- 
raient ceux  de  Bedeau  et  de  Lamoricière.  Ne  pourrait-on 
pas  y  ajouter  encore  les  portraits  des  grands  personnages 
<!pkU  dans  ces  murs,  reçurent  de  nos  ancêtres  la  plus  magnr- 
jique  hos^taKté  :  tels  que  ceux  de  Marie  Stuart,  de  Charles 
IX,  d'Henri  IV,  de  Marie  de  Médicis,  de  Gabrielle  d'Estrées, 
de  Louis  XIH,  de  Loui^  XIV  et  de  Jacques  H  d'Angleterre; 
—  et,  ne  Iftt-ce  qu'à  titre  de  souvenirs  historiques,  ne 
pourrait-on  pas  compléter  cette  galerie  en  reprodui^nt 
aussi  les  traits  du  maréchal  de  Ret/,  du  comte  de  Chalais, 
de  M.  de  Pontcalec  et  de  ses  compagnons,  tous  prisonniers 
dans  te  Château,  et  qui  n'en  sortirent  que  pour  marclier  ad 
supplice  ;  du  cardinal  de  Relz,  qui  y  fut  aussi  retenu  et  s'en 
échappa d'unefaçon  si  ingénieuse  comme  chacun  sait,  enfin, 
du  sdrinfMidant  Pouquet,  qui  fut  arrêté  comme  il  en  sortait 
pour  se  remke  à  hi  Cathédrale  ? 

G'est^  délon  nou^,  ainsi  que  nos  monuments  dotfhle- 
raient' (d^iiltérèi,  et  ne  ressembleraient  pins  à  des  sépulcres 
Manchis*;  c'est  ainsi  que  le  peiqrfe,  en  les  visitant,  ap- 
prendrait par  la  mémoire  des  yeux,  la  meilleure,  parce  que 
des  yeux  elle  pénètre  bien  vite  dans  l'imagination,  et  de  là 
au  cœur,  .les  seuvenirsi  de  sa  vieille  province.  11  s'anime- 
rait à  bien  faire  à  la  vue  des  grands  hommes,  et  si,  dans 
ces  prisonniers  que  nous  avons  cités,  il  se  trouve  des  cou- 
pables, il  concevrait  l'horreur  de  leurs  forfaits,  et  en  en- 
tendant raconter  leur  supplice  par  le  ckerane  trouverait 
encore  une  larme  pour  leur  pardonner. 
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,  Que  BL  le  Préfet  d'ailleui^  y  9oage  ainsi  que  noU^  Ume^ 
le»  Maires  passent  et  les  Préfets  aussi ,  et  surtout  pur  ies 
v^uessoulevée»  de  Tocéan  poUtiquef  il  est  bien  mal-aisé  de 
4irigef  lougtehops  sa  barque  sanai  naufrage.  Les  plus  fortes 
se  brisent  sur  Técueil  des  passions  pc^>i|Iair^.  Mais  ce  qui 
reste  et  deraquret  c*est  la  mémoire  des  actes  .bonotai^i^. 
Qu'un  jour  la  postérité  puisse  attacher  à  leur  nom  le  sou- 
venir des  prineq^aux.  embellissements  de  notre  cité  !  Que, 
dès  aujourd'hui,  il  se  &sse  bépir  de  nos  pauvres  artistes 
comme  une  promesse  de  travaux  doBt  ils  puîsssent  tirer 
une  légitime  gloire,  comme  un  gage  de  sahit  au  milieu 
de  souffrances,  souvent  d'autant  plus  cruelles,  que  Tamour- 
propre  empêche  de  les  rév^r  ! 

Un  mot  encore,  et  je  termine.  Bientôt  les  chemins  de  fer 
amèneront  tous  les  jours  dans  nos  murs  des  flots  de 
voyagei^rs  de  toutes  ks  contrées  de  l'univers..  Quand  on 
nous  demandera  en  arrivant  :  Dans  cette  fameuse  ville  de 
Nantes,  dans  ce  )ieu  de  100,000  habitants,  se  boroe^Hm  à 
colporter  (le  la  quipcaillerîe  de  France  en  Amérique,  pour, 
d'Amérique,  rapporter  en  France  du.  ootçn  et  du  bois!  d'à- 
ciyou  ?  Qi^  saisis  d'un  noble  orgueil,  nous  pussions  ré- 
pondre à  ce  sarcasme  en  prenant  pf^  la  main  IHropîfua 
voyageur,  et  le  conduissani  au  milieu,  de  nos  édifii^  eoK 
ricbis  des  chefe*^'<jeuyre  de  nos  articles^  proQonqer  ee  seul 
mot  :  Voyez  ! 

B.«*  DE  WiSMEâ. 


ANNALES 


DE  LA  SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE. 


BULLETIN  ©ES  SÈArWES. 


Séance  du  7  wiars  i849« 


PBÉSIDEIfCE  DE    M.    RENOUL. 


Étptëi  la  lecture  du  prœë^^verbdl ,  M.  le  Président  fait 
connaître  les  différents  ouvrages  reçus  par  la  S(KÎèié. 

i."  liémoires  de  TAcadénfâe  nationale  de  Metlf,  1948. 

2."  RéfiQYné  des  trayawt  de  la  Sociëlé  nUtiUisè  d'Hor-- 
ticulture,  1848,  2-*  «érie,  n.«  1. 

i."*  Mémoire»  dé  la  Société  des  Science^,  Letlrei'  et 
Arts  de  Na^y;  1846. 
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4.*'  Congrès  scientifique  de  France  «  t.  i/'  et  t.  2. 

5.*  Plusieurs  opuscules  publiés  par  M.  Fillion. 

6.®  Lettre  de  M.  Guénai,  sur  un  appareil  uranogra- 
phique.  Une  commission ,  composée  de  MM.  Huette ,  Lé- 
gal et  Simonin ,  est  chargée  de  Texaminer. 

7.**  Mémoire  sur  quelques  industries  nouvelles  à  intro- 
duire en  Bretagne.  MM.  Varsavaux  fils ,  Cbérot  et  Neveu- 
Derotrie  doivent  examiner  la  valeur  de  ce  travail. 

M.  Maisonneuve  père  donne  sa  démission  de  membre 
résidant. 

M.  Eusèbe  Jolly  échange  son  titre  de  membre  résidant 
pour  celui  de  membre  correspondant. 

Une  proposition  faite  pour  régler  Tordre  d'inscription 
des  lectures  est  adoptée  en  ces  termes  : 

Tout  membre  inscrit  pour  une  lecture  «  et  qui,  appelé 
à  deux  séances  successives  poir  la  feire,  ne^se  présentera 
pas ,  sera  placé  de  droit  après  le  dernier  inscrit  sur  Tordre 
du  jour. 

M.  Cbampionnière  est  admis  comme  membre  résidant , 
après  un  rapport  lu  par  M.  Grégoire,  au  nom  d'une  com- 
mission composée  de  HM.  A.  Ménard,  Simon  et  Grégoire. 

M.  Ch.  Galusky  est  admis  comme  membre  correspon- 
dant, après  la  lecture  d'un  rapport  fait  par  M.  Talbot, 
au  nom  d'une  commission  composée  de  MM.  de  Wismes , 
Lemoine  et  Talbot. 

M.  Lambert  lit  un  mémoire  envoyé  par  M.  Bucrest- 
Villeneuve,  membre  correspondante  pour  déterminer  le 
lieu  véritable  de  la  naissance  de  Duguesclin. 

M.  Arm.  Guéraud  lit  ensuite ,  pour  M.  Bizeul ,  iin  mé- 
moire sur  la  Voie  Romaine  de  Rennes  sqr  1q  Mont-gaint^i» 
Michel. 
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M.  Delalande  communique  à  la  Société  la  première 
partie  de  son  Excursion  botariiqne  dan^  la  Charente-In* 
fiMêùre.  J- : 

Enfin ,  M.  Vatidier  donne-fectin^e  d'un  travail  sur  la  Créa- 
tion d*une  Caisse  agricole. 

Séance  du  4  avril  1849. 

'     PRÉSIDENCE   DE  H.  BENOtJL. 

Le  procèSf^i^erbal  e^ .  lu  et^  adopté.    .  .  i    ,' 

La.J^ci#é  a  reçu:.  .^     ;; 

Recueil  d'Actes  du  XII/  et  du  XIII.'  siècles  en  langue 
romane-wallonne  du  nord  de  la  France^  par  M.  Talliar, 
conseiller  à  la  Cour  d'appel  de  Douai. 

La  Section  de  Médecine  a  composé  son  bureau  et  ses 
comités  de  la  manière  suivante  : 

BUREAU. 

MM.  Sallioei  père ,  Président  ; 

PiHAif-DuFEiLLAY ,  Vice-Présidenl  ; 
Chsnantais,  Secrétaire; 
DtiBivAS ,  Secrétaire  adjoint  ; 
Hénabd,  Trésorier; 
Delahabb  ,  Bibliothécaire. 

COMITÉ  DE  RÉDACTION. 

MM.  Hélos  ,  Mahot  ,  HiGNARD ,  titidaires  ;  Bon amt,  Mabcé, 
suppléants. 

COMITÉ  D'ADMINISTRATION. 
MM.  Maibschal,  Le  Roux,  Mabchand,  MaouébOy  Sail- 

iANT. 
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« 

■ 

COMITÉ  DE  VACCINE. 

MM.  Maibschal  (membre  sortant  cette  année  et  réio-* 
tégrè  en  foDetians) ,  Maiq*,  SaUiov  père. 

COMITÉ  DE  TOPOGRAPHIE. 

MM.   BONAMT,  AlXABll...* 

M.  Delalande  termine  la  lecture  de  son  mémoire  inti- 
tulé :  Excursion  botanique  dans  la  Charente-Inférieure. 

M.  Lambert  lit  uii  travail  littéraire  àyaiit  pùùt  titre  : 
M.  de  Lamartine,  ses  poésies,  les  Girondifis,  ftapbàêl. 


.  I 


•  ■     Il 


4MAN  ET 


ÉTIIIIB  CRITIQUE. 


^JBSjSIEUBS  , 


I .      . 


Tout  se  tient  dans  le  moncle  des  idées,  comme  dans' 
celui  des  faits.  Il  y  a  entre  chaque  siècle  qui  finit  et  celm 
qui  commence  autre  chose  qu'un'  rapport  de  éuccèssioîi 
fatale  et  de  connexion  fortuite.  Ses  liens  plus  Intinîes  les 
unissent ,  l'étroite  société  d'une  génération  prévue  lés  rat- 
tache l'un  à  l'autre,  comme  les  anneaux  d'une  cfaatne  pro- 
duite  par  rintelligénte  volonté  d'un  habile  artismi.  C'est 
donc  un  devoir  pour  la  critique  de  tenir  compte  de  cette 
transmission  héréditaire.  Si  elle  la  )iéglige ,  elle  ne  porte 
que  sut*  des  détails  et  se  noief  bientôt  dans  le  déhige  des 
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minuties  érudites  et  des  finesses  alambiquées.  Au  contraire, 
en  se  plaçant  à  ce  point  de  vue ,  elle  comprend  que  nul 
auteur  n*est  isolé ,  nul  travail  stérile.  Â  ses  yeux ,  la  lu- 
mière, qui  brille  dans  les  œuvres  des  hommes  de  génie, 
est  comme  un  faisceau  de  rayons  épars  qulls  concentrent 
en  eux.  S^ul^n^t^ls  ifofijtim&ài  un  caobe^  n^uf  et  défini- 
tif^ une  forme  ifette  et  arrêtée  duk  idées  qu7Is  nhettent  en 
œuvre  :  ils  coulent  en  airain  les  éléments  que  leur  ont  lé* 
gués  leurs  devanciers ,  ou ,  pour  parler  leur  langage  plus 
franc  et  plus  simple,  ils  s'emparent  des  idées,  partout  ou 
ils  les  trouvent ,  et  en  font  leur  bien. 

Le  siècle  de  Louis  XIV  est,  sans  contredit,  le  siècle  le 
plus  merveilleux  de  noti^  liikolre  Kltéraive.  En  le  ramenant 
même  à  des  proportions  plus  raisonnables  et  moins  exagé- 
rées que  cette  grandeur  un  peu  arbitraire  dont  ses  panégy- 
ristes fougueux  se  sont  plu  à  Tembellir,  on  ne  lui  enlève  rien 
de  son  incontestable  mérite ,  rien  de  son  heureuse  et  im- 
mortelle C4>uronne  de  grands  hommes.  Hais  il  serait  injuste 
de  se  laisser  éblouir  par  le  prestige  d'une  gloire  toute  spé- 
ci^e,  et  d'effacer  d'un  trait  de  plume  le  nom  des  écrivains 
qui  ont  concouru ,  .par  des  travaux  antérieurs ,  à  Téclat  de 
CjBtte  époque  renommée. 

Rien  de  plus  ridicule,  en  effet,  quelesaristarques  à  férule 
et  les  professeurs  d'Athénée,  qui  se  passionnent  d'un  en- 
thousiasme de  commande  pour  les  œuvres  qu'il  leur  est  en- 
ipipt^depui3  le  opllége  et  de  part  les  prqgramipes  classiques, 
d'aimer  et.  d^admirer.  Sprtez-les  du  grand  siècle ,  parlez-- 
leur  des  époques  qui  l'ont  précédé  et  préparé ,  ils  ne  vous 
écouteoi  point  :  vous  êtes  un  rêveur,  un  profane.  À  quoi 
sert,  disent-ils,  d'aller  chercher  ailleurs  ce  que  ces  génies 
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ont  si  bien  dit,  si  bien  écrit?  Pourquoi  étudier  Tembryon 
d'une  idée ,  quand  elle  s'est  iaite  homme,  quand  elle  est  ar- 
rivée à  son  expression  la  meilleure  ?  Retranchés  dans  cette 
malice ,  ils  s'y  cantonnent  et  font  feu  sur  quiconque  veut 
les  en  débusquer.  Mais  comment  ne  s'aperçoiv^t*ils  pas 
qu'ils  sont  les  premiers  ennemis  de  ceux  qu'ils  défendent, 
que  l'admiration  est  seulement  complète,  quand  on  a  étudié 
les  phases  successives  d'une  pensée  parvenue  à  son  entière 
maturité;  II  ne  suffit  pas,  en  effet,  au  çoptemplateur  reli- 
gieux des  œuvres  de  la  nature  d'admirer  en  eux-mêmes  ces 
beaux  papillons,  tout  peinturés  d'or  et  d'azur,  comme  di- 
sent nps  vieux  auteurs;  il  feut,  si  l'on  veut  suivre  le  doigt 
de  Dieu  et  comprendre  son  plan  admirable,  connaître  aussi 
la  chrysalide  et  jusqu'au  ver  informe  et  rampant ,  germe 
premier  de  cette  créature  aérienne,  qui  voltige  de  fleur  en 
fleur. 

De  même,  dans  les  arts ,  comniie  dans  la  littérature,  un  nom 
ne  resplendit  pas  tout  à  coup  sans  avoir  été  annoncé  par 
des  précurseurs  qui  lui  ont  frayé  la  voie  et  lui  ont  donné 
les  moyens  d*éclore.  Ainsi ,  Pérugin  crée  Raphaël  ;  Cima- 
rosa  produit  Rossini  ;  le  vieil  Homère  fait  Virgile  ;  c'est  son 
plus  bel  ouvrage  a  dit  Voltaire  ;  Désaugiers  montre  la  route 
à  Béranger;  les  Sotties  et  les  Moralités  du  moyen-âge  pré- 
parent le  théâtre  moderne;  Mairet  et  Rotrou  font  pressentir 
Corneille;  Cyrano  de  Bergerac  donne  d'heureuses  indica- 
tions à  Molière  ;  Rabelais  et  Aristophane  inspirent  les  Plai- 
deurs ;  Racine,  enfin ,  doit  ses  plus  beaux  traits  à  Tacite ,  à 
Sophocle,  à  Euripide,  à  Sénèque.  Â  Dieu  ne  plaise.  Mes- 
sieurs, que  je  cherche  à  rabaisser  le  génie.  Il  ne  peut  que 
grandir  et  gagner,  selon  nous,  aux  recherches  rétrospecti- 
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ves,  aux  comparaisons  avec  Iç  passé.  If *eist-f^  pas  ft  ^Içji^e 
et  la  source  de  son  inimortalité  d*impriin^r  TQngled^  JiiçtPia 
ce  qu'il  touche?  c(  Il  n'y  a  que  la  rhétorique,  dit  M.  Co,u$ûi« 
qui  puisse  jamais  supjK)scr  qqe  le  plan  d*qïi  ouvrage  ji^p^^r- 
tient  à  qui  Texécute.  ».  C'est  dire  qu'il  y  a  filiatfon ,  ^d|i;^ 
toutes  les  parties ,  dans  les  œuvres,  d'art ,  que  l'^u^e  f^rçfih^e 
de  l'autre,  que  les  divers  travaux  se  reliept  ,entre^^x,;pp^r 
composer  un  merveilleux  ensemble.  Nqus  irpDs  |)iu$  Joia 
encore.  N'y  a-t-il  donc  que  le  plan  qui  soit  quelque  cho^ 
dans  une  œuvre?  L'achevepr,  l'artiste  qui  ip^t  la  4crnière 
main  à  l'ébauche  .n'eflFace-t^il  pas  sQuvent  cepx  qui  rQQ|t 
précédç?  On  a  oublié  qui  a  tracé  le  plan  du  jLouvre:  Iç 
nom  du  sculpteur  Jean  Goujon  ne  périra  jamfiis.  P'yn  ^utve 
côté  Dante ,  Shakespeare,  Milton  ne  perdront  rien  de  leur  iipk 
mense.renomméc,  de  la  splendeur  dont  leur  génie  r^yonne^ 
lors  même  qu'on  saura  que  le  premier  s'est  inspiré  du  Pur- 
gatoire de  Saint-Patrica,  décrit  par  Mathieu  Paris,  et  ou  il 
a  connu  les  légendes  conservées  par  Orderic  Vi^l,  ainsi 
que  d'autres  traditions  fort  connues  au  VL*  siècle;  que  Je 
grand  dramaturge  anglais  doit  à  des  poètes  antérieurs  son 

•  *  •  »  -  ■  * 

étonnant  personnage  de  Falstaff,  et  qu'il  a  rois  àvContribu7 
tion  ses  devanciers  Greene  et  Lodge;  que  Milton  ,.ei:}fin ,  à 
emprunté  de  nombreux  détails  à  un  mystère  français,  ay^nt 
pour  titre  :  La  Conception ,  qu'il  a  demandé  des  |4ées  au 
poète  Folengo,  à  Erasme  de  Valsavone,  à  TAdamo  d'An- 
dréini.  Par  conséquent,  nous  ne  voulons,  dans  ce  travail, 
Messieurs,  arracher  aucun  laurier  à  la  tête  qui  en  ^est  cou- 
ronnée. Mais  nous  disons  qu'il  est  essentiel,  quand  onyeut 
élever  sa  critique  à  la  hauteur  d'un  jugement  impartial,  de 
ne  pas  négliger  la  part  qui  revient  à  chacun  dans  cette 
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Oa*a&it,ungrand  mérite  à  Bacioe  d'avoir  ^pgé^'lkôv 
de  VÉcri^tiir^JS^iatelçsiQetdesa  tragédie  d'£$ther.  Viàm 
preinu^&P:€^IAs  de  lui.  Outre  qi^'au  moyen-A^,  pre^e 
toy^  les  c(wpo«ition3  4ramatiques  étaient  tii^es^  des  iir 
yres^ints  :et  des  légendes  chrétiennes,. Pierre  Jfatlhieu 
fivaft ,  en  )LSî95  •  cent  ans  avant  Racipe ,  composé  una  piitee 
av^  Utfîç  if^eatique ,  e(t  upe  autre  tragédie  encore  sur  le 
mén^esiyef.^  intitulé:  Vasli  et  Amap.  DuMyerauaei  afa*i 
upe£s^ier«  I^^u^rpouvons  ajouter  encore  à  ces  écrivains,  qui 
précèdent  Racine,  Antoine  de  Montchrélien  ;  Tauteur  anor 
nyioe  d'\]^e  pièce  jouée  en  i6i7  et  faisant  alIu^icN»  à  la 
chute  du-nfar4^ald'4nçre ,  désigné  sous  je  nom  4'Âmaaf 
favori  d'Assiférus;  enfin  «  Jttes^eurs,  m  auteiu^  dont  nous 
ayoas  f^  pp^\9\em&ai  à  vous  entretenir,  André  cfe  jlivaur 
dcau.  ... 

On  a  çncore  loué  Racine  d'avoir  introduit  dans  sa^pièce 
des.chœiirsàJia  façon,  antique.  L*£sther  de  Pierre  ftlal^UiiéM 
est^d'ap^è^le  titre^en  cinq  açt^,  sans  distinction  de  sc^r 
ue^  et  4vec  des cbœurf .  Rçmaïuivaps,  en, passant, que,  d^^ 
la  preinjère  édition  de  jia  pièce  de  I^cine^  publiée  eai6li9« 
ej  dan#  cell^ss  qui  i^i^virenl,  e«  17Ç?  et  ep  .1743,  i^.^iyit 
sipn  rCfi  cinq  acfes  fut  aussi  adpptée.  Df^  son  côté  i  l'Alim 
de  fiii^aiideau,  copme  T^sther  de  Alaltbieu  ,  eat  .oroéf  de 
chœurs,  brojçha^t  p^v  i'aAlion,.et  composas  ,cof^mep^$lanl 
Je  chœur  de  R^ine,  de  danuiV^elle^ ^  msi riiidiHue  If^ipro- 
jramme*  et  de^  JM^ptif^mUfi^de  (ajrpyn^  llfM^.  %oin% 
lleasieurs,  n'a  donc  pas  le  piérite  d'avoiif  traité  >^!preixiîer 
un  sujfçt  auquel  son  giçnje  à  dp^né  jme  teiaie  ifi  çi^iwfiitei, 
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fit>e  tournure  si  gracieuse.  Sept  ou  huit  écrivains  Tavftîent 
abordé  avant  lui,  et,  parmi  eux ,  des  poètes,  que  l'auteur 
d'Athalie  n'a  point  dédaigné  de  consulter,  de  lire,  d'appeler 
en  concours  à  son  œuvre,  quand  il  en  a  trouvé  l'occasion.  Il 
a  profité  de  Pierre  Matthieu ,  il  a  profité  de  Du  Ryer ,  il  a 
profité  de  Rivàudeau.  Est-ce  un  crime?  Est-^^eun  plagiat? 
Criera-t-on  au  vol,  au  pillage?  Non,  Messieurs:  car,  si 
nous,  avions  usé  notre  encre ,  notre  papier  et  votre  temps  à 
fiiire  cette  sublime  découverte ,  que  Racine  est  un  plagiaire, 
ce  serait  une  ineptie  ridicule.  Notre  thèse  porte  donc  sur 
oe  point  que,  souvent  un  auteur,  réputé  prime-sautier, 
pour  parler  avec  Montaigne ,  n'a  pas  la  gloire  d'une  décou* 
verte  originale  ;  mais  que,  malgré  ce  défaut  d'initiative,  sa 
part  dans  Fœuvre  n'en  est  ni  moins  large,  ni  moins  splen- 
dide.  Seulement,  la  critique  serait  injuste,  qui  oublierait 
ceux  qui  ^  par  leur  labeur,  ont  contribué  au  développement 
de  l'idée  dont  il  s'est  &it  un  piédestal  pour  triompher. 

Parmi  les  poètes  qui,  avant  Racine,  ont  traité  le  sujet 
d'Esther ,  il  en  est  un ,  Messieurs ,  sûr  lequel  nous  avons 
déjà  appelé  votre  attention ,  André  de  Rivàudeau.  Deux 
raisons  nous  engagent  à  insister  sur  son  œuvre  plus  que 
sur  celle  des  autres.  La  première  est  une  raison  toute  bi- 
bliographique. Les  œuvres  de  Rivàudeau,  auxquelles  leur 
auteur  a  promis  l'immortalité ,  sont  extrêmement  difficiles 
à  rencontrer.  Un  de  nos  collègues,  M.  Benjamin  Fitlon  de 
Pontenay ,  dont  un  spirituel  rapporteur  vous  a  tout  ré- 
cemment fiiit  apprécier  l'érudîtion  littéraire,  ne  connaît 
que  deux  exemplaires  de  sa  tragédie  d'Aman;  l'un,  à  la 
t)fblio%bèque  de  f  Arsenal ,  à  Paris  ;  l'autre ,  à  la  biblio- 
tbèifiie  de  Nantes.  Motif  impérieux  et  tout  local ,  de  vous 
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donner  à  juger  une  œiivre  devenue  aussi  rare  !  La  seconde  rai- 
son inhérente  au  sujetmême,  c'est  que,  de  toutes  lespiècesque 
nous  vous  avons  citées,  celle-ci  soutient  le  mieux  la  critique 
et  l'analyse,  et  qoeseule  par  conséquent  elk  est  digne  d'être 
soumise  à  voU'e  examen. 

Quel  est  cet  André  de  Rivaudéau  ou  Ribaudeau,  auquel 
nous  faisons  Thonneur  de  placer  son  nom  en  parallèle  avec 
celui  de  Racine  ?  Le  fils  d'un  noble  seigneur  Poitevin,  va- 
let de  chambre  de  Henri  II ,  et  seigneur  de  la  Guillolière. 
Placé  dans  une  condition  de  fortune  qui  le  mettait  au- 
dessus  du  besoin ,  et  en  dehors  de  1^  poursuite  des  emploie 
de  cour ,  il  se  livre  au  culte  des  muses ,  compose  dès  te 
eollé^,  si  l'on  peut  parler  ahfisi,  quelques  pièces  de  théâtre 
en  vers  grecs  et  latins,  fait  un  commentaire  sur  l'Electre 
d'Euripide,  et  se  jette  à  corps  perdu  dans  l'imitation  des 
auteurs  anciens  dont  il  cherche  à  égaler  les  beautés.  Eoou- 
tons-le  s*expKquer  lui-même  à  ce  sujet. 

Après  avoir  accordé  de  grands  éloges  à  Euripide,  qu'il 
désespère  d'atteindre,  il  ajoute  : 

Bien  qae  j'escrive  en  grœc,  et  bien  qne  je  l'entende , 

Je  ne  sçanreis  pourtant  faire  nne  œuvre  si  grande. 

Mabjeveax  en  ma  langue  oser  aodacieia 

Faire  entendro  qu'on  peut  tout  autant  que  les  vieux, 

Lorsqu'ils  ont  le  mieux  fait,  aan»  en  suivyr  pour  guide 

En  ce  qu'ils  ont  failly.  Plante  ni  Euripide. 

Quoi  !  chascun  dit  ainsi,  et  chascunse  promet, 

Fance  témérité  !  d'aCtaindre  le  somet. 

Tout  brouillent  le  papier,  tous  se  mealent  d'etcrire. 

Et  des  hommes  cecy  presque  est  la  (tolte  pire» 

Moy-mesme  qui  me  dy  escrire  point  ou  peu , 

Avant  l'aube  du  jour  je  demande  du  feu , 

Je  demande  une  plume,  et,  de  fascheuse  grâce, 


—  41»  - 

Vingt  snjetf  entrepris  je  renyene  et  retrace  ^ 
Je  hurte  le  ponpitre  et  mordille  mes  doitz, 
Je  tiens  la  yeûe  basse  et  haute  quelques  fois , 
Je  suis  impatient,  je  rechigne  et  me  ride: 
Or  je  Yeux  commenter  l'Electre  d'Euripide^ 
Or  je  yeux  éclairer  les  grands  thréiois  4^  GroBCit 
Ores  des  livres^aintsles  plus  rares  secretz. 

*•  •  •  » 

N'estroe  pa$  ainsi  que  «lélMit^  Raciaa  alor^  q/oB ,  diuw 
les  salles  d'étude  ou  sous  les  allées  ombrelles  de  Port- 
Royid ,  il  lit  et  relit  sou  roman  adonë  de  Ibmt^W  et 
Charialée  ;  qu'il  dévore  Hcmière,  So|]^bocle ,  Euripide;  qu*i| 
traduH  f^oM^ieo  ou  qu'il  compose  ses  oiMOtiques  spirituels? 
Quand  on  examine  ain^i  les  points  de  contacta  par  l^squ^ 
eas  deux  auteurs  se  rapprochent,  on  s'étonne  moins  de  la 
purité  de  sujet  qui  les  met  en  regard.  Seulement  l'Estlier. 
de  Aacine  ^t  écrite  à  l'époque  où  cet  immortel  génie , 
jouissant  de  U  plénitude  de  son  talent ,  possédant  tous 
les  secrets  de  la  scène  et  du  style ,  lait  résonner  sops  ses 
doi^  les  notes  les  plus  mélodieuses  de  son  clavier  poé- 
tique; tandis  que  Rivaudeau,  guidé  tout  au  plus  par  un 
bon  instinct  de  mise  en  œuvre ,  ne  voit  dans  l'histoire 
d'Esther  qu'une  soi'^te  d'e^erci(;e  déclamatoire,  que  lama- 
tière  à  une  amplification  de  rhéteur  ^Telle  qu'eUe-eH  ce- 
pendant ,  il  la  dédie  à  une  reine ,  à  Jeanne  de  Fbix , 
épouse  dû  roi  de  Navarre.  Racine  aussi  dédie  sa  pièce  à 
une  reine  de  Navarre ,  mais  celle-ci  de  plus  est  reine  de 
France  ;  c'est  M."^"^  de  îtfaintenon.  llne  préface  sert  .d'ê- 
claireur  au  drame  de  Rivaudeau.  Chose  encore  singu- 
lière !  Quelques  traits  rappellent  la  fameuse  préfacé  de 
Bérénice  touchée  par  Racine  avec  une  vigueur  d'ironie  si 
amère,  si  sanglante.   . 
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«r  Je  me  suis  rengé  ^  dit  Rivaudeau,  le  plus  reservemenl 
et  estroitement  que  i*ay  peu  en  escrivant  ceste  tragédie  à 
faîrt  éi  au  ndodelië  des  anciens  groBCs,  et  n*ay  esté  ni  trop 
saper^itieux ,  ni  trop  licentienx ,  ni  en  la  rime ,  ni  es 
autres  parties  de  la  poésie.  Et  est  encores  ceste  cy  la  pre- 
mière besoigne  a  qui  i*ay  fait  humer  Tair  et  prendre  lé 
vent,  de  beaucoup  de  choses  que  i*ay  escriptes  sur  la 
langue  grœcque  et  les  saintes  lettres,  que  i*ay  Misé  den- 
teler aux  rattf  philosophes,  et  craignant  des  sortes  d'hommes. 
La  première  est  de  ces  superstitieux  et  renfroignés  qui 
veulent  bannir  du  monde  la  plus  gentile  et  jolie  part  de 
la  doctrine ,  voire  de  la  vie  humaine,  et  qui  cuideni  tout 
le  zèle  chrestien  consister  en  mines,  morgues ,  rechigne- 
ment  et  incivilitez ,  usure  d'aecoutfements  malpropres , 
enfoncements  d^yeUx ,  en  faces  plombées  et  saturniennes, 
et,  pour  ce  qui  touche  ce  propos,  en  vn  stile,  ni  docte, 
tii  gaillard ,  ni  éveillé ,  mais  qui  sente  son  vieux  très- 
passé  et  sa  cbaroigne  de  trois  sepmainës.  L'autre  est  de 
ces  malïhs ,  réfroignez  et  esuentez  censeurs  de  qui  les  bi- 
zarres jugements  et  les  troîgnes  ont  despeché  et  renvoyé 
en  moîiis  d'un  quart  d'heure  ce  qui  a  esté  élaboré  eîi  beau- 
coup dVns.  » 

Ce  sont  là  le:s  plaintes  de  Racine  contre  ses  détrac*- 
teurs.  a  Toutes  ces  critiques,  dit  Tauteûr  de  B^éhice, 
sont  le  partage  de  quatre  ou  cinq  petits  auteurs  infortunés, 
qui  n*ont  jamais  pu  par  eux-mêmes  exciter  la  curiosité 
du  public,  lis  attaquent  toujours  roccassion  de  quelque  ou- 
vrage qui  réussisse,  pour  l'attaquer;  non  point  par  ja- 
lousie, car  sur  quel  fondement  seraient^ils  jaloux?  Hais 

•  # 

dans  Tespérance  qu^on  se  donnera  la  peitie  de  teUtr  ré- 
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pondre  et  qu'on  les  tirera  de  Tobscurité  ou  leurs  propres 
ouvrages  les  auraient  laissés  toute  leur  vie.  » 

Venons  enfin  à  la  pièce  même  de  Rivaudeau.  llardo-» 
ehée  ouvre  Taction  par  un  monologue  de  deu^^  cent  dix- 
huit  vers  y  où  il  veut  prouver  que  ceux  qui  suivent  les  lois 
du  Seigneur  sont  malheureux ,  tandis  que  les  ennemis  de 
Dieu  triomphent.  Les  vainqueurs  des  Juifs,  dit-iL  sont 

Riches  k  nos  despens,  rehaussez  de  i|09  pertes 

Et  des  biens  emportez  de  nos  maisons  désertes. 

Forts  par  notre  foiblesse,  et  par  nos  inaux^  heureux , 

Et  par  notre  vergoigne  hautement  glorieux , 

Et  souvent  revestus  des  despouilles  sanglantes 

Bu  saint  peuple  de  Dieu ,  par  leurs  mains  violentes  ! 

Est-il  donqnes  ainsi  ?  0  peuple  de  Sion 

Avecques  tm  nasqiiit  la  persécutimi , 

Et  sera  pour  iamais  sur  tous  ceux  qui ,  paisibles, 

Cheminent  au  Seigneur  par  les  sentiers  pénibles. 

Alors  il  cite,  à  l'appui  de  sa  thèse,  une  longue  série 
d'exemples  tirés  des  livres  saints.  Son  rôle  d'exposant ,  de 
personne  protatique ,  comme  l'appellent  les  Grecs  ^  une 
fois  terminé ,  il  cède  la  place  à  d'autres  personnages.  En- 
tre alors  Aman  qui  se  plaint  à  son  confident  en  vers  élo- 
quents, et  dont  Racine  n'a  point  dédaigné  d'examiner  de 
près  la  &cture ,  de  l'abaissement  auquel  la  réfluit  son  roi. 

0  {^tnds  dieux  !  qu'ay-je  fait  !  0  combien  entamée 
A  esté  ce  matin  ma  grande  renommée* 
Quelle  profonde  plaje  a  receu  mon  honneur  ! 
Ce  iour  infortuné  me  fait  perdre  tout  Fheur 
Et  le  bien  que  i'avois  acquis  par  tant  d'années 
0  dieux,  dieux  trop  cmelz,  cruelles  destinées... 

Lasehe  et  tristesse  nuict  «  en  laquelle  Assuère 
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A  Sût  tomber  sur  moy  l'infime  ▼itnp^ère 
Qae  ie  Tiens  de  porter  !  Ce  juif  malicieux 
Sera  doresnavant  bien  plus  audacieux 
Qu'il  n'a  esté  encore ,  et  fera  moins  de  conte 
D'hmiorer  ma  grandeur,  ains  accroistra  ma  honte. 

Racine  dit  mieux  ;  mais  il  ne  dit  pas  autrement 

Un  exécrable  juif,  l'opprobre  des  humains , 
S'est  donc  tu  de  la  pourpe  habillé  par  mes  mains  ! 
C'est  peu  qu'il  ait  sur  moi  remporté  la  victoire , 
Moi-même  j'ai  ser?i  de  héraut  k  sa  gloire. 
Le  traître,  il  insultait  à  ma  confusion. 
Et  tout  le  peuple  même ,  avec  dérision , 
Observant  la  rougeur  qui  couvroit  mon  visage , 
De  ma  chute  certaine  en  tiroit  le  présage  ! 

Cest  La  même  pensée  que  Rivaudeau  avait  exprimée 
ainsi  : 

•  ••; Je  sers  maintenant 

De  jouet  k  foitune ,  et  de  riche  argument 
A  tons  de  moqueiie ,  et  les  causeurs  de  Suse 
De  mon  nom  et  mon  fait  aux  carrefours  i'amuse. 

Après  cette  scèae ,  le  chœur  vient  chanter  les  maUieurs 
de  Siou.  Les  strophes,  il  faut  Tavouer,  languissent  un  peu 
i&cve  k  terre,  et  cependant  elles  ne  sont  pas  trop  mal  dis- 
tribuées en  motifs  variés  et  en  reprises  heureuses. 

Le  second  acte  s^ouvre  par  un  monologue  d*Assuéru$ , 
qui  se  plaint  du  malheur  attaché  fatalement  à  la  destinée 
des  rois  de  Perse.  Aman  venant  saluer  le  roi,  celui-ci 
rinvite  k  un  festin  que  prépare  la  reine  Esther.  Mardochée 
fait  alors  prévenir  la  reine  par  un  de  ses  fidèles  serviteurs 
d'une  infernale  machination  méditée  par  Aman.  Aratbée, 
c'est  le  nom  du  chambelUn^  s'avance  vers  la  reine,  et^  4ans 
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un  discours  brillante  et  éhatôyant  outre  mesure ,  lui  fiiit 
part  du  complot  qui  menace  les  jours  des  JuiiFs.  L'auteur 
a  voulu  faire  un  contraste^  il  est  vrai,  entre  la  position 
radieuse  de  la  jeune  Esther  et  la  mort  terrible  suspendue 
sur  sa  tête  ;  mais  le  goût  a  trahi  la  volonté  du  poète.  La 
réponse  d*Èsther  est  meilleure  et  plus  simple. 

Mais  di  à  Mardochée,  ô  amy  Arathée 

Que  je  ne  meritoy  d'être  si  mal  traitée , 

Qu'ignorante  ne  suis  do  ma  condision 

Que  ie  n'aj  oublié  le  pais  de  Sion 

Qu'ingrate  ie  ne  suis  vers  Dieu ,  ni  vei*s  nature , 

I9i  vers  luj ,  oubliant  sa  douce  nourriture , 

Et  que  l'entendant  mieux  que  semblant  il  n'en  fait 

Il  prend  pouvoir  sur  moy  que  ie  veux  bien  qu'il  ait. 

Le  chambellan  se  relire.  Ësther  abandonnée  à  elle- 
même,  adresse,  comme  dans  Racine,  une  touchante  prière 
au  ciel. 

0  iour  que  tu  es  beau  !  Ta  saincte  et  claire  face 
Pénètre  dans  mon  cœur^  ta  favorable  grâce 
Rit  à  mon  espérance ,  et  croy  que  mon  Seigneur , 
lUdn  Dieu  j[)eut  maintenir,  dnraint  toy,  soiii  homieiir. 

Aacinea  certatneitient  plus  de  mesure,  plus  de  grâce, 
plus  d'onotion  dans  sa  prière  d'Esther  :  il  faut  pourtknt 
savoir  gré  à  Rivaudeau  de  lui  en  itvoir  inèpiré  Tidée.  La 
ti^oUpe  des  jeùneë  compagnes  d'Esthel^  lui  rappelle  que  la 
volointé  dé  Dieu  Ta  miâe  ati  lit  d'As^uéruis  pour  éxécutet' 
les  graùds  desseins  qu'il  a  sur  son  peuple;  et,  malgré 
quelques  paroles  vieillies ,  quelques  expressions  surannées , 
il  règne  dans  leur  discours  une  affeétueuse  délicatesse  et 
un  bhahne  patfûis  touchant.  Ce  ëècond  actts ,  bïen  rernpK , 
te  fertriine  par  ntte  prière  à  l*ÉterneL 
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Le  troisième  s*ouvre  pkp  un  monologue  d'Anui. 

Ak!  peuple  que  je  hay  ^  «h!  oalioii  msaèàè 
Tu  aourrtt,  el  e«hiy  <|ae  su  grandmir  detpite 
Qui  ne  se  dtigna  obc  incliner  devant  nioy 
Moy ,  qui  sois  honoré  sur  tous  après  le  roy , 
Car  tons  les  princes  grans  des  Indes  m^obéîssent 
Et  cent  mille  genoux  devant  moy  se  flescliîssent. 

Un  seul  donc  troublera  mon  aise  et  mon  repos 
Un  seul  tf  oibtira  la  force  de  mon  los 
Meqirisera  ma  face ,  et  d'une  contenance 
Snperbe  moquera  ma  royale  excellence. 

0  rigoureuse  loy , 
Oni  m'as  fait  adorer  celny  qui  me  mesprise , 
Qni  m'as  fIritTaleter  celui  que  ie  maistrise. 
Qui,  je  t'ay  serri,  Mardochée  une  foie, 
Oui,  ie  t'ay  servi ,  mescbant ,  tu  me  la  dois , 
Et  tu  me  la  rendras...  ce  gaing  sera  ta  perte , 
Cette  gloire  ta  honte  i  Ah  !  la  voye  est  ouverte. 
Pour  uie  venger  de  toy,  en  ce  festin  d'Esther , 
L'honneur  que  je  t'ay  fait  te  coustera  bien  cher. 

C*ost|peiilt-4tre  une  prévention,  Mesueurs;  mais  il  me 
sttnble  qu'il  n'existe  pus  en  no^  langue  beaucoup  de  vers 
aussi  vifs,  aussi  bien  frappés.  L'action  marche  cependant > 
et  Zurasse ,  eeUe  que  Racine  appelle  Zarès ,  Tépouse  d' A* 
nMuOj  vient  lui  offrir  les  mêmes  consolations  que  dans 
l'auteur  moderne.  Mais  Aman  reste  inflexible  et  poursuit 
aveu|^ment  sa  perte ,  en  préparant  celle  des  Juifs.  Si* 
méon,  l'un  d'eux,  se  bit  alors  raconter  par  le  cbœur  la 
cause  de  la  haine  vouée  par  Amaii  à  leur  nation  malheu* 
r^w,  et  le  récit  de  Télévation  d'Esther,  que  Racine  a 
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plus  judideU^maQl  placé  au  début  de  sa  pièce ,  ne  vient 
ici  qu'au  troisienie  acte.  Cepeadaot  il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  que;  pour  Hivaudeau,  Aman  est  le  héros  de  sa 
tragédie,  Tâme  de  Taction ,  le  centre  de  Touvrage^  tandis 
que,  chez  Racine,  Esther  est  plus  qu*un  moyen  d'action 
et  de  dénouement  :  elle  est  Ihéroïne  du  drame  dont  Aman 
n'occupe  que  le  second  plan. 

C'est  en  raison  de  cette  priorité  de  rôte ,  de  ee  plus 
haut  degré  d'importance  que  Rivaudeau  lefait  encore  paraître 
au  début  du  4/  acte.  La  tirade  qu'il  débite  est  d'un  style 
tout  aussi  vigoureux  que  celles  dont  nous  nous  sommes 
plu  à  vous  citer  des  extraits.  Racine,  dit  M.  Benjamin 
Fillon ,  avait  lu  Rivaudeau,  lorsqu'il  éoiûvii  les  fiireurs  d'O- 
reste.  Chacun  sera  de  son  avis  en  voyatit  ces  vers  écrits  avec 
une  verve  surprenante  pour  Fépoque  qui  les  a  vu  pro- 
duire. 

Furies,  laissez-moy  ,  las,  laissez-moy ,  bomToUes^ 
Soyez  à  Mardochée,  et  non  k  moy,  cnielles  i 
Reculez  vos  serpents  et  vos  hideux  ilaïQbeaox. 
Allez ,  droissez  aux  Juifs  mille  et  mille  tombeaux  : 
Au  «eios ,  «légère^,  au  ttoks ,  qaaadta  torelie  MMiàta 
Alura  dtt  tout  rosU  maa  aiao  impattciite , 
Quaod  ta  m'.aoras  sucé  les  mouellea  et  les  os 
Oste  II  mes  enuemys,  comme  à  moy ,  le  repos. 
Sottfle  ton  venin  roux  sur  les  fils  de  Jaîre.  • . 

De  son  côté ,  Mardochée  implore  le  Dieu  d'Abraham  , 
et  sa  prière  fait  un  admirable  contraste  avec  les  impréca- 
tions fougueuses  d'Aman. 

0  Diea  de  nos  ayeux  qui ,  pour  l^s  faire  grans , 
A  forcé  tant  de  fois  les  plus  roides  tyrans , 
Et  qui ,  pour  soulager  nos  pères  au  passage 
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A3  dompté  ie  U  mer  et  des  fiem  reats  la  rage. . . 
Tu  Tois,  tu  vois,  Seigneur,  nos  soupirs  éternels 
Tourne  sur  nous,  Seigneur,  tes  doulx  yeux  paternels  ; 
Car  d'une  sourde  main  tu  n'as  oncq'reponssées 
Les  plaintes  qvà  te  sont  de  bon  cœur  adroissées. 
Desploye  ta  pitié ,  et  regarde  nos  maux. 

En  même  temps  qu  il  invoque  Tappui  de  son  Dieu ,  le 
chant  du  chœur  s'élève  vers  le  ciel  et  le  supplie  de  frapper 
l'oppresseur.  L'heure  de  la  vengeance  approche  enfin. 
Voici  la  salle  du  festin  d*Esther,  Assuérus  est  auprès  de 
celle  qu  il  aime  et  dont  les  volontés  sont  pour  lui  des  or- 
dres. Esther  profite  de  cette  bienveillante  affection  du  roi 
pour  lui  révéler  le  complot  tramé  contre  la  nation  dont 
elle  est  sortie. 

Ah  !  Seigneur,  sauvez-moi ,  et,  par  nostre  amitié , 
Ayez  devons,  de  moy,  de  mes  frères  pitié. 

ASSVÉRUS. 

Dieux  !  qui  est  ce  méchant,  ce  fol,  ce  téméraire  ?  ^ 

Esther. 
C'est  Aman  qui  me  veut  et  vous-même  deffaire  ! 

Assuérus. 
Aman  !  6  Tœ-ta  fait? 

A  celte  révélation  inattendue  d^Esther,  à  cette  sortie 
du  roi,  Aman,  dans  Racine,  attéré  par  la  vérité  et  boa- 
leversé  par  là  rage,  ne  prononce  que  des  paroles  entre- 
coupées. Rivaudeau,  moins  rompu  aux  vraisenlblances 
dramatiques ,  à  Tagencement  des  scènes,  place  dans  h 
bouche  du  ministre  sanguinaire  un  énorme  discours ,  aussi 
malhetireux  de  situation  que  le  fameux  récit  de  Théramène; 
mais  il  n'a  paâ  pour  lui,  cotnme  Racine,  Tadmirable  ex- 
cuse d'un  style  dont  jamais  auteur  n'a  surpassé  Télégance 
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exquise  et  la  riche  variété.  Après  cette  lirade  déplacée 
d'Aman ,  la  pièce  arrive  à  son  issue.  L'ingrat  et  perfide 
favori  est  pendu  au  gibet  quil  avait  fait  dresser  pour  Mar- 
dochée.  Esther  reconnaissante  tombe  aux  pieds  d'Assuérus, 
et  le  chœur  loue  rÉternel  de  la  délivrance  miraculeuse 
des  enfants  de  Sion. 

On  le  voit,  messieurs,  si  l'on  a  blâmé  Racine  de  n'avoir 
pas  su  ménager  l'action  dans  Esther ,  d'avoir  plutôt  écrit 
une  idylle  saintement  mélodieuse ,  qu'une  tragédie  ;  ce  re- 
proche d'inaction ,  d'absence  complète  de  mouvement,  doit 
égaler,  s'adresser  à  la  pièce  de  Rivaudeau.  Mais  combien 
Racine  a  réparé  cette  faute  par  la  délicieuse  poésie ,  ré- 
pandue à  pleins  trésors  dans  toute  son  œuvre  !  Quelle  sua* 
vite  dans  cette  pièce ,  dont  vos  souvenirs  me  dispensent  de 
reprendre  l'analyse.  Quelle  richesse,  quelle  délicatesse  de 
pinceau  dans  les  strophes  admirables  de  ses  chœurs  !  Quels 
sentiments  doux  et  tendres  dans  le  rôle  d'Esther  !  Et ,  si 
nous  entrions  dans  les  détails,  si  nous  insistions  sur  ces 
vers  qui  vous  reviennent  à  la  mémoire  avec  une  si  char- 
mante saveur ,  combien  vite  nous  aurions  épuisé  le  voca- 
bulaire des  termes  élogieux  nécessaires  pour  exprimer 
l'onction  inefbble ,  la  musique  cadencée ,  la  pompe  simple 
et  ravissante  de  tant  dé  traits  immortels  !  Voilà  ce  que 
Rivaudeau  n'a  pas  légué  à  Racine.  Il  lui  a  donné  le  sujet, 
il  lui  a  indiqué  l'intervention  du  chœur.  Mais  entre  les 
mains  d'un  poète  tel  que  Racine,  quelle  métamorphose 
brillante  a  subie  le  germe  original.  Le  style  de  Rivaudeau , 
malgré  le  travail  évident  et  le  goût  déjà  solide  de  l'auteur , 
est  souvent  sec ,  prétentieux ,  trivial  ^  heurté.  Dans  Racipe , 
au  contraire,  quelle  souplesse,   quelle  politesse,  quelle 
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grAee,  quelle  bienséance!  Et  puis,  il  but  tout  dire.  Bien 
que  les  allusions  soient  aujourd'hui  perdues ,-  bien  que  les 
traits  d'actualité  soient  émoussés  pour  la  postérité ,  quel 
abtme  entre  Rivaudeau  et  Racine.,  si  Ton  veut  considérer 
le  temps  et  l'occasion  de  la  pièce  ! 

Le  24  juillet  1561,  air  le  théâtre  de  Poitiers,  était-ce 
même  un  théâtre?  on  représente  pour  la  première  fois  la 
pièce  de  Rivaudeau.  Des  troupes  de  jeunes  hommes  et 
de  jeunes  filles  chantent  les  strophes  placées  à  la  fm  de 
chaque  acte  et  composées  sur  un  rhytbme  simple  et  naïf. 
Puis  des  acteurs  vulgaires  déclament  Iwnnement  et  simple- 
ment leurs  rôles  respectife  devant  un  auditoire  de  braves 
bourgeois  poitevins.  C'est  pendant  le  carnaval  de  1689, 
qu'Esther,  de  Racine,  est  représentée  à  Saint-Cyr.  Et  par 
qui  ?  Par  les  jeunes  filles  les  plus  nobles  et  les  plus  gra- 
cieuses de  la  noble  école  patronée  par  madame  de  Mainte* 
non.  Racine,  lui-même,  les  forme  à  la  déclamation  de  ses 
vers,  leur  donne  les  intonations  et  les  inflexions  diverses^ 
règle  le  scénario,  surveille  les  entrées  et  les  sorties.  Moreau 
compose  la  musique  des  strophes.  Quels  sont  les  specta- 
teurs? Madame  de  Sévigné,  si  fièred'y  être  appelée,  vous 
en  dira  les  noms  et  les  qualités.  «  Le  roi  et  toute  la  cour, 
écrit-elle,  donnèrent  les  plus  grands  applaudissements  à 
cette  pièce;  M.  le  Prince  y  pleura;  Madame  de  Maintenon 
et  huit  Jésuites,  dont  était  le  père  Gaillard,  honorèrent  de 
leur  présence  la  représentation.  »  Ajoutons  à  cela,  la  co- 
lère mal  déguisée  de  Louvois,  qui  sort  au  milieu  de  la 
la  pièce,  parce  qu'il  se  reconnaît  sous  la  figure  d*Âman,  le 
souvenir  de  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes,  l'analogie  de 
situation  des  Protestants  et  des  Juiis,  et  nous  comprendrons 
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combien  Racine  est  supérieur,  en  raison  même  dès  acci- 
dents de  Tépoque  et  du  concours  fortuit  des  circonstance^ 
à  l'obscur  auteur  poitevin. 

Mais  aussi,  Messieurs,  ne  sei%iit*ce  pas  se  montrer  ingrat 
et  inique  envers  celui-ci  que  de  lui  refuser  toute  part  d'À- 
loge?  Si  notre  thèse  vient  aboutir  à  une  conclusion  qui 
émane  directement  des  prémisses  par  nous  posées,  le  r Ate 
de  Rivaudeau,  moins  brillant  que  celai  de  Racine^  parce 
qu'il  eut  moins  de  génie,  parce  que  fe  temps  lui  fut 
moins  favc»rabie,  n'en  est-il  pas  moins  utile,  et  son  in- 
fluence moins  noanifeste?  Nous  croyons  qu'il  mérité  aussi 
les  suffrages  d'une  critique  in^artiale,  et  que,  s'ilnebrîUe 
pas  au  zèdith  de  la  renommée,  parmi  les  astres  étinceloils 
dont  s'honore  la  France,  il  gravite,  satellite  moins  glcnrieux, 
mais  encore  digne  de  notre  admiration  autour  de  l'étoile 
re^)lendissante  de  Racine. 

Eugène  TALBOT. 
Janvier  1849. 


DNE  SECONDE 


EXCURSION  BOTANIQUE 

DANS  LA  CHARENTE-INFÉRIEURE, 


hy  AOUT  El  S£PTEBIKRK  184d; 


PAR  m.  vxmi  j.*m.  dëlâlâp^dë. 


En  terminant  le  récit  de  nria  prmmre  excursion  b^Mi' 
que  dans  la  Charente-Inférieure^  en  septembre  i$47,  pt 
me  plai^is  à  annoncer  m  second  voyage  daas  les  mêmes 
contrée^.  Je  savais  quelles  belles  plantes  étaieat  vernies  en-* 
ricliir  mon  herbier,  j'allais  dire  arUssi  les  collections  de  mes 
collègues,  car  je  n'ai  jamais  pu  eompraidre  Tnvariod  dams 
aucun  cas,  encore  moins  en  histoire  naturelle.  Non^celui^à 
n'est  pas  vraiment  naturaliste  qui  n*a  su  que  lermerila 
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main ,  jamais  Touvrir  ;  il  n'a  jamais  goûté  le  plaisir  de 
&ire  des  heureux,  d*étre  heureux  lui-même.  J'avais,  dis* 
je,  enrichi  mon  herbier,  mais  j'étais  loin  de  m'attendre  à 
voir  les  petites  notes  manuscrites  que  j'avais  communiquées 
à  un  botaniste  de  la  Rochelle  m'obtenir  le  titre  flatteur  de 
membre  correspondant  de  la  Société  des  Sciences  naturelles 
de  cette  ville,  société  fondée  en  1836  pour  l'étude  spé* 
ciale  et  le  coUectionnement  des  productions  naturelles  d« 
département  de  la  GharenteJnierieure.  Cet  honneur  m'im- 
posait des  devoirs.  Pour  conomencer  à  payer  ma  dette 
et  pour  seconder  les  vues  de  la  Société,  j'ai  consacré 
presque  deux  mois  entiers  à  de  nouvelles  investiga- 
tions. 

Dans  mon  premier  récit,  je  me  suis  efforcé  de  peindre 
muvem^t  les  joies  et  les  déceptions  que  le  naturaliste 
rencontre  sur  son  chemin.  Je  suivrai  la  même  marche  dans 
cehii-ci.  Je  ne  puis  me  résoudre  a  donner  des  aperçus  géné- 
raux sur  la  végétation  du  département.  Je  n'ai  examiné  que 
quelques  pouces  de  terre  et  à  une  seule  époque  de  l'année ,  et 
j'irais  généraliser  mes  observations  !  Je  craindrais  de  raison- 
ner comme  ce  touriste  parisien  qui  me  répétait  bien  haut, 
à  bord  du  bateau  à  vapeur  la  Rtine ,  que  les  Bretons  ne 
savaient  rendre  aucun  service  à  moins  d'être  payés,  parce 
qv'une  pauvre  femme,  à  Camac,  n'avait  répondu  à  ses  ques- 
tions qu'à  la  vue  d'une  pièce  de  monnaie.  Je  raconterai  ce 
que  j'ai  vu  ;  je  viens  apporter  ma  pierre  à  Tédifice  floral  futur; 
à  d'autres  de  coordonner  mes  matériaux. 

Le  16  aoât,  je  revoyais  la  belle  patrie  de  Réaumufi  et, 
dès  le  lendemain ,  commençaient  mes  explorations. 

Un  travail  gigantesque  a  été,  depuis  peu  d'années, ngin- 


trqpris*  ëans  ie  port  de  La  RocheHc.  C'est  une  oMignifi^e 
Jetée  destinée  à  rompre  i'eflbrt  de  la  mer  et  à  feciiiter  l'ar- 
rivage des  bfttiments.  Elle  s'avance  au  S.-0.  et  s'étmd  vers 
If  poÎBte  des  Minimes,  sur  une  longueur  de  635  mètres. 
i;^  travaux  de  terrassement  ont  amené  sur  ce  terrain  deux 
plantes  inscrites  depuis  au  CtUaiogne  (1),  etj'avais  la  douce 
jouissance  de  les  présenter  à  l'un  de  mes  nouveau!  collègues  : 
Moka  nieemêkj  fiicile  à  distinguer  de  la  Jf .  roiundifo- 
Imi>  par  sa  corolle  rosée  et  «tirfotii  par  ses  carpelles  gla- 
irtêj  fi^rîement  creuêiê-ridéê  ^  eiÀtry^lêx  (tltoroKi.  Cette 
^emière  |riante  s'est  tellement  propagée ,  que  la  partie  de  la 
jetée  opposée  à  la  mer  en  est  littéralement  couverte, 
li^'autres  plantes  moins  intéressantes  y  croissent  aussi  :  CA^- 
ilifipodmm  opMfMum,  Hordeum  maritimum^  Polijipogùn 
maritimum;  et  plus  près  des  vases  salées  :  Suœda  mmi" 
Uma^  S€dêola  Kali^  S.  Soda  et  Beta  mariUma-  VEu^ 
^roêia  Jaubertiana  signalée^  l'année  dernièi*e,  comme 
i^ouvelle  pour  la  Cbarente-Infièrieure,  fleurissait  abon- 
(iuite  à  l'extrémité  de  la  jetée,  près  des  carrières  qui 
avoisinetit  la  maisonnette  de  Bellevue; 
:  Le  19,  j'avais  à  peine  rempli  mes  premiers  devoirs  en« 


(f  )  Catalogué  provisoire  pour  servir  A  la  Flore  de  la  Chn^ 
remU'fnférieure.  La  Rochelle,  iS4d.  En  janTier  tS49,  j'àireça 
de  reUigeaace  4e  M.  d'OrUgay  père,  areUvisle  de  la  Société,  un 
Boaveleniilaire  de  ce  Gatalogie.  Les  noaM  des  plantes  déeoa* 
vertes  depuis  sa  pnl»lîeatien  étaient  ajoatéa  de  la  main  de  H.  Hu- 
bert, d'après  l'exemplaire  officiel.  Ce  sera  mon  point  de  départ; 
je  serais  désolé  de  m'attrilmer  des  découvertes  que  d'autres  au- 
raient eu  le  mérite  de  Cure  avant  aïoi  s  Suwm  atiçue. 
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v^TB  des  ppents  qui  se  pt^Uent  à  esKercer  à  mon  égard  une 
aiinal)le  hospitalité ,  et  déjà  je  désirais  revpir  ce  beau  bois 
de  Surgères  qui  devait  encore  acquérir  de  nouveaux  titres 
à  mes  souvenirs  en  enricbissaQl  mon  herbier  ejl  }a  Flore 
locale.  Sur  la  route,  dans  la  haie,  les  corolles  roses  de 
VAlthfiBa  cannabina  sortaient  abondantes  du  milieu  des 
ronces;  non  loin  de  là  paraissaient  les  fleurs  dorées  du 
Senecio  entcmfolius  avec  sa  tige  et  ses  feuilles  velues-coton-^ 
neuseset  grisâtres;  et,  comme  pour  mieux  &ire  ressprtir 
les.  caractères  différentiels.,  le  S.  Jojcobœa  croissait  à  ses 
côtés  dans  la  compagnie  du  Sium  amomum.  Maintes  fois, 
Tannée  dernière,  j'avais  examiné  ce  chemin,  et  YAUhma 
catmabina  s'était  soustrait  à  ma  vue.  J'en  conclus  que  le 
botaniste  doit  visiter  plusieurs  fois  les  mêmes  localités  à 
de$  saisçns,  à  des  années  différentes,  s'il  v^eut  se  faire  une 
idée  vraie  de  la  végétation  d'un  pays.  Je  p&urrais  prendre 
aisément  dans  l'histoire  des  découvertes  botai^ques  de 
notre  Loire-Inférieure  des  exemples  à  l'appui.  Il  sufiimit  de 
cilor  le  Pol,ycnemum  m^veme  d'Arthon,  le  Slaehys  mmua 
de  Chéméré,  le  Silène  annida^a  Thore,  qui  étouffe  pres-^ 
que  les  champs  de  Un  au  Pont-Saint- Martin  et  à  la  Clie- 
vroUière,  où  il  est  si  commun,  que  les  cultivateurs  le 
regardent  comme  du  lin  dégénéré  et  lui  donnent  le  nom 
de  lin  fou ^  et  le  Filago  Jussiœi.  M.;LIoyd,  en  1844, 
soupçonnait  que  cette  synanthérée  devait  exister  à  Madic- 
coul,  et  je  l'y  ai  vue  en  abondance  l'année  syii^ante. 
N'est-ce  pas  enedre  au  séjéur  de  M*  Guiho ,  à  Anoeiiis ,  qae 
nodfe  Bevoùs  te  Gagea  tohemica  et  le  Pemédantlm  atsaii- 
cuml  Ne  nous  lassons  donc  jamais;  notre  persévérance 
sera  couronnée  du  succès;  une  heureuse  rpncontre  nous 
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dédommagera  de  nos  peines.  Je  reviens  à  mes  pliinles  eè 
à  leur  station. 

Croissent  dans  les  champs  :  Pelroselinum  segetum^  Siel^ 
lera  passerina,  JUdampyrum  arvense^  Euphrasia  Jaa^ 
berliainaj  DêpMnium  cardiopetaium ,  Coronilla  varia, 
GaUum  anglicum ,  Liihospermum  arvense,  Bifora  testie»'' 
lata,  Faicaria  Rkini  Host,  Delastre,  Cosson  et  Germ.,  DC. 
Prodr.  (Sium  Fakaria  L. ,  Drepanopkyllum  Fakmria 
Mcench,  Duby  et  Catalogue) ,  Temrium  Bolryt,  Myagrum 
perfoUdlum ,  quelques  pieds  du  FHago  germantca,  et  sur« 
tout  F.  Jussiœi  Coss.  et  Germ.  Ce  FHago  se  distingue 
surtout  du  F,  germanica  par  ses  glomérules  munis  à  la 
base  d'un  involucre  de  3-4  feuilles  qui  dépassent  lés  ca- 
pitules (1)  ;  par  ses  capitules  non  plongés  dans  un  tomen-* 
tum  épais  et  distincts  presque  jusqu'à  leur  base;  par  son 
involucre  à  cinq  angles  très-saillants  séfiarés  par  des  sinus 
profonds;  tandis  que  le  F.  germanica.  à  ses  glomérulés 
dépourvue d*involudre  foliacé  ou  munis  d'un  îtivolucre  ti^s- 
court  et  alors  réduit  ordinairement  à  1-2  feuilles;  ses  ca- 
pitules plongés  dans  un  tomentum  épais  presque  jusc]u'au 


(1)  L'ioTolucre  généra!  des  gloméniles  du  /*.  Jussiœi  est  formé 
par  les  feuilles  des  rameaux  raccourcis  qui  constituent  le  glomc- 
raie  lui-même.  Ces  feuilles  se  développent  normalement  dans 
cette  espèce  cl  dépassent  le  glomérule.  Dans  le  F.  germanica^ 
ao  cm^aire^lcs  fenillca  restent  ru^meaieirai^  ou  une  seule  «e 
développe.  Use  faut  pat  cenCondre  kà  femlle»de  «et  iavetacre 
avec  celles  qui  se  trowreiit  à  la  base  des  ranema  el  qui  peuvent 
également  dépasser  le  i^omémle.  i^Noie  é»  MJ£^  Cotson  et  Ger^ 
main.  Flore  des  environs  de  Paris,  page  407.) 


miliett  de  leur  hauteur  ;  son  involucre  à  cinq  angles  à  peine 
marqués  et  séparés  par  des  intervalles  presque  plans.  La 
var.  B  pyramidaia  Auct.  du  FUago  gemumiea  se  rappro-- 
che  davantage  du  F.  Jtusiœi  par  ses  feuilles  oblongues  su- 
bovales ou  presque  spathulées ,  obtuses  ;  mais  s*en  distin- 
guera par  les  autres  caractères  que  je  viens  de  donner  pour 
ces  deux  espèces,  d'après  MM.  Cosson  et  Germain. 

Paraissent  sur  le  bord  des  baies  :  Hippocrepis  camo9a , 
Géranium  columbinumy  Teucriutn  Chamatdryi,  Phkum 
nodoêum^  Lithospermum  officinale  j  avec  toutes  ses  tiges 
toujours  droites,  et  L.  purpureihcomÂtmfn ,  si  remarquable 
par  sa  corolle  d'un  beau  bleu  et  par  la  différence  de  ses 
tiges  florifères  et  stériles.  Celles  qui. sont  fleuries,  sont  tou- 
jours dressées,  et  les  stériles  sont  couchées  ou  rampantes  ; 
Cimum  acaule  (1)  et  sa  variété  B.  cauleecens  DC.  Prodr.,  qui 
croissait  m  pinguioribus ,  comme  le  dit  ce  savant  botaniste, 
et  avait  plus  de  25  centimètres  de  tige. 

Pendant  six  jours,  Tinspection  du  bois  de  Sui^ères  a 
occupé  mes  moments.  Je  Tai  parcouru  dans  tous  les  sens, 
et  je  ne  puis  encore  me  flatter  de  Tavoir  complètement  ex- 
ploré, même  pour  la  saison.  Chaque  tournée  m'apportait 
une  nouvelle  jouissance.  Tantôt  Quercus  pubescens,  Inula 
numtana,  Galium  boréale  À  fructibue  glabris  DG.  Flore 


(t)  Est-ce  par  exception  que  cette  plante,  si  commune  dans  les 
ealcairee,  cn^dais  notre  département,  non-scnlement  dans  les 
mêmee  conditions  minéralogiqiies,  mais  encore  lor  la  diortfê 
schist^tde^  dans  les  landes  de  Dréféac  et  de  Barel,  entre  ûmlly 
et  Saint-Omer ,  et  sur  les  roches  serpentinettses  de  Planté ,  prèi 

Oailly? 
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Fr.,  n.*  3395  suppL  (G.  boreak  A  kyss^foUum  DC. 
Prodr. ,  page  600) ,  nouveauté  pour  le  Cataiogue  /  tantôt 
Onasma  echioideSj  qui  ne  paraît  pas  avoir  d'emploi  dans 
le  pays.  Chez  nos  épiciers ,  à  Nantes ,  c'est  le  Lilhotper^ 
muni  Hnctorium^  que  Ton  trouve  sous  le  nom  d'OrcaneUe , 
et  qui  sert  à  colorer  les  bois  dont  on  fabrique  les  meu- 
bles dans  les  campagnes  de  l'arrondissement  de  Savenay. 
Avouons  aussi  que  les  préparations  colorantes  obtenues 
avec  les  bois  étrangers  commencent  à  prendre  faveur.  Une 
autre  fois,  c'étaient  Epipactis  latifolia,  Astragalus  glycy-^ 
pkylloij  TrifoUum  rubens^  Orobus  niger;  un  autre  jour 
Ononis  striata  Gouan  j  nouveauté  pour  le  Catalogue  ; 
AnihylUê  Yulneraria ,  Brunella  tulgaris  B.  alba  Coss.  et 
Germ.  (B.  alba  Pallas  ;  0.  laciniala  du  Catalogue) ,  £ti- 
phorbia  verrueosa ,  Centaurea  nigra  !  (?  au  Catalogue) , 
CoTùnilUixariaj  Prunus  imitilia  L.^  plante  nouvelle  pour 
la  Flore. 

Chaque  jour,  encore  je  revoyais  Genista  tinctoria ,  Ctr- 
êium  ftutfrostifn,  plante  très  «rare  pour  notre  Loire»Infé* 
rieure ,  puisqu'elle  n'a  encore  été  trouvée  qu'à  Anetz  et  à 
Cottffé  ;  Seseli  numtanum ,  Pulmanaria  angustifolia ,  LU 
num  TenuifoUum,  Hypochœris  maeulata.  Quelques  écban- 
tilioDS  avaient  deux  ou  trois  fleurs;  mais  le  plus  grand 
nombre  était  uniflore,  modification  signalée  comme  va* 
riété  B.  (DC.  FI.  fr.  5.'  vol.,  page  451  ;  Duby,  page  306 ; 
Achyrophorm  maculatm  B  manocephalm  DC.  Prodr.  vn. 
p.  93) ,  et  indiquée  conome  poisibk  au  Catalogue.  J'ai  bien 
de  la  peine  à  admettre  cette  modification  comme  variété  ^ 
et  je  serais  jpbitAt  tenté  de  dire  avec  le  vient  Clusius  :  in 
9110  (cdtif e)  phrumque  uniem  {nmntmquam  dtkr  et  ler^ 
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tim  fto$ einti^),  ou  avec  Koch  :  cQule  1-3  cephalo.  Je 

ne  ferais,  du  reste,  que  partager  l'opinion  de  MM.  Loi- 
seleur-DiBslonchamps  (Flora  gaUicé)^  Boreau  (1)  (FI.  du 
centre  de  la  France),  Desvaux  (FI.  de  l'Anjou),  Guépin 
(FL  de  Maine-ei' Loire)  ,  Delastre  (FL  de  la  Vienne) , 
Godron  (FL  de  Lorraine)^  Mérat  (FL  des  environs  de 
Paris) ,  CossoD  et  Germain ,  etc. 

Plus  heureux  que  M.  Lesson ,  j'ai  rencontré  partout  dans 
ce  bois  le  Scorzonera  kirsuta  avec  ses  graines  couvertes 
sur  toute  leur  surface  d'un  duvet  laineux.  Je  signalerai  en- 
core le  Phyteuma  orbicularis  <t  cité  à  tort  sous  le  nom 
d'hemisphœricum  dans  ma  1."^^  excursion  botanique.  Il  était  ' 
mêlé  au  Gkbuiaria  vulgaris  et  au  Trima  mdgaris  D€. 
Prodr.  IV.,  page  103.  Ce  genre  «  n'est  connu  que  depuis 
Timpression  du  Catalogue  ;  mais  il  est  mentionné  sur 
l'exemplaire  annoté  de  M.  dOrbigny  père,  sous  le  nom 
de  T.  glaberrima  Duby.  Tous  les  nombreux  échantillons 
q^e  j'ai  réunis  ont  les  rameaux  lieaucoup  plus  divariqués 
que  dans  la  ilgure  de  Clusius  (hist.  2,  page  200^  fig.  i), 
ci^e  par  De  CandoUe.  Ce  Trinia  croissdt  au  milieu  de 
lOnonis  striala,  qui  est  aussi  une  nouveauté»  Je  ne  puis 
passer  sous  silence  d'autres  végétaux  em^ore  plus  eonHmmâ: 
Melampyrum  cristatum,  et  Jf.  Praiense,  Eugai^rasia  lutêuf 
et  £*  offmnoliê  B  nemorosa  Lloyd  {FL  de  la  Loire-Infé- 
rimre),  dont  les  poils  de  la  tige  sont  crépus,  appliqués, 


(1)  Il  public  actuellement  la  Flore  du  centre  de  la  France  et 
du  bassin  de  la  Loire^ou  Description  des  plantes  gui  croissent 
spontanément  ou  çùi  sont  cultivées  en  grand  dans  les  dé^ 
pattmnmtis  amsés  par  la  Loire  ou  par  s^s  mffivents  /  2  ^^ 
qui  parattroDt  en  avril  prochaiot 
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les  feuilles  à  dents  mucronèes ,  les  fleurs  plus  petites  et 
plus  ou  moins  lavées  de  violet;  Seseti  Libanotis^  Cytisùs 
supinus ,  Hippocrepis  comosa  j   Helianthemum  vulgare, 
Catananche  cœrulea^  Peucedanum  Cervaria^  très-commun  ; 
Lathyrus  (attfolîus ,  Spirœa  fitipendula ,  Euphrasia  Odori- 
titeSj  Melilolus  officinalis ^  Chysocoma  Linosyris  L!  (£1- 
nosgris  vulgaris   Cass.,    DC,  Prodr.  v,  p.   352).  L'es- 
pèce que  j'ai  vue  cultivée  sous  ce  nom  à  Rochefort,  et  peut- 
être  à  la  Rochelle,  est  le  Chrysocoma  graminifôlia ,  L.! 
{Solidago   —  Eîh  DC. ,  Prodr.  v ,  p.  341.)   Le  Cardun- 
cellus  miîissfmus  terminera  cette  longue  liste.  Je  sais  que 
des  doutes  ont  été  émis  à  la  Rochelle  sur  la  justesse  de 
ma  détermination  ;  mais  elle  est  appuyée  sur  des  échantil- 
lons reçus  de  botanistes  de  Tours,  Rodez,  Bergerac  et 
Paris,  et  l'estimable  et  clairvoyant  auteur  de  la  Flore  du 
centre  de  ta  France^  qui  a  vu  mes  échantillons,  me  con- 
firme encore  dans    mon  opinion.    Les  mêmes  autorités 
me  ftint  persister  également  à  soutenir  que  le  bois  de  Sur- 
gères renferme  ïînula  salicina^  L.!  cueilli  Tan  dernier 
comme  nouveauté  pour  le  Catalogue  ;  j'ajoute  que  Ylnula 
squarrasa  L.,  y  est  encore  moins  rare,  surtout  du  côté  de 
Saint-Georges  et  de  Benon. 

Dès  le  25  août,  la  moitié  des  bois  de  Surgères  était  pa- 
lénée ,  c'est  ainsi  qu'on  appelle  dans  ce  pays  faucher  l'herbe 
des  bois^  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  patène.  Bien  dés 
plantes  étaient  d^à  tombées  sous  la  faulx,  et  ont  dû  à 
cette  opération  le  mâflieur  dT échapper  à  mes  collections. 
'  Le  22 ,  je  fis  une  petite  course  dans  les  bois  de  Vandré. 
EUe  h'àjouta  rien  à  ce  que  j'avais  vu  dans  ceux  de  Sur- 
gèresi  Lé  Qnerms  pubexefiê  et  \e' Lithospermum  purpureà* 
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cvvfiilmim  y  étaieDt  communs.  Bans  les  cbfimpsi  je  revis  : 
Delphinium  eardiopeUdum,  lberi$  amaraj  ErythrœaptU- 
ckeUa,  Slachys  annua  ^  Metilotus  arvemiê  j  FUago  JusriœL 
Les  Bufktrum  fakatum  L. ,  rolunéifolium  L.,  et  proêrae" 
ium  Link  couvraient  pèle-mèle  la  crête  et  les  talus  d'un 
même  fossé  et  l'ombrageaient  de  leurs  rameaux  fleuris  ou 
fructifies.  Ces  deux  derniers  buplèvres  n'ont  de  commun 
que  leurs  feuilles  perfoliées  ;  mais  ils  ont  des  caractères  dif- 
férentiels très-tranchés  :  l.*"  par  leurs  involuceUes  à  folioles 
jaunâtres  au  sommet ,  redressées  et  fermées  après  la  flo- 
raison dans  le  B.  rotundifriium ,  tandis  que  ces  mêmes  fo- 
lioles sont  d'un  jaune  vif  et  demeurent  écartées  après  Tan- 
thèse  dans  le  B.  proh^aclum ,'  2.""  par  leun  firuils^  striés 
et  non  granuleux  dans  le  B.  rotundifotium ,  à  vallécules 
granuleuses  dans  le  B.  prolractum.  Ce  dernier  a,  en  outre , 
les  fruits  moitié  plus  gros  au  moins  que  le  précédent ,  et  ne 
se  trouve  que  dans  les  annotations  du  Catalogue. 

Les  marais  de  Surgères  qui  ^  Tannée  dernière ,  m'avaient 
ofiert  le  Chara  hispida ,  nouveauté  alors  |K>ur  le  Catalo- 
gue ,  méritaient  encore  un  coup  d'oeil»  Dans  les  excava- 
tions d'où  la  tourbe  a  été  extraite ,  cette  espèce  forme  un 
épais  gazon.  Elle  est  mêlée  au  CiMra  fragilig  Desv.  ifi. 
vulgaris  Thuil.)  «  qui  est  aussi  une  nouveauté.  J'y  ai  cueilli 
également  le  Chara  faUida  Braun  (C.  vu^arif  Auct.  non 
L.  ex  annoiaJAone  CL  Braun  in  herb.  De»v.)  Sur  le  bord 
de  ce  marais,  le  Saliœcinerea^  plante  jiosstbb  du  Catalo- 
gue ,  et  ins<^ite  depuis ,  n'est  pas  rare.  Je  dirai  la  même 
chose  du  Schœnm  nigricans;  mais  je  me  garderai  bien 
d'en  dire  autant  du  Cyperus  fuseui,  de  VOEnmtke  Ladu^ 
nm  et  surtout  du  CMore  imferfoHata  h.  ni  (C,  Smiif* 
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/irfta  Desv.)^  avec  soo  gros  calice  à  lobes  liNnenrés,  soudés 
par  le  bas  dans  le  quart  de  leur  longueur  ^  el  à  peu  près 
éf^ws.  à  la  corolle. 

L^  28,  sur  la  rouie  df^  Surgères  à  Roebeforl^  près  de 
MuroD  y  ÏAlthœa  caimoftina  me  montre  ses  corolles  éuà 
une  haie.  Dans  les  prés  de  Saiot-Louis  eroti  riimto  kdè'* 
fiftim,  et,  dans  les  canaux  qui  bordent  ces  prairies,  s'ébin'> 
cent  les  eliaumes  triangulaires  du  Sdrpm  trifueUf. 

A  Rochefort ,  j*ai ,  le  même  jour,,  le  bonheur  de  serrer 
la  naain  d'un  botaniste  de  La  Roelielle ,  M.  Hubert,  pbar* 
macien ,  Tun  des  24  fondateurs  de  la  Sootélé  des  Sciences 
naturelles.  Fidèle  au  rende&'Vous,  il  venait  avec  armes 
et  bagage  partager  mes  jouissances  et  mes  fatigues  ;  nous 
allions  enfin  parcourir  Oleron.  Cbers  végétaux , 

Voua  eumdUr  seul  a  sai»  dôme  scm  prix; 

Cfteiilis  k  deaz,  vaas  valea  inieux  encore- 
Après  avoir  traversé  la  Charente  à  Soubise ,  bientôt  âp* 
ipÊsnA  devant  aous,  à  6  kilomètres  de  Marennes,  Brouage^ 
patrie  du  célèbre  Gfa«npiain ,  fondateur  et  premier  gou- 
verneur de  Québec  QueHe  belle  ville ,  s*écrie  le  voyageur, 
à  la  vue  de  ses  bastions ,  de  ses  g«^rites  ornées,  de  ses 
remparts  revêtue  d-une  bdle  maçonnerie  et  plantés  d'ar- 
bres mafestueux!  Qu'elle  paraît  redoutable  et  inaccessible! 
Oh  i  c'esi  sans  doute  une  place  de  guerre  importante  ! 
Peul-être  se  ra{]^lie-t«il  alors  la  petite  Jacopolis  ou  Jac- 
queville,  finadée  m  15&5,  par  Jacques  de  Pons,  et  qui 
déjà ,  es  iS70,  soutenait  im  siège  de  huit  jours>  ce  port, 
le  pins  be«tt  que  k  mer  ait  6Nrmé  sur  cette  cAte ,  ce  hftvre 
exceUenl  qui  pmivait  «eeevoir  dès  vwsseaux  de  toutes 
grandeuirs,  ce  centre  des  opénAioiis  mbrittm^s  de  Rttiie* 
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liea,  quand  il  Tootal  réduire  La  RocheHe.  U  va  revoir 
alors  auari  stns  doute,  ses  rues  tirées  au  cordeau,  sa  belle 
place  centrale,  l'hôtel  du  gouverneur,  l'hdpital,  Tarsenid 
et  ses  immenses  magasins.  En  passant  à  Rocbefort ,  il  a 
admiré  l'élégance  des  édifices  de  cette  ville ,  la  propreté , 
la  largeur  de  ses  rues  ;  il  va  s'extasier  encore. 

Mais  quel  désappointement  en  passant  sous  le  pont- 
levis  !  Quel  triste  tableau  s'offre  à  ses  yeux  !  Quelques  bâ- 
timents restés  à  peine  debout  au  milieu  de  la  destruction 
générale  ;  fes  rues ,  les  places  couvertes  d'herbes  ;  les  mai- 
sons ,  les  foyers  même  de  l'ancienne  population  encom- 
brés et  remplis  d^arbustes  qui  en  dominent  les  débris. 
Saisi  d'étonnement ,  il  demnmde  quel  fléau  porta  le  ravage 
dans  l'enceinte  de  ces  murailles  que  le  canon  parait  cepen- 
dant avoir  respectées;  et  l'hôte,  pftie  et  amaigri,  qui  se 
trouve  là  pour  le  recueillir ,  échappé  lui  même  vingt  fois 
a  la  mort,  s'empresse  de  hii  répondre  :  riiiaii.uiBrrÉ  !  Dans 
les  beaux  jours  de  Brouage,  vous  dira4-il,  on  y  omnplait 
400  maisons,  un  siège  royal,  un  stége  d'amirauté,  un 
bureau  des  fermes.  Mais  dès  1702,  il  GUlut  transférer  à 
Marennes  le  siège  d!amirauté  et  le  bureau  des  feiines.  En 
1730 ,  on  i^ira  la  garnison  qui  fut  rempiacée  par  six 
conqNignies  d'invalides;  elles  &vent  elles-mêmes  réduites? 
à  une  seule  en  1742.  A  cette  dernière  époque,  on  comp- 
tait aicore  415  habitants;  en  1801 ,  nous  n'étions  plus 
qqe  171,  et  en  1815  seulement,  105.  Mats,  a|oute-t-il, 
le  cœur  plein  d'aspérance ,  cet.  affligeait;  tableau  nagu^ 
encore  trop  réel,  devient  aujourd'hui  moias  tagiibre.  Met 
rennes,  notre  sous-préfecture,  a  eu  le  bonheur  de  poMé-» 
der,  p^idant  près  de  vingt  bm  (dé  1818  i  i887),un 
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hoDoraMe  magiiitrat,  qui  comprit  de  suite  que  le  plus 
important  service  qu'il  pouvait  rendre  à  l'arrondissement 
qu'il  était  chargé  d'administrer,  était  d'attaquer  avec  éner- 
gie la  cause  de  cette  insalubrité ,  et  de  rendre  aussi  en 
même  temps  à  l'agriculture  une  surface  immense  de  ter* 
rains  improductifs.  Le  zèle  et  la  constance  de  M.  Leterme 
sont  parvenus  à  améliorer  notre  position  d'une  manière 
si  notable,  qu'aujourd'hui  plus  de  200  personnes,  indé- 
pendamment de  la  garnison,  habitent  Brouâge,  et  les' 
maladies  endémiques  dont  notre  malheureuse  contrée  est 
accablée  chaque  année ,  à  l'époque  de  la  canicule ,  sont  un 
peu  moins  terribles. 

Paraissez-vous  désireux  de  remonter  aux  causes  primi- 
tives de  cette  insalubrité  ?  voire  hôte  vous  répondra  : 
N'avez-vous  pas  remarqué  cette  vaste  plaine  qui  nous  en- 
toure Y  au  milieu  de  laquelle  la  grande  route  de  Rochefort 
à  Marennes  trace  des  sinuosités  nombreuses,  ces  24,000 
journaux  de  marais  salants  qui ,  il  y  a  200  ans ,  produi- 
saient les  meilleurs  sels.  d'Europe  ?  Ce  sont  les  Maràk^ 
Gàts.  Leurs  propriétaires ,  par  défaut  d'entretien  des  ca- 
naux, ont  laissé  s'envaser  cette  immense  saline,  richesse 
et  scMdté  du  pays  tant  que  le  flux  put  alimenter  les  com- 
partiments destinés  à  la  fabrication  du  sel.  Mais  bientôt 
les  eaux  de  la  mer  se  retirèrent  successivement  par  l'eitVt 
continuel  du  dépôt  des  vases  sur  le  rivage ,  et  laissèrent 
enfin  i  découvert  cette  grande  étendue  de  marais  salants. 
Les  propriétaires  furent  obligés  de  les  abandonner,  faute 
de  bras  et  de  moyens  suffisants  pour  les  mettre  en  culture. 
Cette  multitude  innombrable  A'éiiers,à^va$ières  eià*a^ts 
ainsi  délaissés  et  dont  le  fond  glaiseux  ne  se  prête  pas  aux 
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infiltrations ,  forma  autant  de  réservoirs  o&  les  eMx  plu- 
viales devinrent  bientôt  croupissantes  ;  le  nombre  et  la 
vigueur  des  végétaux  s'augmenta ,  et  la  décomposition  de 
ces  plantes  vint  mêler  ses  émanations  putrides  à  celles  des 
eaux  stagnantes  où  périssent  des  myriades  d'insectes,  de 
mollusques  et  de  poissons.  Malgré  lassainissement  dû 
aux  travaux  de  dessèchement ,  il  reste  encore  beaucoup  à 
faire  ;  les  trois  quarts  peut-être  de  cette  surface  sont  en- 
core des  foyers  d'infection  qui  rappellent  ceux  de  la  cam- 
pagne de  Rome.  Dans  le  canton  de  Marennes,  on  compte 
1  décès  sur  1 9  et  même  sur  1 6  habitants.  Il  feiudrait  se 
hâter  de  combler  en  partie  cette  multitude  de  cavités, 
ouvrir  aux  eaux  pluviales  de  Faciles  débouchés  et  creuser 
de  véritables  fossés  qui,  pendant  Tété,  seraient  toujours 
remplis  d'eau  (douce,  salée  ou  saumâtre,  peu  importe)^ 
au  moins  à  la  hauteur  d'un  mètre  (1).  Mais,  hélas!  si  les 


(1)  Cotte  iasalubrité  d'an  pays  ue  vient  pas  des  amas  d'eau  ni 
du  sol  couvert  d'eau.  Les  bords  des  étangs  ne  deviennent  mal- 
sains que  lorsque  les  eaux  ont  quitté  la  surfiaco  qu'elles  occu- 
paient, et  que  le  soleil  d'été  vient  à  frapper  ce  sol  découvert 
et  provoquer  la  décomposition  dos  débris  de  toute  espèce  qu'elles 
ont  laissés  dans  ses  couches  supérieures.  £n  conséquence,  les 
fièvres  sont  rares ,  sur  le  bord  de  ces  étangs ,  dans  les  années 
pluvieuses  ^  —  et  les  plateaux  argilo-siliceux,  dont  le  sous-sol 
ne  laisse  pas  passer  les  eaux ,  produisent  à  la  fin  de  l'été ,  dans 
les  années  sèches ,  des  émanations  qui  attaquent  la  santé  des  ha- 
bitants; —  d'an  autre  côté,  ce  fâcheux  effet  n'appait^t  presque 
pas  dans  les  pays  calcaires.  —  M.  Puvis ,  Sur  les  différentes 
manières  d* amender  le  sol ,  inséré  dans  les  Annales  de  l'Agri- 
culture française  de  1835  ,  et  que  je  cit^  d'après  l'excellente  J/a- 
iistique  de  la  Charente^ Inférieure ,  de  Mt  Gautier  ^  18W# 
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propriétaires  de  1687 ,  avec  un  revenu  double  du  revenu 
actuel ,  ont  kissé  s*envaser  leurs  canaux  >  comment  vou- 
lez-vous que  les  propriétaires  d'aujourd'hui  puissent  les 
nettoyer  et  continuer  à  les  entretenir  avec  un  produit 
moitié  moindre  ?  Et  pourtant  notre  santé ,  notre  vie  est 
là  !  Nous  comptons  beaucoup  sur  l'avenir,  sur  les  efforts 
de  la  spéculation  qui  finira  par  voir  que  ces  marais  peu- 
vent rapporter  trois  ou  quatre  fois  plus  qu'aujourd'hui , 
sur  les  secours  du  Gouvernement  lui-même,  qui  trou- 
vera profit  pour  le  Trésor  dans  cette  augmentation  de  va- 
leur foncière  et  dans  la  diminution  des  journées  d'hôpital 
que  le  fléau  de  l'insalubrité  lui  coûte  chaque  année. 

Brouage  fut ,  en  1793 ,  désigné  comme  lieu  de  dépôt  et 
de  détention  des  prêtres ,  des  rdigieuses  et  des  suspects. 
Sous  un  climat  aussi  insalubre ,  ces  malheureux ,  entassés 
dans  des  lieux  insuffisants,  éprouvèrent  tous  de  cruelles 
souffrances,  et  un  grand  nombre  succomba. 

L'ancien  magasin  à  vivres  de  Brouage  est  maintenant 
le  dépôt  d'une  immense  quantité  de  poudre  (plus  d'un 
mitiion  de  kilogrammes).  Ce  qu'il  y  a  de  plus  surprenant, 
c'est  qu'au  milieu  de  ces  terrains  marécageux  ,  elles  sont 
complètement  exemptes  d'humidité  et  d'une  étonnante 
conservation.  C'est  sans  doute  aux  dépôts  de  sables  et  de 
délestages  sur  lesquels  la  ville  est  bâtie  qu'il^faut  attribuer 
ce  phénomène.  Nous  nfe  pouvons  que  féliciter  le  Gouver- 
nement du  choix  qu'il  a  fait  de  ce  poste  désert  pour  en 
faire  un  dépôt  de  poudres.  Mais  pourquoi  &ut-il  ajouter 
qu'il  n'a  rien  moins  fallu  qu'une  explosion  épouvantable 
de  18,900  kilogrammes,  la  mort  de  15  personnes,  les 
blessure^  graves  d'un  bien  plus  grand  nombrie , .  la  ruine 
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de  tout  un  £iubourg,  et  des  désastres  iocalcttlabks 
dans  la  ville  même  de  Saint-Jean-d'Angély,  pour  l'avertir 
qu'il  est  toujours  dangereux  de  conserver  au  sein  de$ 
villes  une  grande  quantité  de  nuitières  e^osibles  ?  Cet 
effroyable  accident  du  25  mai  1818  et  les  énergiques  ré- 
clamations des  habitants  et  des  autorités  décidèrent  enfui 
le  ministère  à  transférer  ce  dépôt  à  Brouage,  et  lesmou« 
lins  à  poudre  auprès  d'Angoulème. 

C'est  au  milieu  de  ces  ré^exions  diverses ,  mais  pénibles 
et  mélancoliques ,  que  nous  cueijlons ,  dans  les  rues  ber* 
beuses  et  désertes,  le  Malvaniaenêis,  et  dans  les  fen^ 
des  murailles  le  Rhamnus  alatemus.  Le  long  de  quelques 
maisons  habitées ,  les  propriétaires  et  locataires  cultivent 
l'odorant  Chenopodium  ambromides  L. ,  lui  donnent  le 
nom  de  Thé  vert ,  et ,  à  l'exemple  des  Mexicains  qui  en 
font  un  fréquent  usage ,  ils  s'en  servent  comme  de  thé. 

Enfin ,  nous  quittons  Brouage ,  nous  continuons  de  tra- 
verser ,  par  mille  circuits ,  les  MaraU-Gâlê ,  et  bientôt 
notre  œil  se  repose  avec  plaisir  sur  Marennes,  célèbre  par 
ses  fèves  de  marais  et  plus  encore  par  ses  huîtres  vertes, 
objet  d'un  commerce  considérable ,  qu'on  évalue  à  plus 
d'un  million  de  francs  par  an.  Cette  petite  ville,  sur  la 
rive  droite  de  la  Smdre,  se  montre  à  nous  sous  le  plus 
gracieux  aspect  Bien  bâtie,  bien  proprette,  elle  devien- 
drait une  place  beaucoup  plus  importante,  si  l'influence 
des  Marais-Gàls  ne  s'y  faisait  cruellement  sentir.  Son 
église  ,  construite  dans  de  belles  proportions ,  se  bAi  aussi 
remarquer  par  son  élégante  propreté.  Voulez-vous  avoir 
un  panorama  magnifique,  un  horizon  immense,  mesurer 
d'un  coup  d'oeil  ces  vastes  JUarmê-GAi^  que  je  peignais 
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tottt<jiJ!beure  coquin  foyer  loiyours  subsistaot  4^  imW* 
diescruelies?  Fraiic)iis$9s  plus  de  290  marcbes,  mootezaf» 
galeries  de  son  dodier  à  jour  regardé  comme  un  cbef- 
d*œuvre  d'architecture  ogivale  du  XIV/  siècle.  Le  soiâmei 
de  ce  clocher  est  à  85  mètres  au-dessus  desbaules  imts 
d'éqoinoxe.  C'est  sur  ces  galeries  qu'à  notre  retmr  d'Ole- 
roo  nous  cueillons  le  Junms  Gerardi  Loisel.,  piafite  jm- 
$ible  du  Catalogue. 

Le  port  de  MareojOies  n'est  pas  dans  TeiKieinte  de  la  viUe  ; 
il  en  est  éloigné  d'environ  t,2(M)  nsètres.  C'est  sur  les 
bords  du  canal  y  qui  communique  avec  la  Seudre ,  que  nous 
arrachions,  au  clair  de  la  lune,  VÀlriplex  Itltomli^  Mais 
n'anticipons  pas. 

De  Marennes,  nous  allons  nous  embarquer  à  la poiRle  du 
Chapm^  pour  passer  dans  Tile  d'Oieron  :  3  kilomètres  1/2 
de  distance. 

La  longueur  de  File  d'(Xeron  est  de  16  kilomi^tres,  sa 
plus  grande  largeur  de  8 ,  et  sa  circonférence  de  36  (i). 
Elle  se  divise  en  A\  comn>unes.  De  Cliftteau  à  Saint4)ents, 
on  compte  16  kilomètres,  à  Saiot*£eorges  12,  à  Suint- 
Pierre  8  9  à  Saint*Trojan  4 ,  et  à  Dolus  4.  C'est  ainsi ,  du 
moins,  qu'un  tableau  manuscrit,  encadré  et  suspendu  dstts 
le  salon  de  Xhôtel  jiu  Cheml-Blmc^  au  Qiàteau ,  no\is  doi* 


(f)  La  Slatistiqiite  de  la  Charente-Inférieure  lui  donae  3 
myriamètres  de  long,  1  myriamètrc  dan&sa  plus  grande  largeur, 
{râe  de  la  pointe  des  Saumonards  k  la  Cotinière,  et  35,200  toises 
ou  14  lieues  communes  de  circonférence;. —  V Encyclopédie 
nouvelle  de  P.  Leroux  et  Beynand  ,1837,  lui  accorde  S  lieues  de 
long  et  16  d^  «Ql^iPIliÉrfiiçe. 
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mit  pair  avance  une  côimaissàote  précise  et  la  slaf)8in}ue 
de  rtle  4)116  nous  atttons  examiner.  Voiift  du  progrès,  une 
bonne  idée  qui  initie  le  voyageur  aux  curiosités  du  pays; 
mais  avouons  aussi  que  nous  no  Tavons  trouvée  mise  en 
pratique  que  là. 

Le  29  août ,  commence  la  {dus  fatigante ,  mais  aussi  la 
plus  fruetueuse  pérégrination  dans  Ttle.  Mon  aimable  et  sa- 
vant compagnon ,  qui  connaissait  les  us  et  coutumes  de  la 
localité ,  avait  eu ,  la  veille ,  la  précaution  de  se  procurer  au 
Château ,  auprès  de  l'autorité  compétente ,  un  permis  de 
traverser  les  semis  et  plantations  de  pins.  Munis  de  cette 
pièce  précieuse ,  et  sans  autre  guide  qu'une  boussole ,  dès  6 
heures  du  matin,  nous  nous  dirigeons  dans  le  Sud.  La  pre* 
mière  plante  qui  se  présente  à  nos  regards  sur  le  glacis  des 
fortifications  en  sortant  du  Chftteau ,  c'est  le  Momardica 
elcUerium^  qui  y  est  très-commun.  —  Les  marais  salants 
nous  offrent  entre  autres  plantes  :  Statice  limonium  et  S. 
If  cAnJdt/Mta  De  Girard  t  plante  nouvelle  pour  le  catalogue , 
et  ÀriemMa  nuirHima  WilM.  et  A.  GaUica  Willd.  inscrite 
comme  plante  j^OMtèle  au  catalogue.  Ces  deux  espèces  d*ar- 
rooises  étaient  réunies  sous  le  nom  d'il,  mariftina  par  Linné. 
M.  Lesson  leur  a  fiiit  reprendre  dans  la  Flore  rocheforîine, 
1835, leur  ancien  nom  d'il.  Santanka  Lesson!  (NonL.! 
omis  au  Prod.  de  DC. ,  encore  moins  Sievers  ex  Steudel.) 
«  Pendant  plusieurs  siècles,  Tabsinthe  {A.  maritima)^  dont 
»  TAunis  et  la  Saintonge  sont  comme  la  patrie,  pour  me 
B  servir  des  expressions  du  père  Arcère,  dit  M.  Paye  (1) ,  a 


(t)  Hôte  sur  les  Pfogrès  éê  FÀnde  de  la  totaaiqae  dam  le  dé- 
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»  composé ,  à  cBe  scuîc ,  pour  ainsi  dire ,  la  Flore  sainton- 
0  geoise.  Les  plus  savants  médecins  de  la  Grèce  et  de 
»  Rome ,  dit  Poîret ,  ont  célébré  ses  vertus ,  et  le  temps  n'a 
»  fait  qu'accroître  son  ancienne  renommée  ;  aussi  ne  lui 
»  donnaient-ils,  ajoute  M.  Lesson,  que  le  nom  de  la  pro- 
»  vince,  comme  si  elle  en  était  le  produit  qu'ils  estimassent 
»  le  plus  (1).  Tournefort  et  Linnée  ont  appelé  SanUmica 


partemeat  de  la  Chareiite-lDférieare,  pige  3.  Poitiers,  aatographîe 
die  Picbot,  janvier  1846. 

(1)  Dioscoridei  lib.  3|  c.  28,  et  Malth.  in  Dioscor.  page  687,  édit. 
Yeoetiis,  1565  :  Tertivtn  genus  absinihio  nssignatur  quo  Gatlia 
alpU>vs  finiiima  scatet*  Id  paMo  nomime  Santonicam  vacant^ 
regionis  in  quâ  nascilur  cognnmento.  —  Pline ,  Ub.  27*  c.  7  s 
Sanloniciim  appetiatur  à  (>aiiiœ  civtiatc.  C'est  donc  bien  è  tort 
que  M.Féeprctead  que  c'eetF^A  Santon ica  L.  dans  sa  note  45 
de  redit.  dePliae,  par  Pauckoucke  1833.  —  Columcllc ,  Ub.  6.  c. 
25.  —  Galien ,  De  simp.  médicament,  facuiiniibus.  VI.  page 
147.  —  Et  le  poète  Martial  lui-même ,  lib.  9.  Epigr.  95  :  Sanfo^ 
nicâ  medicata  dédit  mihi  pocuia  virgâ.  —  Consultez ,  en  ou- 
tre, dit  M.  Paye,  le  livre  de  J.  Baubin,  intitulé  Deplantis  absin^ 
îhiin9men  habeniibus^  etc,  Montisbelgardi ,  1593  et  le  Tracta- 
tus  de  absinthiis  de  Claude  Rocard,  qui  s'y  trouve  joint.  Je  ter- 
mine ceslcmgnes  citations  en  invoquant,  d'après  M.  Paye,  l'autu- 
rite  du  premier  potier  français  ^  Bernard  de  Palissy,  dans  sa 
Becepie  véritable  1563:  On  y  cueille  de  P absinthe  appelée 
Xaintomiique,  à  cause  du  pays  de  Xaintonge*  Ladite  herbe  a 
telle  vertu  que  quand  on  la  fait  bouillir^  et  prenant  de  la  dé- 
action  on  en  détrempe  de  farine  pour  en  faire  des  bignetz 
fricassez  en  sein  (graisse)  de  porc  ou  en  beurre ,  que  ton 
mange  lesdits  bignetz^  ils  chassent  et  mettent  hors^  tous  les 
vers  qui  sont  dans  le  corps..*  auparavant  que /eusse  con-- 
noissutBCO  de  ladite  chose^  les  vers  nCont  faict  mourir  six 
mtfanis. 
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»  une  absinthe  qui  ne  croît  pas  dans  la  Siintonge  ;  mais  les 
»  habitants  protestent  encore  dans  cette  province,  conti* 
1»  nue  toujours  M .  Paye ,  et  pour  eux  notre  plante  est  toujours 
D  la  Santoniqm  des  Romains ,  ou ,  par  corruption ,  San- 
»  guenite.  » 

En  nous  rapprochant  des  dunes  >  dans  des  e^ièces  de  jar- 
dins couverts  de  choux,  dehaiicots,  etc.,  nous  rencontrons: 
Xanthium  strumarium  très-commun ,  Ornithopus  compreS" 
sus ,  Tribulus  terresiris,  et  Chenapodium  scoparia.  La  mul- 
titude et  la  rigidité  des  rameaux  de  cette  espèce  non  odo- 
rante la  rend  propre  à  faire  des  balais;  aussi  est-ce  dans  ce 
but  qu'on  la  cultive  ;  —  le  long  des  ruisseaux  qui  arrosent 
ces  jardins  :  Helosdadium  nodiflorum  B.  ochrealum  DC,, 
nouveauté  pour  le  Catalogue  ;  —  le  long  des  dunes,  en  allant 
vers  Saint-Trojan ,  qui  est  la  partie  la  plus  méridionale  de 
nie  :  Lottu  cra^ifolms  Pers.  {L.corniculalus  A.  arve^^isàes 
bords  de  la  mer  Lloyd!) ,  Ceniaurea  aspera  très-commune, 
CaJamagroslis  arenaria^  Helichrysum  Slœchas^ei  Cenomycc 
damœcornis ,  nouveauté  pour  le  Catalogue. 

Les  dunes  qui  nourrissent  ces  végétaux  ont  une  poule 
douce  du  côté  de  TOcéan;  mais,  du  côté  des  terres,  elle  est 
rapide  et  presque  à  pic.  Elles  couvrent  de  plus  une  sur- 
face immense  (plus  de  1,100  hectares  sur  1,546)  dans  la 
seule  commune  de  Saint-Trojan.  Comme  à  Escoublac,  dans 
notre  Loire-Inférieure ,  le  sable  pousse  par  les  vagues  sur 
le  rivage  et  séché  par  le  soleil  est  emporté  par  les  vents 
de  S.-E.  et  de  S.-O.  et  s'amoncelle  sans  cesse.  Ces  monti- 
cules prennent  toutes  les  formes,  et  ces  inégalités  figurent 
assez  bien  les  ondulations  énormes  d'une  mer  agitée  dont 
les  vagues  se  seraient  solidifiées  subitement.  Ces  collines 
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s'avancent  lentement,  mais  toujours ,  et  envahissent  les 
terres  et  jusqu'aux  marais  salants.  A  Escoublac  du  moin$ 
elles  se  sont  arrêtées  sur  le  bord  d'un  petit  ruisseau, 
sans  le  franchir ,  parce  que,  dans  sa  course  incessante,  il 
reporte  à  la  mer  les  grains  de  sable  que  les  vents  ont  pré- 
cipités dans  son  lit ,  et  qu'ils  lui  rapporteront  bientôt.  M* 
De  Frenilly  avait  déjà  remarqué  que  c'est  à  cette  faible 
barrière  que  le  nouveau  bourg  doit  d'être  préservé  d'une 
nouvelle  irruption.  Aussi  conseillait-il ,  comme  nous  l'ap- 
prend l'un  des  célèbres  enfants  de  l'île  de  Noirmoutier, 
de  creuser  dans  la  portion  voisine  un  canal  dans  lequel 
on  eût  introduit  l'eau  de  mer.  Le  mouvement  des  marées 
serait  appliqué  ainsi  aux  travaux  hydrauliques,  et  la  mer 
serait  l'agent  dont  on  se  servirait  contre  elle-même  ({)• 

L'ancien  bourg  de Saint-Trojan,  son  église,  son  clocher 
ont  disparu  sous  les  énormes  dunes  dont  je  parlais  tout 
à  l'heure,  et  le  nouveau  chef-lieu  est  encore  menacé  du 
même  sort.  N  est-ce  pas  là  l'histoire  delà  destruction  de 
l'ancien  bourg  d'Escoublac  ,  il  y  a  70  ans  ? 

Je  ne  sais  si,  à  Saint-Trojan,  un  ouragan  terrible  en- 
gloutU  dans  une  nuit ,  sous  un  déluge  de  sable^  le  village 
et  ses  habitants,  comme  se  plaît  à  le  dire,  d'une  bour- 
gade près  de  Saint-Pol-de-Léon ,  M.  Adolphe  Trébu- 
ciiet  (2).   Des  auteurs,  il  est  vrai,  ont  raconté  de  la  même 


(1)  Voyage  de  Nantes  à  Guérandey  par  M.  Ed.  Richcr.  t823. 
HCantes,  iii-*4<». 

(2)  Lycée  Armoneam^X.  I.page  256.  Hantes  1823.  Mais  le 
te^to  deBoffon  (t.  3,  page  iU.Edit.  So&moi)  sur  le^^l  il  s'appuie, 
paraît  prêter  beaucoup  moini  à  rimagioaUoa.  J'ai  été  téaniûi  d'uo 
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manière  révénemcnt  qai  a  forcé  les  habitants  d*Escou- 
blac  à  quitter  leur  domicile  pour  en  choisir  un  nouveau  ; 
mais  le  récit  des  vieillards  du  pays  est  beaucoup  moins 
dramatique.  Ils  ont  vu  leurs  champs  riants  et  féconds  se 
changer  successivement  en  une  plaine  aride  et  brûlante. 
Les  obstacles  que  leur  industrie  avait  imaginés  pour  s'op* 
poser  aux  empiétements  journaliers  de  Tennemi  ont  été 
peu  à  peu  franchis  ;  bientôt  il  a  fallu  chaque  matin  em- 
ployer la  pelle  pour  se  frayer  une  sortie  à  la  porte  obstruée, 
ensuite  déblayer  les  rues  à  Taide  de  la  brouette ,  et  ces 
travaux  quotidiens  sont  devenus  plus  pénibles  de  jour  en 
jour.  L'habitant,  découragé,  nous  dît  Ed.  Richer  dans  son 
style  facile  et  élégant,  a  laissé  enfin  ensevelir  le  seuil 
qu'il  avait  tant  de  peine  à  défendre ,  et  tournant  des  yeux 
humides  sur  ces  murs  qui  Favaient  vu  naître ,  et  qui  lui 
retraçaient ,  avec  le  souvenir  de  ses  aïeux ,  les  joies  si 
pures  de  Tenfance,  il  s'est  décidé  à  les  abandonner.  Chaque 
jour,  il  est  revenu  sous  ces  toits  déserts ,  enlevant  chaque 
portion  de  l'héritage  paternel  ;  les  nouvelles  maisons  se 
sont  élevées  avec  les  débris  des  anciennes;  le  sable  a  cou- 


de CCS  magnifiques  ouragans ,  le  15  septembre  1840.  Je  me  trou- 
vais pr^s  du  bourg  de  Batz.  Les  sables  soulevés  par  les  vents  en 
furie  obscurcissaient  Fair  comme  eût  fait  un  brouillard  épais,  et 
dérobaient  à  mes  yeux  les  habitations  et  la  belle  tour ,  juste  sujet 
d'orgueil  pour  ce  pays.  Les  grains  soulevés  tombaient  ^  mes  pieds, 
volaient  an-dessus  de  ma  tête  k  la  hauteur  peut-être  de  10  b  15 
mètres,  me  frappaient  la  figure  avec  force,  et  firent  en  quelques 
heures  disparaître  sous  une  couche  de  plus  d'un  pouce  d'épais- 
seur les  cailloiHC  de  la.  grande  route  nouvellement  macadamisée. 
Hais  il  y  a  loin  de  Ik  a  un  ensablement  de  village. 
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tinué  de  recouvrir  un  espace  qui  ne  lui  était  plus  àîsptrté, 
et  qui  ne  conserve  pas  même  aujourd'hui  la  trace  de  ce 
qu*il  renfermait  jadis  (i).  Les  dernières  ramifications  du 
grand  orme  ont  elles-mêmes  disparu  depuis  une  dizaine 
d*années.  Il  était  un  de  ceux  qui  entouraient  le  cime- 
tière. C'était  l'emblème  du  deuil  qui  seul  était  resté  de- 
bout au  milieu  de  ces  ruines.  Il  y  a  une  vingtaine  d'années, 
la  flèche  du  clocher  se  voyait  encore  :  «  Elle  était ,  dit 
»  Ed.  Richer,  à  côté  de  l'arbre  qu'elle  avait  vu  naître 
»  comme  une  pyramide  sanctifiée  sur  le  champ  de  la  mort, 
»  mais  elle  a  subi  le  sort  des  habitations  ensevelies  dont 
»  elle  indiquait  la  place  ,  et  rien  ne  dit  plus  au  voyageur 
})  que  des  hommes  aient  vécu  dans  ces  lieux.  » 

A  Escoublac  ^  depuis  plusieurs  années  «  les  vents  ont 
complètement  balayé  des  dunes,  et  les  habitants  se  sont 
hâtés  de  planter  des  vignes,  et  la  culture  de  reprendre  ses 
droits  sur  un  sol  si  longtemps  usurpé.  Â  la  suite  des 
tempêtes,  quelques  pans  de  murailles  apparaissent  pour 
disparaître  encore.  Plus  tard  peut-être ,  comme  à  Notre- 
Dame  de  Buze  ,  les  vents  découvriront-ils  le  clocher  qu'ils 
ont  englouti  et  même  l'église  ^  dernier  asile  que  les  ha- 
bitants d'Kscoublac  cessèrent,  en  1779,  de  fréquenter.  La 
première  pierre  de  leur  église  actuelle  fut  posée  en  1785. 

L'administration  de  Saint-Trojan  s'occupe  avec  beaucoup 
de  soins  à  prévenir  de  nouveaux  désastres  en  fixant  la 
mobilité  des  sables  par  des  plantations  de  Tamarix  et  de 
Pins.  Feu  M.  Donatien  De  Sesmaisons,  à  Escoublac,  s'esl 


(i)  Voyage  devantes  ii  Guéraodei  io-4*S  page  H< 
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servi  des  inâmes  moyens  sur  une  bien  petite  échelle  et  a 
obtenu  toutefois  de  bons  résultats.  A  Saint-Trojan ,  c'est 
une  vaste  forêt  de  pins  maritimes  >  croissant  et  sur  le 
sommet  escarpé  des  dunes  et  dans  les  vallées  souvent  aussi 
arides  que  les  crêtes.  Çh  et  là  nous  rencontrions  des  clai* 
rières ,  des  petits  marais  d'eau  douce  formés  par  les  eaux 
pluviales ,  quelques-uns  à  peine  desséchés. 

Les  dunes  élevées  étaient  complètement  stériles  pour 
nous:  sous  les  pins,  presque  toute  autre  végétation  avait 
disparu  ;  les  éterneUéê  ou  immortelles  même  {ffelichrysum 
Stœchas)  étaient  étouffées.  —  Nous  devons  dire  la  même 
chose  des  dunes  ensemencées  depuis  peu  d'années  et  encore 
recouvertes  de  pins  entiers  abattus  dans  un  triple  but  :  &- 
voriser  la  germination  et  Faccroissement  des  semis;  four- 
nir, par  leur  décomposition,  quelques  principes  nutritifs 
de  plus;  et  surtout  empêcher  les  sables  d'être  emportés  par 
les  vents.  C'est  pour  prévenir  tout  dégât  et  pour  ôter  la 
tentation  de  recueillir  ces  abattis  dans  un  pays  si  pauvre 
en  bois ,  qu'il  est  défendu  de  circuler  dans  ces  semis 
sanS'  permission  du  chef  qui  réside  au  Château.  —  Mais , 
dans  les  cavités  d'eau  douce,  et  sur  leurs  bords,  la  végé- 
tation était  assez  variée.  Dans  un  de  ces  petits  marais,  nous 
avons  reconnu  :  Sonchm  maritimtis ,  Inula  dysenterka  > 
Salix  repens  et  S.  cinerea ,  Epipactis  palmtris,  Ranuncu- 
etdui  flammula^  Carex  OEderi,  Teucrium  Scordiumj  Ty^ 
pha  angusîifoHa ,  Thrinda  hirta,  et  Scirpus  Savii  Sebast., 
Mutet,  fig.  568.  (5.  FilifarmU  Savi;  Isolepsis  Samana  Rœmer 
et  Scbultes) ,  plante  nouvelle  pour  le  catalogue.  On  a  dû 
le  confondre  avec  le  S,  setacem;  mais  il  s'en  distinguera 
toujours  par  les  acbèn^  trigones-globuleux,  lisses,  très«*fi* 
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nement  ponctués  à  une  forte  loupe ,  tandis  que  le  S.  seta* 
ceu$  a  sur  ses  acbènes  trigones  des  stries  longitudinales 
très-marquées. 

Au  bourg  de  Saint-Trojan  même,  les  dunes  sont  bor- 
dées du  Ciêtus  salmfoUus.  Tout  autour  des  aires  à  battre 
le  grain  pullulent  le  Tribulas  lerreslris ,  le  Planlago  are- 
noria  et  le  Centaurea  aspera. 

En  sortant  du  bourg  de  Saint-Trojan,  nous  nous  enfonçons 
de  nouveau  au  milieu  des  pins,  et  nous  nous  dirigeons  vers 
l'ouest.  Bientôt  nous  pénétrons  dans  un  vaste  bois  de 
chênes  verts  (le  bois  d'Avail).  Nous  le  traversons  à  re- 
gret à  la  hâte,  car  il  doit  être  riche  ;  mais  le  temps  presse, 
il  est  déjà  2  heures  après-midi,  et  les  villages  ne  nous  ap- 
paraissent encore  que  dans  le  lointain.  VOm/ris  alba ,  avec 
ses  baies  rouge-cerise ,  et  le  CiHus  salvifoHus  avec  ses  cap- 
sules sèches ,  y  sont  très-communs.  Le  Daphne  Gnidium  , 
plus  connu  sous  le  nom  de  sain-bois^  présente  presque  par . 
tout  ses  bouquets  de  feuilles  ornés  au  sommet  de  quelques 
fleurs  et  de  fruits  Jaunâtres.  Sous  les  galeries  si  pittores- 
ques de  La  Rochelle ,  j*avais  déjà  remarqué ,  comme  objet 
de  commerce ,  les  tiges  feuillées  de  cette  plante  tenues 
fraîches  dans  un  vase  plein  d'eau,  comme  le  sont  chez  nous 
les  feuilles  de  lierre,  et  destinées  à  faire  des  exutoires.  Sur 
le  bord  du  chemin  paraît  VOrnilhopus  compreisus,  — 
dans  les  dunes*  rJEjpAedra  dùtaehya ,  VAUiutn  sphasroee^ 
pkalmm ,  peut-être  aussi  ÏA.  roseum  «  mais  il  nous  était  im- 
possible'de  reoonnattre  des  caractères  sûrs  dans  l'état 
avancé  oà  se  trouvait  cette  plante.  Le  désir  d'en  posséder 
au  moins  les  ognons  ou  bulbes  amena  la  découverte  d'une 
§9mnthiri0 ,  inentionnée  d'abord  comme  po$$iUe ,  surtout 


dans  le  midi  du  département,  mais  indiquée  depuis  k 
Boyardville;  je  veux  parler  de  VjEUuorhiza  buUn^m  Cass^ 
DG. ,  Prodr.  vu,  page  160,  [Prenanthes  bulboia  DC., 
Crépis  —  Tauscti) ,  figuré  dans  le  vieux  Clusius ,  hisU  2 , 
p.  145,  fig.  2.  Ses  jeunes  feuilles,  qui  commençaient  à 
sortir ,  et  les  longues  fibres  de  la  racine  terminées  par  un 
tubercule ,  ne  laissaient  aucun  doute  sur  l'exactitude  de 
notre  détermination.  Le  Medicago  Htloralis  étalait  sur  le 
sable  ses  longs  rameaux  fructifies. 

Enfin,  nous  touchons  au  village  de  la  Bénijasse ,  que  nous 
apercevons  depuis  longtemps.  Depuis  près  de  sept  heures , 
tantôt  nous  foulons  une  plaine  de  sable  mouvant ,  tantôt 
nous  gravissons  des  collines  dont  le  sol  fugitif  se  retire  sous  ^ 
nos  pieds  sans  pouvoir  leur  ofirir  Tappui  complaisant  de 
quelque  plante  pour  escalader  sa  pente  verticale  ;  fatmos- 
phère  est  de  plus  en  plus  embrasé ,  aucune  brise  ne  vient 
rafraîchir  cette  couche,  à  laquelle  les  rayons  solaires  don* 
nent  plus  de  25  degrés  de  chaleur  ;  nous  sommes  harassés 
de  fatigues,  tourmentés  par  une  soif  dévorante,  que  quelques 
grappes  détachées  de  quelques  ceps  de  vigne  jetés  eà  el  là  p<Hir 
essai  dans  les  pins  n'ont  pu  étancher.  Nous  n'avons  pas  voulu 
nous  charger  de  provisions  de  bouche,  mais  il  est  clair  que, 
dans  ce  hameau,  nous  trouverons  au  moins  un  ni)odeste  repas, 
le  botaniste  sait  si  bien  se  contenter  de  peu!  A  la  bonne 
heure  ;  mais,  pour  saisir  le  modeste  repas,  il  bllait  au  nioins 
rencontrer  une  modeste  bienveillance.  Est-ce  inliospilatité 
des  habitants,  est-ce  singularité  suspecte  de  na$  personne»? 
nous  ne  trouvâmes  d'abord  qu'insensibilité.  Des  fimmes  , 
occupées  ensemble  à  filer  leurs  quenouUles  à  l'ombce  de 
leurs  pignons  no^s  avaient  observés  et  s'étaient  bîM  v|l# 
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communiqué  leurs  soupçons.  Cet  homme  revêtu  d^une  sou- 
tane ,  mais  qui  porte  sous  son  bras  un  énorme  carton  et 
s*arrÔte  à  chaque  instant  pour  y  cacher,  on  ne  sait  dans 
q«el  but  mystérieux ,  des  herbes  qu'il  arrache  avec  avidité, 
oh  !  certes,  ce  n'est  pas  un  prêtre ,  ce  ne  peut  être  qu'tm 
insurgé  déguisé.  Et  cet  autre ,  coiffé  d'une  casquette  de 
garde  national ,  couvert  d'une  blouse  noire ,  chargé  d'une 
grosse  boîte  de  ferblanc  qu'il  remplit  aussi  lui  d'herbes , 
qu'est-ce  encore?  Rien  de  bon,  sans  doute  ;  un  échappé  de 
Pari^,  un  insurgé  déguisé.  —  Sous  une  telle  impression, 
notre  accueil  à  la  Bénijasse  devait  être  au  moins  très-frôid  ; 
il  le  fut.  Il  pouvait  même  nous  arriver  pis,  car  trois  ou- 
vriers, se  dirigeant  sur  La  Rochelle,  pris  aussi  pour  des 
insurgés  de  juin  évadés  de  Paris,  avaient  été  sur. le  point 
d'être  massacrés  par  des  femmes ,  dans  une  petite  bour- 
gade du  continent.  Â  la  Bénijasse,  pas  d'auberges;  mil 
éti^nger  ne  se  hasarde  sur  cette  rive  ;  les  naufi^gés  seuls , 
poussés  par  la  tempête ,  viennent  s'y  perdre.  Nous  demaa- 
doQs,  en  payant,  un  peu  de  pain,  ou  nous  en  refuse;  j'en 
demande  au  moins  au  nom  de  la  clmrité ,  pas  de  réponse. 
Les  pèlerins  de  la  science  couraient  grand  risque  de  dîner, 
comme  l'on  dit,  par  cœur,  et  le  soir  de  coucher  au 
miliea dessables,  à  la  belle  étoile.  Heureusement ,  les  com- 
.mères  n'avaient  pas  été  seules  à  nous  observer;  le  cbêf 
'garde-oàte,  M.  Méchain,  nous  avait  auasi  aperçus.  L'ac- 
eonqdissement  d'un  devoir  lui  fournit  l'occasion,  de  cou- 
naitre  nos  titres,  d'apprécier  nos  recommandations  et  le 
bittde  notre  voyage.  Nous  fûmes  heureux  de  trouver  en  lui 
'kiipolîlessed'un  homme  instruit  et  k  complaisance  d'un  ami 
deksci^Boe,  Grâees  à  lui,  les  craintes  que  nous  avions  in* 

12 
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spirées  furent  dissipées,  et  nous  pâmes  alor$  rencontrer  un 
petit  dtner  ;  il  fut  excellent ,  l'appétit  Tassaisonnait.  C'est 
encore  à  M.  Mécbain  que  no\is  devons  d'avoir  été  admis  à 
coucher  le  soir  même  kla  ColinUrej  et  le  lendemain  à  dîner  à 
Domino.  Pauvres  botanistes^  qui  voyagez  sur  cette  côte 
sauvage,  calculez  vos  distances,  prenez  bien  vos  mesut*es , 
n'errez  pas  à  l'aventure  au  milieu  de  ces  dunes,  ne  vous 
hasardez  pas  sans  biscuit  dans  ces  villages,  «ur^aii^apr^  une 
mêurrection,  à  moins  d'y  trouver  encore  un  homme  aimable 
comme  M.  Méchain  ,  car  vous  n'y  rencontreriez  pas  même 
le  repas  des  botanistes  chanté  par  Delille  : 

Le  laitage,  les  cBiifs,  Fabricot,  la  cerise, 

Et  la  fraise  des  bois  que  leurs  mains  ont  conquise. 

Avant  d'arriver  à  la  Cotinière,  nous  cueillons  sur  la 
plage,  à  la  lueur  des  derniers  rayons  du  jour,  le  Polygo- 
num  maritimum  et  YAtriplex  rosea. 

C'est  à  la  Cotinière,  le  30  au  matin,  que  M.  Méchain, 
faisant  à  cheval  sa  tournée  officielle,  se  fit  un  plaisir  de  tran* 
sporter  nos  récoltes  à  Domino.  Il  nous  indiqua  les  différents 
marais  qu'un  botaniste  pouvait  visiter  avec  intérêt^  et  nous 
donna  les  noms  vulgaires  de  toutes  les  plantes  qui  frafq^è- 
rent  alors  nos  yeux.  Qu'il  me  soit  permis  de  rejeter  à  la  fin 
de  cette  seconde  excursion  cette  longue  nomenclature  de 
ternies  usités  sur  cette  côte.  Ce  genre  d'observations  a 
bien  aussi  son  mérite  ;  et ,  maintes  fois ,  pour  abréger  ou 
pour  diriger  mes  recherches,  j'ai  eu  recours  avec  fruit  au 
Dictionnaire  manuscrit  d'un  naturaliste  dont  tous  les  vrais 
amis  de  la  science,  à  Nantes,  regrettent  l'absence.  M.  Des- 
vaux, qui  fut  mon  premier  maître  et  sut  si  bien  seconder 
mon  goût  pour  ses  études  fiE^rorites,  avait,  dès  1810,  seatî 
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toute  l'importance  d'un  pareil  travail.  Je  viens  de  pi:onQn- 
cer  un  nom  qui  m'est  cher,  et  je  ne  puis  m'empécher  de 
proclamer  bien  haut  que  jamais  les  botanistes  de  Nantes 
n'oublieront  les  délicieuses  réunions  de  chaque  lundi  chez 
M.  Desvaux,  réunions  qui  ont  tant  contribuée  allumer,  en- 
tretenir ou  exciter  en  eux  le  feu  sacré.  Ils  se  plaisent  à  se 
rappeler  avec  reconnaissance  ces  discussions  pleines  d'inté- 
rêt^ cet  accueil  le  plus  obligeant,  cette  complaisance  infa- 
tigable à  mettre  à  notre  disposition  le  vaste  trésor  de  ses 
observations  personnelles  et  de  ses  connaissances,  son 
riche  herbier  et  sa  magnifique  bibliothèque.  Son  départ 
laisse  au  milieu  de  nous  un  vide  immense,  et  cela  de  l'aveu 
de  tous  les  botanistes  nantais. 

En  sortant  de  la  Cotinière  se  présentent  à  nous,  dans  les 
champs  et  dans  les  vignes:  TrihiUus  tirrestris;  —  sur  le 
bord  de  la  côte  :  Scolymm  hispanicusy  Cynanchum  mons- 
peliojcum  grimpant  au  milieu  des  Tamariœ;  —  dans  le 
marais  de  Pulante  :  Sonchm  maritimus  ;  —  dans  les  vi- 

• 

gnes  :  Diplùtaxis  vimineaj  Myosotis  Lappula;  —  dans  les 
champs  :  Lepidium  Smithii,  Hooker  (£.  heterophyUum 
Bentbam^  Guépin ,  L.  —  B.  canescenSy  Godron,  FI.  de  Fr.  ; 
Thlaspi  heterophyUum,  DC.  FI.  fr.;  Duby;  DC.  Prodr.), 
plante  nouvelle  pour  le  Catalogue,  et  Delphinium  Ajam. 
Nous  avions  aussi  remarqué  ce  Pied  d*alouette  dans  les 
champs  entre  Harennes  et  Brouage. 

Sur  la  grande  route  de  Saint-Denis^  parmi  les  pierres  de 
macadamisage  :  deux  larges  pieds  de  Scorpiurus  subvillosa 
en  fleurs  et  en  fruits,  genre  nouveau  pour  le  Catalogue  ; 
Trifolium  anguslifolium;  -  dans  les  vignes  :  Fakaria  Rivifii, 
Heliotropium  europœu^,  Medicago  dentiçulaia  Willd-, 
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et  Physàlis  Alkelcengi.  M.  Lesson  nous  apprend  que 
les  habitants  de  "ces  campagnes  colorerift  teur  beurre 
avec  le  ïruit  de  cette  solanée;  cliêz  nous,  les  laitières  ofit 
recours  au  sac  de  la  carotte,  petite  fraude,  du  resté,  bien 
innocente. 

Nous  ne  pouvions  passer  à  Saint-Denis,  sans  aller  voir 
la  curiosité  du  lieu,  le  phare  de  Chassiron^  construit  en 
1834,  à  côté  de  la  vieille  tour,  pour  indiquer  aux  naviga- 
teurs l'entrée  du  Pertuis  d'Ântioche,  qui  sépare  Ttle  de 
Ré  de  rtle  d'Oleron,  et  signaler  ces  fameux  écUeils 
d'àntîoche.  Il  se  trouve  à  50  mètres  50  céntirhètres  aù- 
desàus  des  plus  grandes  marées  d*équin6xe , et  s'aperçoit  à 
10  lieues. 

Auprès  du  Port,  nous  vîmes,  le  31  août,  ïe  Cheifiopo^ 
*Sum  VtUvaria/le  Polygoûuin  maritiniùm^  le  MalvatU- 
éèemis^  le  fributm  tetreslris  et  te  SambuoAS  Èbulùs. 

Une  visite  à  la  citadelle  de  Château  ^amène  la  décou- 
verte du  Lavatera  arborëa^  genre  nouveau  pour  le  Cata* 
logùe.  Il  croissait  au  milieu  de  nombreux  Diplotaans  tertuU' 
fùtia.  Lés  rameaux  de  cette  crucifère,  garnis  de  leùrs^sUiqiies 
mïlkres,  sènt^  à  Vhh^l  du  Chévai-Blanc,  suspendus  dans  les 
cages  et  servent,  comme  dans  nos  maisons  du  Croisic,  à 
nourrir  tes  seirïns  et  autres  petits  oiseaux  de  volière* 

Eniin  nous  quittons  Oleron,  riches  de  huit  plantes  à 
ajouter  avec  certitude  à  là  flore  départementale.  Hbu  coîn- 
'  pagnoh'  s*arrête  à  Rochefort  pour  assister  au  banquet  donné 
te  3  septembre  par  les  gardes  nationaux  de  cette  placé  à 
leàrs  camarades  dé  La  Rochelle.  Les 'hôtels  et  toutes  les 
maiàons'  regorgent  de  curieux  ;  tous  les  moyens  àe  iran- 
sjport  sônt'iâiâ'en  lii^ge,  lés  routes  ^lit  coUvélKes  de  vé- 
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bieules  en  tous  genres,  et  Caliot  y  trouverait  plus  d'un  de 
ses  thèmes  favoris.  1 5,000  étrangers  sont  accojirus  à  cette 
fête.  Jecontioue  ma  routeet  j'arrive  à  Surgères, 

Où  le  soir  àm  l'herbier  dont  les  feiiiUes  sont  prêtes 
Je  nCen  vais  en  triomphe  apporter  mes  conquêtes. 

Le  5  septembres ,  je  retourne  à  Rochefort.  Le  bateau 
à  vapeur  de  Saintes,  encore  surchargé  de  passagers  venus 
au  brillant  festival,  remonte  doucement  cette  Charente 
qu'Henri  IV  appeliait  le  plm  beau  fossé  de  son  royaume. 
Elle  comIo  vaseuse  au  milieu  de  vastes  prairies  qu'ornait 
alors  le  colchique  d'automne  de  ses  fleurs  d'un  lUip-clair. 
Cette  plante  est  la  vieillerie  du  pays,  parce  qu'elle  annonce 
aux  villageois  le  retour  àes  veillées.  Les  rives  de  la  Charente 
sont  monotones  jusqu'à  Saint-Savinien ,  si  vanté  pour  ses 
belles  pierres  de  taille  ;  mais  aussi,  de  là  jusqu'à  Saintes, 
sur  une  longueur  de  22  Kilomètres,  les  prairies  s'étendent 
entre  une  double  ligne .  de  cpteaux  couverts  de  bois  et 
dominés  par  des  villages  pittpresques  ou  par  des  ruines 
d'anciens  châteaux.  Vous  oubliez  alors  l'ennui  des  pre- 
mières heures  de  la  ti*aversée.  Ces  riants  paysages  se  suc- 
cèdent avec  lu  plus  agréable  variétç ,  et  les  souvenirs 
historiques  dupopt  de  Taillebourg,  du  village  de  Saint- 
iames,  etc.,  Ojccupent  votre  esprit ,  tandis  que  la  marche 
du  bateau  vous  ravit  l'espoir  de  découvrir  quelque  plante. 

On  péchait  autrefois  dans  la  Charente  et  devant  Saint- 
S^vinien  des  perles  qui  étaient  renfermées  dans  les  co- 
quilles des  palourdes  (mulète  sinueuse)  qu'on  trouvait  à 
demi  enfoncées  dans  le  sable.  La  modicité  des  profits  a 
fait  abandonner  cette  pèche  vers  le  commencement  du 
XVIII/.sièçle. 
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Le  6  et  le  7  j'explore  les  bois  entre  Nancras  et  Sa- 
blanoeaux.  Dans  la  partie  la  plus  basse,  à  l'ombre  des  gros 
chênes ,  au  milieu  des  vignes  sauvages  (Yilis  labrusca 
Tournef.)^  je  cueille  :  Salix  cinerea,  Cardamine  impatiens 
indiqué  comme  rare,  et  Lotm  major  Scop.  ;  —  dans  la 
partie  la  plus  élevée;  Globuiaria  vulgaris^  Inula  manlanaj 
Géranium  sanguineum,  Temrium  montanum  et  T.  Cha- 
mœdrys^  Hippocrepis  Cùmosa;  —  dans  les  vignes  :  Side- 
rilis  romàna^  genre  nouveau  à  introduire  dans  le  Catalogue, 
Ononis  natrix^  Filago  germanica  et  F.  Jussiœi^  Festuca 
ciliata  DC.  (F.  Myuros  L.);  —  sur  le  monceau  de  ruines 
qui  touche  la  partie  détruite  de  la  nef  de  Téglise  de  Sa- 
blanceaux  ou  Sablonceaux:  Cynogtossum  officinale  avec  ses 
carpelles  applatis  entourés  d'un  rebord  saillant,  et  C.  pic- 
tùm  Ait.  aux  carpelles  convexes  sans  rebords,  caractères 
bien  saillants  dont  M.  Lesson  ne  dit  mot  ;  —  dans  les 
champs  qui  avoisinent  Nancras  :  Stellera  passer inaj  Petro- 
selinum  segelum  et  Delphinium  Ajads, 

Je  devais  une  visite  à  l'honorable  M.  Mutel-Lcmoyne,  qui 
m'avait  fourni ,  l'année  dernière ,  l'occasion  de  proclamer 
bien  haut  les  services  rendus  à  l'agriculture  par  nos  oiseaux 
de  proie  et  l'inconséquence  de  quelques  arrêtés  préfec- 
toraux. Qu'il  me  soit  permis  de  raconter  en  passant  un  trait 
d'amour  maternel  qui  honore  encore  ces  oiseaux ,  que  le 
vulgaire  ignorant  s'obstine  à  regarder  comme  des  oiseaux 
funèbres  et  des  messagers  de  la  mort.  Une  petite  cresserelle, 
en  prenant  ses  ébats  dans  son  nid,  tombe  du  clocher  dans 
le  jardin  de  M.  Lemoyne.  Son  jeune  enfant,  témoin  de  la 
chute ,  court  s'emparer  de  l'oisillon,  lui  coupe  les  plumes 
d'une  aile  et  le  retient  ainsi  prisonnier  dans  cette  enceinte. 
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lotttile  de  vous  dépeindre  les  cris  réciproques  de  la  mère 
et  de  sa  progéniture*  Ce  pauvre  petit,  trop  jeune  pour  se 
suffire  à  lui-même,  ne  peut  plus  recevoir  sa  pâture  au 
milieu  de  ses  3  ou  4  frères  plus  à  Taise  dans  leur  nid. 
Serait-il  abandonné ,  exposé  à  mourir  de  &im  ?  Ne  le 
pensez  pas.  Du  haut  du  clocher,  chaque  jour  et  plusieurs 
fois  par  jour,  sa  mère  planera  au-dessus  de  sa  tète,  et, 
sans  craindre  la  présence  du  petit  garçon ,  lui  jettera  une 
nourriture  convenable  :  voilà  Tamour  maternel.  Mais  ce 
repas  se  composera  de  souris,  de  mulots  (1),  de  reptiles 
que  la  mère  aura  pris  la  précaution  de  tuer  :  voilà  l'apo- 
logie de  ces  rapaces  au  point  de  vue  agricole ,  et  la  ré- 
futation complète  des  idées  erronées  que  je  signalais  dans 
m^  première  excursion  botanique  de  Tannée  dernière. 

Le  8,  un  élève  de  Tinstitution  de  Pons,   M.  Labbé, 
me  dirige  vers  Sainte  Gemme,  près  Nancras.  Ma  récolte 


(t)  Il  y  a  quelques  anuées ,  je  voyais  depuis  plusieurs  jours  y 
le  soir,  m'écrit  M.  MuteULemoyac,  les  effraies  do  la  tour  passer 
et  repasser  sans  cesse  sur  ua  champ  couvert  de  trèfle  de  Hollande, 
sans  pouvoû*  me  rendre  compte  de  leurs  allées  et  venues  conti- 
DueLes.  Quelques  jours  après ,  nous  coupâmes  le  trèfle,  et  il  ne 
me  fut  pas  difficile  de  voir  qu'il  avait  été  envahi  par  une  mul* 
.titude  de  rats  k  queue  courte.  Je  reconnus  alors  le  motif  des  ex* 
carsions  de  mes  rapaces.  Le  trèfle  coupé  le  matin  fut  mis  en  tas 
dans  lo  jour,  et  le  soir  je  restai  sur  la  lisière  du  terrain  pour  voir 
travailler  les  effraies.  Elles  ne  manquèrent  pas,  en  effet,  d'arriver, et 
je  les  vis  prendre  une  quantité  de  ces  rats  qu'elles  avalaient  à  Fins- 
tant,  et  retournaient  de  suite  en  chercher  d'autres  qui  avaient  le 
même  sort.  Ces  oiseaux  travaillèrent  si  hien  que  3  ou  4  jours  après 
il  n'existait  pas  un  seul  de  ces  animaax  destructeurs. 
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se  borne  aux  plantes  suivantes  :  Serrera  chryiepkihahÊm 
Âehar.  (Pliyscia  —  DC)  prise  sur  des  pommiers.  Malgré 
le  ?  du  Catalogue ,  je  me  plais  à  dire  que  je  Tai  vu  d'<vri^ 
gine  rochelaisè  dans  Therbier  de  M.  d'Orbigny  père;  je 
le  trouve  même  cité  et  bien  décrit  dans  M.  Lesson,  qui 
déclare  l'avoir  trouvé  dès  1821  ,à  Sainl-ftîlaire ,  sur  ks 
ccorces  de  chênes.  J'avoue  que  je  ne  Tai  jamais  remarqué 
que  sur  les  arbres  de  la  tribu  des  pomacées;  itiais  M. 
Renou,  de  Caen,  l'a  cueilli,  chez  nous,  dans  les  vignes  de 
6bâteauthëbaud ,  sur  les  vieux  pêchers  (1).  JwMm  glau- 
eus ,  Polycnemum  atcensej  SaUx  cinerea  et  S.  rufinerm, 
quatre  plantes  inscrites  comme  possibles  au  Catalogue  ; 
Càlamia^roslis  epigmos^  Quercus  pu^cem^  Polycarpoti 
telraphyUum ,  PotentiUa  verna.  Si  je  cite,  le  Carthamu$ 
lànalus ,  c'est  que  les  tiges  de  cette  composée  servent,  à 
Nancras ,  à  supporter  les  quenouillées  de  laine  que  les 
petites  bergères  filent  en  gardant  leurs  troupeaux. 

Une  course  dans  les  environs  de  la  Maçonne  ,  propriété 
de  M.  Chauvet,  sur  le  bord  des  Marak^GéJiSj  avec  MM. 
Labbé ,  Tony  de  Poutier  et  le  médecin  Berthaud  ,  ne  nous 
offrit  que  trois  plantes  intéressantes  pour  la  Flore  roche- 
laise  :  Juncus  gïaiicmj  Salix  cinerea  et  Scirpus  Savii 
Sebast.  J'y  vis  aussi  le  Myosotis  intermedia^  le  Cyperus 
fuscus  et  le  Lappa  minor. 

De  la  Maçonne ,  nous  n'étions  qu'à  quelques  kilomètres 


(1)  Dans  la  Saintoûgc ,  les  pèches  dont  le  sarcocarpe  tomea- 
teux  est  adhérent  au  »oyaa  s^apf^eUeat  pêrsé^  vn  perseif 
celles  oii  le  nayau  se  détacha  eoBBervenl  la  bqid  éepécàes. 
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de  la  iameusc  Jour  de  Mr(n^.  Noiif  francbisaQns  de» 
douves  pleiucs  d'eaii  douce  où  (naissent  des  tortues,  nous 
foulons  aux  pieds  les  anciens  marais  salants  à  moitié  com* 
blés  où  croissent  encore  le  SUUice  Limonium  et  le  Tri^ 
gladiin  maritimum  (la  fiiulx  u  coupé  le  reste) ,  et  nous 
arrivons  à  cette  langue  de  terre  qui  domine  tous  les  alenr 
toiirs;  nous  escaladons  ce  p(Y>montoire  qui  s'élève  presque 
à  pic  et  devait  alors  dominer  de  plus  de  30  mètres  ce 
golfe  devenu  depuis  Plalin  de  Brouage^  par  la  retraite 
de  la  mer.  C'est  sur  ce  sommet  que  s'élève  la  Tour  de 
Broue,  dont  les  ruines  ont  peut-être  encore  15  mètres 
d'élévation,  A  ses  pieds  venaient  s'amarrer  les  navires,  et 
en  1620,  on  y  eu  construisait  de  40  toimeaux.  Des  rem- 
parts, des  fossés  à  demi-«comblés ,  attestent  l'importance 
de  ce  cliàteau.  N'est-ce  pas  là,  du  reste,  qu'en  1372,  les 
Anglais,  chassés  de  Surgcres  et  fuyant  les  armes  victo- 
rieuses de  Dugue^cUn , .  vinrent  chercher  un  asile  ?  L'ou- 
vrage le  mieux  conservé ,  c'est  la  tour  ou  plutôt  son  p^m 
occidental  et  deux  fractions  des  pans  latéraux,  car  elle 
était  carrée  et  devait  servir  à  la  défense  de  l'entrée  du 
port'  et  à  la  tivmsmissioo  des  signaux.  Un  lierre  magni* 
fique ,  au  tronc  de  30  centimètres  de  diamètre ,  s'élève 
du  coté  extérieur  sud  ,  et  sa  tête ,  en  s'élargissant,  om- 
brage mâme  le  sommet  de  la  partie  ouest.  A  la  partie 
inférieure  de  la  iaiçade  encore  entière ,  la  main  des  hommes 
a  détaché  des  pierres  et  percé  un  trou  circulaire  d'un 
diamètre  suffisant  pour  laisser  se  glisser  une  personne  à 
la  fois.  C'est  le  fameux  Trou  de  la  Mariée  ^  aussi  re- 
nommé parmi  le  peuple  da»s  le  pays  que  Vannes  et  sa 


—  174  — 

femme  dans  le  cbeMieu  du  Morbihan ,  ou  que  la  Pierre 
ntmtam,  autrefois  chez  nous.  Les  deux  ou  trois  maisons 
qui  avoisinent  ces  ruines  et  les  débris  d'une  église  sont 
elles-mêmes  bien  loin  d'annoncer  Taisance  :  Tinsalubrité 
du  pays  décime  ces  malheureux.  Dans  les  champs  qui  re- 
couvrent les  anciennes  maisons,  pullulent  VArtemisia 
Abêinthium,  le  Sambucus  Ebuius  et  la  Sapanaria  officinalh 
à  fleurs  doubles.  J'ai  vu  employer  avec  avantage  la  dé- 
coction de  cette  caryophyllée.  Elle  donne  une  eau  qui 
mousse  comme  celle  de  savon ,  et  lui  communique  une 
sorte  de  mucilage  très-propre  à  blanchir  les  dentelles, 
décruer  les  soies  et  nettoyer  les  étoffes  de  laine.  C'est  le 
savon  du  pauvre,  et  les  teinturiers  de  La  Rochelle  ne  le 
dédaignent  pas.  Les  anciens,  qui  avaient  nommé  cette 
plante ,  remployaient  aussi  à  cet  usage. 

Cette  langue  de  terre ,  qui  soutient  |a  Tour  de  Broue 
et  les  quelques  pauvres  maisons  dont  je  parlais  tout  à 
l'heure,  est  l'objet  d'une  exploitation  souterraine.  On  y 
pratique  des  galeries  et  on  y  rencontre,  au  milieu  des  sa- 
bles, de  puissants  filons  d'une  argile  blanche,  très-fine, 
très-compacte  ,  recherchée  pour  creusets  et  pour  les  ma- 
nuiactures  de  savon.  Je  ne  rappellerai  pas  m^rne  avec  les 
auteurs  de  la  France  pittoresque  et  du  Guide  pittoresque 
du  voyageur  en  France ,  car  elle  contient  à  peine  des 
traces  de  chaux,  ainsi  que  le  prouve  une  analyse  con- 
sciencieuse que  M.  Moride  a  bien  voulu  exécuter  à  lirn 
prière.  Le  résultat  de  ce  travail  indique  comme  com[>o- 
sition  de  cette  argile  : 

Humidité  normale,  2,85  pour  7o* 
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A  l'état  sec^ 

Alumine 72,8 

Carbonate  calcique 2,0 

Oxyde  ferreux 0,6 

Acide  siiicique s 23,5 

Traces  de  magnésie  et  perte 1,1 

100,0 

Dans  l'explûitetion  ^  les  ouvriers  ont  bien  soin  de  rejeter 
toutes  les  parties  d*ar^ile  où  Toxyde  ferrique  est  appa* 
reni,  parce  que  moins  Targile  contient  de  cet  oxyde,  plus 
il  est  recbendié. 

Avant  de  quitter  Nancras ,  je  cueille  encore  :  M€Uva  m- 
ceêfisiSj  Jungermannia  pinguis,  Lemna  trisulcaj  Cheno- 
podium  opuUfolium  ei  Borrera  chrysophihalma. 

Le  12 ,  j'arrive  à  Saintes,  sur  la  rive  gauche  de  la  Cha- 
rente. Capitale  de  la  Saintonge,  cette  ville  est  riche  en 
monuments  de  toutes  sortes  et  en  souvenirs  historiques. 
Je  ne  pouvais  me  dispenser  de  visiter  ses  arènes.  Le  mo- 
nument, par  lui-même,  méritait  un  moment  d'attention, 
et  puis  n'avais-je  pas  Tespoir  de  rencontrer  quelques 
plantes  rudérales  sur  ces  antiques  ruines  de  la  civilisatton 
romaine  ?  Le  hasard  amène  sur  mon  chemin  un  complai- 
sant cicérone ,  qui  s'offre  de  me  conduire  ,  et  surtout  se 
propose  de  me  donner  les  renseignements  les  plus  précis, 
me  dit-il,  les  plus  exacts,  sur  la  disposition  et  les  usages 
des  différentes  parties  de  ce  monument  ;  c'est ,  ajoute^ 
t-il,  de  tous  ceux  de  Saintes,  celui  que  je  connais  le  mieux 
et  que  j'ai  le  plus  étudié,  après  l'arc  de  triomphe  et  la 
crypte  de  Saint-Eutrope.  Jugez  de  ma  joie ,  je  me  crois 
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entre  les  mains  d'un  des  archéologues  de  la  ville  les  plus 
énuneote;  mais  comprenez  aussi  mon  désappointement 
et  mon  embarras ,  quand  je  l'entends  m'affirmer  avec  un 
sang-froid  et  un  à-plomb  imperturbables,  (quc^ités  émi- 
nentes  chez  lui ,  je  me  plais  à  le  reconnaitre) ,  que,  du 
temps  de  César,  l'inquisition  était  venue  établir  ses  assises 
à  Saintes,  et  que  c'était  dans  ses  caveaux  qu'elle  torturait 
ses  victimes.  Je  le  regarde  stupéfait ,  je  veux  me  permettre 
une  observation  ;  mais  mon  guide ,  sans  daigner  m'écou- 
ter ,  continue  toujours  et  me  jure  que  c'est  bien  là  encore 
que  Rbbespierre  est  venu  commander  un  massacre  de 
Rochelais.  A  peine  si  je  puis  placer  une  parole.  Il  &llut 
me  résigner,  j'étais,  comme  Horace,  entre  les  mains  d'un 
importun  : 

Quem  Tcrô  arrîpuit  tenct  occiditqae  loquendo 
^on  nisfiort  cutcm  uki  plena  cmoris  hinido. 

l/auteur  de  Gil  Blas ,  à  ma  place ,  se  fut  bientôt  tiré  d'af- 
faire ;  en  remettant  dans  sa  poche  son  cornet  acoustique ,  il 
eût  défié  mon  homme  de  Fennuyer.  Je  le  payai  pour  se 
taire;  mais,  par  gratitude,  avec  quelle  éloquence  et  quel 
flux  de  paroles  il  flagellait  l'histoire  et  la  chronologie  ! 
J'étais  grimpé  sur  le  sommet  de  ces  ruines,  occupe  de 
plantes,  et  je  l'entendais  encore  me  parler  de  Vomiiyria  et 
de  République,  de  César  et  d'inquisition,  de  Turennc  et . 
de  Robespierre.  Dieu  vous  garde  d'un  tel  cicérone.  Non , 
non ,  il  ne  fut  jamais  le  collègue  d'un  Moreau  ou  d'un  abbé 
Lacurie ,  dont  je  regrettais  alors  doublement  l'absence. 
J'emporte,  comme  souvenir,  ta  Scahiosa  Columbaria,  le 
Se^i  montanum  et  le  Nostoc  commune. 

Je  me  rapprochai  ensuite  des  rives  de  la  Charente  i!t  je 
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remarqiiai  i&s  plantes  suivantes  :  Màtoa.  niceensis ,  Teu- 
critm  Seàrdium  ^  Erysimum  eheiranthoides ,  Polygmum 
pasittum  L^im.  ^  Pùa  aquatSca,  Salix  ruf nervis.  Le  long 
d'uu  chemhi  où  Tàrgiie  de  la  rivière  domine  sur  le  cal- 
caire ,  de  nombreux  pieds  du  Idnaria  spuria  tapissaient  le 
sol  et  affectaient  des  dimensions  gigantesques.  J*ai  remarqué 
ta  même  espèce  avec  des  proportions  semblables  sur  des 
monceaux  d'argitp  fratchement  remués ,  sur  les  carrières  de 
marbre  de  Lyre  (Maine-et-Loire),  le  6  août  1845.  Dans  la 
ville,  certains  murs  bumides  nourrissaient  VOscillatoria 
crtiMfa  Lesson  I  en  larges  plaques  d'un  rouge  de  sang. 

Le  lendemain  1 3 ,  après  avoir  assisté  à  la  découverte 
d'une  salle  de  bains  romains,  àrextrémhé  du  coteau  sur 
lequel  est  bâti  Saint-Vivien ,  je  m'élançai  sur  le  coteau  voi- 
sin^ bien  résolu  à  en  faire  l'inventaire  le  plus  exact  possi- 
ble pour  la  saison.  Le  voici  :  Euphrasia  JaiAertiana  et  £. 
oddnftVat,  Anchntêa  Uatka^  Linaria  datine^  L.  spuria  et 
L.  siriala^  NigeUa  damasctnaj  Thymm  acinos^  Ajuga 
thanixxpilys,  Vàlhembergia  erinus ,  RubtAS  ooBsius,  Cenlau- 
rea  scabio$a,  ScabiosacolumbariajÛnonis  repens y ^Lloyà^ 
c'est-à-dire  à  tiges  allongées,  ordinairement  couchées,  peu 
ou  point  épineuses,  Sikne  infUtta,  Muscari  racemomm, 
Bryngtum  ttdgare,  FUago  JumCBi,  StèUera  passerina^  To- 
tiKs  helvetica,  Rufiiex  pulcher,  Lactuca  saligna,  Aristoh^ 
thia  ^dematHis,  Potygonum-amulare  et  P.convolvutus, 
Myosotis  inlermedia,  Chenopodium  hybridufny  HeliotrO" 
pium   euri^œum ,  Amaranthtàs  sylvestris  et  Carthamus 

Le  Maïis  «st  abendaminènt  cultivé  à  Saintes.  Les  enve- 
loppes ou  gaines  des  épis  de  cette  «éréale  servent  à  &ire  des 
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paillasses  et  des  matelas  ;  c*est  un  objet  de  commerce  pour 
le  pays.  Wredo  inaydiSjque  les  habitants  appellent  du 
nvble,  avait  attaqué  beaucoup  d'épis  dans  les  champs  que 
j'ai  parcourus.  Les  grains  étaient  convertis  en  une  pous- 
sière noire  f  leur  enveloppe  était  distendue  au  point  de 
changer  leur  forme  et  d'atteindre  la  grosseur  d'une  noisette 
et  au-delà.  Le  Millet  Sorgho  ou  Jonc  à  balai  est  aussi  l'ob- 
jet d'une  culture  soignée.  Il  fournit  les  beaux  balais  qu'on 
emploie  dans  ce  département. 

Le  16,  de  retour  à  Surgères,  je  fis  une  excursion  dans  les 
bois  de  Saint-Georges.  La  végétation  me  parut  la  même  que 
dans  les  bois  de  Surgères  ;  je  vis  cependant  de  plus  le 
Chrysanthemum  corymbosum ,  le  Cornus  mas ,  et  l'Hype- 
ricum  hirsutum.  Le  Prunus  insititia  L. ,  plante  nouvelle 
pour  le  Catalogue,  se  trouvait  dans  les  haies  près  de  Pauléon , 
et  je  l'ai  revu  depuis  dans  celles  de  Surgères ,  sur  la  route  de 
Saint-Georges  et  sur  la  route  de  Niort.  La  Nigella  damas^ 
cena  habitait  aussi  ces  champs. 

Le  18,  je  poussai  plus  avant  vers  Mauzé.  De  la  Goron- 
nerie,  maison  de  campagne  à  mi- route  peut-être  de  Sur- 
gères à  Mauzé,  nous  entrons  dans  les  bois  de  Pauléon  et 
de  Benon.  J'y  revois  le  Cornus  mas^  —  et  dans  une  petite 
clairière  qui ,  en  hiver ,  doit  être  humide  :  Galium  boréale 
A  frmtibus  glabris^  Brunella  hyssopifdia;  —  dans  les 
champs  :  Delphinium  cardiopetalum  (i)  et  Orlaya  grandi- 


(i)  Ainsi f  au  moins  d'après  ce  que  j'ai  vu,  voilk  le  De^àimimm 
cardiopetalum  sur  le  Calcaire  jurassique^  et  le  /)•  Ajads  snr 
les  terrains  crayeux^ 
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fora;  dans  une  excavation  sur  le  bord  de  là  grande  route 
un  Aira  trop  avancé  et  qui  parait  être  VA.  média  Gou.  et 
FL  du  centre. 

Le  22 ,  le  même  botaniste  qui  avait  voulu  partager  mes 
peines  et  mes  plaisirs,  dans  Tîle  d'Oleron,  voulut  guider 
mes  pas  vers  Fouras^  localité  riche  et  classique ,  ou ,  comme 
dit  si  bien  M.  Faye^  Ton  découvre  à  chaque  course  de 
nouvelles  richesses.  Signalons  entre  autres  plantes,  en 
quittant  la  grande  route  pour  suivre  la  côte  :  Echium  pyre- 
naicum,  très-commun  sur  toute  la  côte;  ses  corolles  vio- 
lettes, presque  régulières,  et  toutes  ses  parties  si  abondam- 
ment hérissées  de  poils  roides ,  le  font  distinguer  au  pre- 
mier coup-d*œiI  ;  Iris  ^uria  !  Juncus  acutus,  Cynanchum 
monspeliacum^  Polygonum  maritimum^  Atripleœ  rosea, 
Linaria  arenaria  ,  Rapislrum  rugosumj  Spartina  stricta^ 
Amaranthm  relrofiexxks,  Delphinium  Ajacis,  Salix  rufi- 
nervis,  Equisetum  Telmateya,  Inula  graveolens  j  Erigeron 
cana4finse^  et  Pyrethrum  maritimum  {Chrysanthemum 
inodorumB.  maritimum  Lloyd!).  Lorsque  les  graines  de 
cette  variété  remarquable,  dit  l'auteur  de  la  Flore  de  la 
Loire-Inférieure ^  ouvrage  petit  de  format,  mais  gros 
d'observation ,  comme  dit  M.  Gay ,  tombent  dans  les  fen- 
tes de  rocliers  remplies  de  terre  végétale ,  elles  produisent 
le  type,  mais  à  feuilles  plus  charnues.  De  plus,  ajoute 
M.  Lloyd,  j'ai  semé  ces  deux  formes,  et  dès  la  première 
année  j'ai  obtenu  le  C.  inodorum  de  Tintérieur.  —  Men- 
tionnons à  Fouras  même  :Medicago  slriala^  et  M.  litliH 
ralis,  SiaUee  DodarlU  De  Girwtd  ^  Meliîotus  parxAfhra,  et 
Bramca  okracea.  Un  seul  pied  en  graine  avec  de  jeunes 
rameaux  feuille»  était  suspendu  sur  les  parois  de  la  côte 
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sud ,  le  long  du  ^petit  bois  de  chênes  verts.  Il  ressemUart 
parfaitement  aux  chous  que  j*ai  reçus ,  cueillis  sur  les  ro- 
chers maritimes  de  Tembouchure  de  la  Seine ,  et  s'éloignait 
par  conséquent  beaucoup  de  l'aspect  '  de  tïos  chous  cul- 
tivés. 

Nous  parcourons  le  petit  bois  de  chênes  verts  .-c'est  un 
vaste  taillis.  La  végétation  ne  s'arrête  pas  là  comme  sur  les 
côtes  de  la  Loire-Inférieure,  à  une  certaine  distance  du 
rivage  pour  y  rester  encore  rabougrie.  A  Fouras ,  elle  ar- 
rive forte  et  vigoureuse  jusque  sur  la  plage  où  les  vagues 
viennent  se  briser.  Les  flots  sapent  les  flancs  de  cette  côte 
avec  toute  la  puissance  d'un  immense  bélier,  dissolvent  ce 
mélange  de  calcaire,  de  sable  et  d'argile,  minent  la  base 
des  chênes  et  les  engloutissent  tous  vivants.  Ce  bois  se  con- 
tinuait, dit-on,  jusqu'à  l'île  d'Aix,  qui  i/en  est  éloignée 
que  de  4,900  mëtreâ,  avant  qu'un  irruption  de  la  mer  eût 
séparé  cette  île  de  la  terre  ferme.  A  marée  basse >  en  1400, 
on  allait  encore  de  Fouras  à  l'île  d'Aix  à  pied  sec. —  La  sai- 
son était  trop  avancée  pour  un  tattlis  aussi  élevé,  mais  qui, 
au  printemps,  doit  être  très-riche;  aussi  nous  n'y  vîmes  que 
le  Cistus  salvifoliuSj  très-commun.  Les  feuilles  de  chênes- 
verts  nourrissaient  en  abondance  VErineum  ilicinum  DC, 
indiqué  au  Catalogue  avec  un  point  de  doute. 

En  sortant  de  ce  petit  bois  pour  nous  rendre  au  fort 
de  la  pointe  de  Fouras ,  nous  ne  pûmes  nous  empêcher 
d'admirei*  la  régularité  tl'une  triple  ligne  de  végétaux  si 
bien  disposés  sur  le  rivage  qu'on  les  eût  dits  plantés  au 
cordeau  sur  une  longueur  de  plus  de  80  mètres.  Au  pre- 
mier rang^  du  côté  de  la  mer,  sur  l'extrême  limite  où 
s*arrêtent  les  dernières  vagues,  c'est  le  rameux  Bûtura 


Sirèmonium  m  milieu  des  ééhm  de  Fùcu»  jelés  et  abàn<« 
donné»  fiar  les  flots.  VÀirii^eœrtmQ  reoiplil  les  intervalles. 
An  second  ranig  «  à  un  mètre  en  arrîèine ,  c'est  le  Verbûtmm 
Thup9U8  oa  ThOpsùidis.  Enfin,  le  3/  dîgâeinent  se  ferme 
avec  le  Cynamhum  mompeliacum  et  17m  tpuria  L! 
Pb»  dansTintérieur,  de  nombreux  groupes  du  même  Iris 
croisse^  çà  el  là  sans  ordre  et  ont  des  Ug^  forfcàkmei^t 
cy^mâiiq^.  Et  ce{M»)âani  c'est  bien  certainement  la  pinrite 
qu'ont  vouhi  mentionner ,  sous  lé  nom  d7*  ^rmitfiMi  L. , 
duos  leurs  Flores ,  MM.  De  Càndc^e  (1) ,  Iteby  (2), 
Mttlel  (3) ,  et  Lesfioo  lui-même  (4) ,  quand  il  dit  quVlfe 
ceuKsre  les  pkige$  littorales  et  maritimes  de  Fawras ,  de 
Chélel'AHUm^  de  VUedAiXj  ^e....  La  description  que  don- 
nent ces  auteurs  est  bien  réellement  celle  du  vrai  L  grm* 
mjnM  L,  :  tige  con^mée  eu  à  deux  tranchants,  bien 
dijfassie  pair  les  fmiUes  linéaires  ;  mais  ums  tes  échantil^» 
Ions  que  j'ai  cueillis  ont  la  tige  cglinériqm  é§tdani  les 
fmUee,  earaetères  de  17.  sfuria*  C'est  encoi^  17.  gremUnea 
du  Catalogue  et  de  la  Statistique  de  la  Gharenle^Inférîsurew 
Je  me  hâte  d'avouer  que  j'ai  partagé  la  même  emlur  dans 


(1)  FU  tt*j  l^age  239,i?4  grande  ai^ncUmce  sur  ie  chemin  de 
La  Aoekelie  à  Rackefari^  au  àord  de  la  mer^  ms'^à*pts  iei 
Moeher.  €ette  cHatîoB  est  ptise  met  fiiettr  mot  4t|iiii  le  F/o^m 
Nanneêensis  ^Prodromys  4e  Beeamy ,  1762^  page  ^V>Veilh  ce 
4|tt  alreaipé  d'alieré  rtUasire  9s  GaadeUe  et  i^iea  4'aelcet  i^rès 
lai.  A«ifÎ9  qae  î'atiae  vcâe  M«  Uoyd-ae  dlw  «ne  localité  4laisea 
Blere  «p'mirès  avoir  vMAé  bs  écbantiUaiis  qa!  sa  promsasatl 

(3)  fiot«  {allic.t.  ysgir  4S3  :  HHer  Huppiéam  ei  Baehefsrti 

(3>  FI.  it^Ul^  page 366» 

(t)  FlereSocàafoi^eY  yagtiM» 
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ma  1/*  eoceumon  botanique^  avec  mes  échantillons  des 
bois  de  Surgëres  :  Errare  humanum  est  ;  perswerare  dfo- 
bdkum ,  aussi  je  m'empresse  de  me  réUracter  et  de  recon* 
naître  17.  spuria  L.  dans  cette  plante.  M.  L.  Faye,  en  1844  , 
soutenait  aussi  que  Bonamy  avait  confondu  ces  deux  es- 
pèces (i) ,  et  M.  Boreau ,  qui  cultive  au  jardin  botanique 
d'Angers  Tespèce  rapportée  de  Fouraspar  H.  Bastard,  n'hé- 
site pas  à  la  regarder  comme  17.  jjpurta.  Voilà  une  belle 
et  bonne  preuve  que  les  botanistes ,  comme  me  récrivait 
naguère  M.  Ch.  des  Moulins,  sont  souvent  gens  se  copiant 
les  uns  les  autres.  Cet  Iris  a  donc  pendant  plus  de  60  ans 
joui  d'un  nom  usurpé;  enfin  justice  est  faite,  quoique 
tardive^  Mais  si  malheureusement  les  autres  localités  citées 
par  les  susdits  auteurs  ne  sont  pas  plus  exactes,  nous  se- 
rions réduits  à  rayer  de  la  Flore  de  France  17.  graminea , 
espèce  que  M.  Boreau  m'avoue ,  du  reste,  n'avoir  jamais 
reçue  de  localité  firançaise.  Avis  aux  nouveaux  auteurs  de 
la  Flore  de  France ,  MM.  Grenier  et  Godron.  VIris  spuria 
crdssait  aussi  en  abondance  aux  Sables-d'Olonne  (2) , 
l'année  dernière. 


(i)  statistique  de  ia  Vendée ,  ëdit.  de  M.  de  La  Fontenelle  de 
Yaudoré,  1844,  page  444^  —  Note  sur  les  plantes  de  ia  Ven-- 
déé^  page  12 ,  ^-^  et  Note  sur  ies  progrès  de  t étude  de  ta  ôo- 
tanigue  dans  la  Charente^lmférwure^  déjk  citée,  page  19. 

(1t)  Je  citerai  ici  qoelqaes  autres  plantes  qu'à  mon  retovr  de  La, 
Aoehelle  je  ftis  reeveilfo  aux  Sables^d'Oloane  (Y^odée) ,  av  com- 
meacesent  ^wXokxt  lS47i  —  Dans  les  vases  salées ,  près  da 
bassin  s  Spartina  strietà,  ^sier  TripoUum ,  par  grosses  toaffes 
isolées  ;  plus  de  la  moitié  avaient  des  flean  dpnt  les  rayons  étaient 
avortés  \  —  dans  les  chantiers  da  Nisiai  ÀtripUx  littoralis^ 
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Une  sarprisa.  s^réable  nous  attendait  auprès  du  fort  ide 
la  Pointe  de  Fooras.  Dans  une  mare  ^  en  ce  moment  des- 
séchée, nous  cueillions  une  plante  petite,  mais  abon- 
dante, et,  de  plus,  nouvelle  pour  la  Flore,  le  Crypsis 
amletUa.  Sa  station  est  ici  la  même  que  dans  la  prairie  de 
Montoir  où  j'en  avais  fiait  provision  le  5  août  dernier. 

Mes  vacances  allaient,  bientôt  finir,  et  j'avais  grandement 


Meétiotus  p^rviftora  ,-  —  dans  les  jardins  situés  au  milieu  des 
dvaea ,  le  long  des  ruisseaux  :  Hetosciaéium  nodiflorum  B' 
oehreatum^  DC;  —  sur  les  bords  de  la  cdto  :  Scirpas  HoUs* 
chœnus^  parmi  les  Juncus  tnariUmus  et  les  Sonckus  mari-- 
iimus ,  Scirpus  Savît;  —  dans  les  dunes  :  Basa  pimpineili^ 
folia  ^   Olhanthus  maritimus  Link,    Bvplevrum    arisiatum 
Bard.  ;  —  sur  le  bord  d'an  étier,  en  allant  des  Sables  k  la  Bau- 
dot t  jirietnisia  gaiiica   Willd. ,  vivant  dé  compagnie  avec 
Vji.  maritima  Willd.  ;  —  dans  Jes  vignes  de  la  Bauduère  :  Phy* 
salis  Atkekengi^  Falcaria  Rivmij  Diplotaxi*    Viminea  , 
Ceniaurea  scaôiosa ,  Lathyrus  hiifoiius ,  iris  germemica  / 
de  chaque  côté  du  chemin  qui  se  rend  k  la  carrière  calcaire  ex- 
ploitée et  traverse  la  vigne  ^  spontané?  naturalisé!  —  dans  un  pré 
arrosé  par  les  grandes  marées  :  Œnanthe  Lachenalii ,  Siaiice 
Dodartii ,  Jrenaria  média ,  et  iris  spuria  !  surtout  sur  les 
pwties  les  plus  élevées  de  ce  pré.  —  J*ai  cueilli,  dans  le  Jardin 
botanique  du  Petit-Séminaire  des  Sables-d'Oloime,  Vjnchusa 
angusiifolia  ,  dont  le  professeur,  M.  David ,  avait  recueilli  les 
graines  sur  les  bords  de  la  côte  auprès  des  moulins.  Â-t-il  été,  comme 
chez  nous,  k  Gouëron,  apporté  avec  le  lest  des  navires  ?  —  En 
Algues,  je  citerai  :  Ectocarpus  litîoralis  ;  Ceramium  ruàrum^ 
eguiseiifotium^  Mncum,'  Ul»a  purpurea^  Var.  Ê  ttm6iii€0êa; 
Con/erva  diffusa  /  Griffithsia  sétacea  Ag,,  DesmaresHa  Hgu* 
laia  f  Gigariina  pistiilata^ 
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à  cœur  de  visiter  Ffile  de  Ré.  M.  Hubert  s^oflRratt  pour  être 
encore  le  compagnon  dames  courses,  et  un  de  nos  zélés 
collègues  de  Nantes,  M.  B,  Dueoudray-Bourgault,  s'em- 
pressa de  venir  nous  joindre  à  La  RœheHe  pour  être  dé  la 
partie. 

Le  24  septembre,  nous  nous  embarquons  sur  le  bateau  à 
vapeur  pour  Saint-Martin  de  Ftle  de  Ré. 

Cette  île,  à  2  lieues  ouest  de  La  Rochelle ,  peut  avoir 
30  kilomètres  de  long,  2  à  8  de  large,  55  de  circonfé- 
rence et  une  superficie  de  8,000  hectares.  Elle  nourrit  plus 
de  18,000  habitants.  (CMeron  n'en  a  que  i  6,500.)  On  y 
trouve  244  individus  par  kilomètre  carré;  en  France  on 
n'en  compte  que  60;  c'est  exactement  à  surface  égale  le 
quadruple  de  la  population  de  la  France  en  général.  En 
août,  septembre  et  octobre  1834,  cette  île  fut  cruellement 
décimée  par  le  choléra  :  le  nconbre  des  victimes  s'éleva  à 
976. 

C'est  un  plateau  généralement  si  bas  que^  sans  les  dunes 
de  sablé  qui  l'entourent ,  chaque  grande  marée  y  occasion- 
nerait des  inondations  considérables.  Dans  les  endroits  les 
plus  exposés  aux  coups  de  mer,  l'homme  a  dû  ioterveoir , 
et  vous  apercevez  des  digues  de  terre  et  de  sable  recouvertes 
à  l'extérieur  de  pierres  calcaires,  qui  sont  les  seules  du 
pays.  Ces  digues  sont,  en  outre,  couronnées  de  pierres 
dans  les  endroits  les  plus  susceptibles  d'envahissement; 
leur  sommet  est,  au  contraire,  planté  en  Tamarix  dans 
les  parties  où  l'on  a  moins  à  craindre. 

Le  territoire  ne  produit  ni  bois,  ni  pleurages;  mais  il 
aboiide  en  vignes.  U  est  divisé  en  petites  parcelles  d'une 
manière  incroyable.  Dans  les  dunes ,  vous  franchissez  une 
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petite  propriété  de  2  à3  mètres  carrée  pour  pai^er  dans 
une  autre  plus  petite  encore.  Ici  quelques  pieds  le  linerae 
dont  les  plants  sont  espacés ,  spigneuseoient  binés  et  sar- 
clés (I);  là ,  quelques  ceps  de  vigne.  C'est  que ,  dans  cette 
île ,  pas  un  pouce  de  terrain  n'est  perdu.  Vous  voy^  le 
Retèle  aller  demander  aux  plus  petits  recoins  un  espace 
productif  de  sa  subsistance.  Dans  cet  état  de  choses,  les 
charrues  doivent  être  inutiles;  aussi  sont^eUes  inconnues; 
la  houe  et  les  bras,  voilà  les  instnnnents  aratoires  do  pays. 
J'ai  dit  qi|e  la  division  du  territoire  était  iniMroyable  :  auasi 
ne  mesure-t^-on  pas  la  propriété  par  son  étendue  métrique. 
On  possède  100,  1,000,  10,000  souches  de  vignes,  et 
leur  nombre  même  sert  à  mesurer  la  superiic^  du  do- 
maine. Un  tableau  manuscrit  dressé  Tan  8 1  pour  son  usage, 
par  un  notaire  de  Saint-Martin ,  M.'  Jamain ,  confirme  ce 
que  j'avance.  Un  are ,  dit-il ,  vaut  8  ceps  ;  ua  hectare  vaut 
800  ceps  ;  cinq  hectares  valent  un  quartier  ou  4,000  ceps  ; 
l'hectare  un  quart  vaut  un  quarlron  ou  1,000  ceps.  £baque 
cep  se  vend  2  fr.  50  et  jusqu'à  10  fr. ,  selon  b  position  et 
l'âge  de  la  v^ne.  C'est  bien  plus  le  produit  du  sol  que  le 
sol  lui-même  que  l'on  paie.  La  valeur  de  l'hectare  s'élève 
ainsi  de  2 ,000  à  8,000  fr. ,  et  plus  quelquefois.  La  cause 
de  cette  immense  valeur  c'est  la  forme  de  l'ile  qui,  sur  une 
petite  surface ,  possède  un  immense,  littoral ,  et  n^ct  cha- 
que parcelle  de  terre  à  portée  d'une  grande  masse  d'eu- 


(1)  Puisque  k  luzerne  vieat  si  l^ien  dans  ces  dunes  do  TUe  de 
Eé,  pourquoi  n'emploierait-oa  pas  sur  les  noties  celte ^giw- 
neuse,  daas  le  double  but  de  les  fixer  et  de  servir  de  fourrage? 
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grais.  La  mer  jette  en  abcmdance  sur  ces  rivages  dû  Goë- 
mon.  Sari  ou  Varec;  et  à  marée  basse  les  habitants  ne 
manquent  jamais  de  recuetliir  ces  dépouilles  du  vieil  Océan. 
Elles  sont  répandues  de  suite  sur  les  cultures  ou  plus  sou- 
vent encore  elles  sont  entassées  sur  le  trivage  comme  nos 
fumiers ,  pour  y  fermenter  et  s'y  décomposer.  Voilà  ce  qui 
donne  à  un  sol  sablonneux  et  peu  riche  les  produits  ma- 
gnifiques que   nous  admirions.  Les  vignes  tenues  très- 
.  basses  pour  les  préserver  des  vents  de  mer,  étaient  char- 
gées de  grappes  nombreuses  et  bien  fournies.  Le  seul  in- 
convénient qu'on  s'accot<de  à  reprocher  à  cette  espèce  d*en- 
grais,  c'est  de   donner  au  vin  un  goût  particulier  peu 
agréable  et  qui  se  conserve  même  dans  Teau-de-vie.  Les 
vignobles  de  Hle  rendent  communément  55,000  tonneaux 
de  vin ,  et  presque  le  double  dans  les  années  d'une  grande 
abondance.  Les  terres  labourables  ont  très-peu  d'étendue 
et  suffisent  à  peine  à  nourrir  les  habitants  pendant  trois 
mois  de  Tannée  ;  mais  il  se  feit  considérablement  du  sel 
dans  rile.  L'exploitation  de  ces  marais  salants  et  la  pèche 
occupent  la  majeure  partie  des  habitants.  Ils  ont  établi , 
comme  nous  à  la  Bernerie,  des  écluses  ou  digues  dans 
les  endroits  où  la  mer    laisse  une  grande  surface  à  dé- 
couvert. Quand  la  mer  est  basse ,  les  pêcheurs  se  rendent 
dans  ces  pêcheries  en  pierres  sèches  pour  y  prendre. le 
poisson  qui ,  sans  défiance ,  est  entré  au  flot ,  et  se  trouve 
captif  au  jusan  dès  que  la  mer  a  baissé  au-dessous  du  ni- 
veau de  ces  murs  d'enceinte.  C'est  là  que  Talgophile  a 
Tespoir  de  trouver  aussi  lui  quelques  raretés.  Ces  écluses 
que  nous  avons  vues  aussi  à  Oleron ,  mais  alors  sans  aucun 
intérêt  pour  nous ,  ne  sont  pas  sans  inconvénients  pour  la 
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aapigation  ;  des  tcddeolB  noo^reux  le  prottveol  malheur 
reuaeiMDi  trop  souvent. 

Les  habitants  se  font  remarquer  par  la  propreté  qui 
règne  dans  leu^  bidl»itations  ei  dans  leurs  villages  dont 
Taspect  annonce  Taisance  et  la  gatté.  Les  parois  extérieurs 
des  murs  de  leurs  maisons  sont  blanobi^  et  entretenues 
au  laii  de  obaux» 

Les  pkntes  que  nous  avons  récoltées  sont ,  le  24 ,  à 
Saint-Martin ,  sur  les  murs  de  jardin  :  Sisf/mbrium  Cofmn- 
WB  trop  avancé  pour  savoir  si  c'est  le  type  ou  la  variété  ; 
—  dans  les  dunes ,  sur  la  route  d'Ara  :  Sikne  ceiitcA^  et 
S.  Heolor  Tb^re,  Buf^aria  Ja%iJberH€tna  Boreau,  flan- 
iaga  arenaria,  Ceii^Uiurea  a^[>erêi ;' --^  le  long  de  ia  levée 
constrâite  pour  protéger  l'île ,  au  milieu  des  Tmnarik  : 
CytMUieAtim  man^liaeum  /  —^  sur  la  côte  d'Ârs  :  Atiifièx 
UUwalû  entièrement  semMairie  à  celui  qui  se  trouve  sur 
nos  côtes ,  et  Airifhm  retea,  SaUola  KaU  et  S-  So4a.  La 
mer  v^mit  de  laissa*  sur  le  rivage  d'énevmes  monceatax 
d'algues;  nous  y  courûmes ,  mais  ces  bydrophytes  ét»ent 
à  moitié  ensevelies  sous  des  cailloux  roulés,  ou  en  grande 
partie  déchirées.  Les  mieux  consen'ées  étaient  ies  GigMr- 
linu  pisliUayi ,  Cistoseira  erieoidesj  et  C.  ébri^nifàlk^j, 
Ploeamium  v^àgme^  Dietyula  dkbotoma  et  sa  variélé  m- 
iricata ,  Ila^nienia  edtdis ,  Fiux^laria  hmbrkcâù  j  Cera- 
mium  equisetifolium j  Lynglaja  crispa,  et  Gelidium  eel*- 
neum*  —  Le  25 ,  dans  les  vïlages  de  la  Rivière  et  de  Vil- 
leneuve :  Malva  nicemsis  ;  —  dans  leurs  champs  :  Ckefm^ 
podium  Scaparm  cultivé  pour  bidai ,  comme  à  Oleron  ;  — 
sur  le  bord  des  marais  salants  :  Statke  Limwdum  avec  une 
infloreseence  très-compacte  et  en  corymbe.,  disposition  cpii 
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noiis  fra|)(Mi  ;  Artemma  marUima  WiUd.  et  A.  gùltka 
Willd ,  AUium  roseum  dont  les  caiem  e&ttiênieâiest  «dm- 
bteiïJL  nuooKséè  en  tas  «meol  la  forme  et  la  groeseur  des 
Iraits  dtt  Slapknka  pimMa  s  SetUcorma  firmticom; —  le 
long  d'im  ntisBeou  :  Saiw  iBkmrm;  -^  sur  les  d«pies  : 
Sêalke  PkMta§ima,  Mediengo  mariwi  et  if.  opkidMi, 
Artemisia  campestris  maritima  (A.  crUbtmfMa  DG.)  ;  — 
à  Acs  et  dans  ses  eaivtpons:  lapidium  latifMum,  Xanikium 
ÊMÊêwrium,  aooibrosîaeée  que  sot»  ations  ausâ  f«mr- 
filée  aux  Pi^ries,  à  VtUeneuve  et  à  la  Rkière;  —  dus 
les  ebaaaps  :  Fûkaria  Mwmi  et  PeèroseUmm  »$§eHÊmi, 

A  l'exibrénoiité  N.-O.  de  Tile  s'élève  le  phare  des  Moines* 
Il  kidiqite  le  gisement  des  res&h  qui  s'éteBdent  à  ph»  de 
deux  lieues  au  br^e  sous  le  ném  de  Êhchen  ffes  BàUm$. 
Cette  tour^  élevée  en  1679  et  haute  de  29  mèlr6s  aa«<les- 
stts  des  grande  niarées  dlé^àînoxe,  marque  en  même 
temps  ta  position  du  Periuis  d'AfUmke  ei  ce^a  du  Perèms 
Mreton.  Autour  de  ce  monument  abonde  le  CMk  man-' 
iMMi*  C'est  au  milieu  des  aombreuses  agglomàratkass  de 
ses  graines,  sur  les  sabl^  quej'ai  rencoi^ré  les  gouBsesaoi- 
res^  disottdes  du  Meikago  nuirginata  Willd.,  Li^d! 
plante  nouvelle  pour  le  Catalogue.  Le  Skstiu  Bodmiii 
De  Girard  fleurissait  àTonriire  des  T&mariœ;  il  existait 
aussi  à  Ars,  près  du  port.  VErigeron  eamideme  et  le  So- 
Udago  graveolem  n'étaient  pas  rares  dans  l'Ile. 

I^e  26 ,  nous  trouvons  à  La  Flotte ,  toujours  sur  les  murs 
de  la  viUe ,  le  Sisymbrium  Colunmœ. 

Le  27 ,  de  retour  sur  le  eootinent ,  nous  dirigeons  nos 
pas  sur  Angoulih.  Voici  la  liste  des  plantes  dé  eeite  jour- 
née. Dans  une  haie,  au  milieu  des  vignes  :  AUhma  mhnu- 
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Mmi;  —  phis  loin^  sar  tes  pefonses  et  sur  tonte  la  cOte  : 
ITdUiim  pyrffiaJciim^  Avena  flaoeseens  ;  —  au  poste  d'An- 
goolin,  pttmii  les  /«itetis  martftfmiM  et  Sant^w  maritimus  : 
CUmn  êemUfûHa  Desv.;  -«-  depuis  le  fort  d'Angouliû 
jusqu'à  la  Fotnte  des  Minimes  :  Cùnvolvulus  lineatm ,  Bu- 
pkfûTum  ariâkttum  Barth.  (B.  odonHles  d'un  grand  nom- 
bre d'avteurs,  non  DC.  Prod.  iv.  pag.  129)  ;  —  à  la  Pointe 
des  Minimes ,  sur  les  ruines  du  couvent  :  Inula  squarrma 
L.  ?  forme  remarquable  à  étudier  de  Taveu  de  M.  Boreau , 
SMice  DoiktriUj  Iris  spuriaf.  Chrysocoma  Linosyris!^ 
Fak«fin  Ritini,  Contohulus  liiieatus  eneore,  BapistrtÉm 
rugoswn^  et  MdUotus  suteaius??  C'est  bien,  il  est  vrai, 
eelle  espèce  que  l'on  indique  à  la  Pointe  des  Minimes; 
maïs  j'avoue  que  dans  les  quinze  échantillons  que  j'en  ai 
mpporlés  sur  celte  indication,  aucun  n'a  pu  conserver  son 
nom  spécifique,  surtout  devant  une  confrontation  avec  un 
échantillon  de  if.  subMus  que  j'ai  reçu  de  rheii>ier  de 
Pise«  C'est,  à  mon  avis,  tout  simplement  le  M.  arvensis; 
et  e^est  aussi  Topiiiion  de  M.  Lloyd  que  je  suis  bien  aise 
d'invoquer,  parce  que  c'est -celle  d'un  observateur  patient 
et  studieux. 


Après  cette  longue  énumération  de  plantes,  jetons  main- 
tenant un  regard  sur  les  autres  branches  de  l'histoire  na- 
turelle qui  se  trouvent  neprésentées  dans  ma  collection  des 
vaoaflfses. 

En  MAjiiuriBass,je  ne  puis  oîter  que  le  Rhinolophe  bifer 
ou  Petft  F€t**à-cbeval  {Bhinolopkiês  bihastatm  Oeoff.).  Je 
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Tai  saisi  dans  la  crypte  située  sous  le  choeur  de  l'église  de 
Surgëres.  Un  escalier  vous  conduit  dans  une  petite  cha- 
pelle souterraine ,  éclairée  seulement  par  une  toute  petite 
fenêtre ,  espèce  de  soupirail  qui  permet  aux  chauvesrsou- 
ris  d'entrer  et  de  sortir.  Ses  murs  sont  peints  à  fresque. 
Un  second  escalier  vous  permet  de  descendre  encore  dans 
un  vestibule  par  lequel  on  glissait  sous  les  dalles  de  la  cha- 
pelle les  châsses  que  l'on  y  déposait.  C'est  là  que  dormaient 
en  paix  les  dépouilles  mortelles  des  seigneurs  de  Surgères , 
des  ducs  de  La  Rochefoucault.  Ce  sanctuaire  n'a  pas  été 
plus  épargné  que  les  caveaux  de  Saint-Denis;  le  plomb,  le 
bois  même,  ont  été  enlevés,  et  les  crânes,  peut*êire  c^hii 
de  la  belle  Hélène  de  Surgères,  tant  vantée  par  Ronsard, 
servent  de  jouet  aux  chauves-souris  et  d'habitation  aux  Sa- 
lamandres! S'il  est  vrai,  comme  on  le  dit  à  Surgères,  que 
l'existence  de  cette  crypte  ait  été  niée  à  Tfviofi  par  quel- 
ques archéologues  de  Saintes,  en  s'appuyant  sur  ce  que 
Tenceinte  du  château  où  se  trouve  1  église  est  entourée  de 
douves ,  je  me  plais  à  leur  fournir  ce  petit  renseignement. 
L'église  de  Surgères  mérite  bien,  du  reste,  l'attention  de 
tous  ceux  qui  s'occupent  d'archéologie ,  et  la  Société  de 
Saintes  l'a  bien  compris  en  faisant  classer  cet  édifice  parmi 
les  monuments  historiques  de  France. 

J*ai  continué  mes  recherches  Ebpétologiques,  et  j'ai  eu 
le  bonheur  de  me  procurer  deux  nouveaux  individus  de 
la  ooMltutre  glauc(^de.  L'un  et  l'autre  sont  moins  âgés 
que  celui  de  Nancras  que  la  Section  des  Sciences  natu- 
relles a  généreusement  fait  lithographier  dans  ma  première 
excurèion.  Tous  deux  ont  été  pris  à  Surgères ,  Fun  dans 
une  carrière ,  à  un  kiioniëtre  de  k  ville  sur  la  route  de 
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Mauzé  ,  l'autre  sous  VMèe  d«s  marronniers ,  ckms  la  vUie 
même.  Je  dois  ceiui«-ci  a  M.  le  vicaire.  C'était  là  une  oc- 
casion de  m'assurer  de  la  bonté  des  caractères  que  j'avais 
donnés  et  de  confirmer  le  peu  de  valeur  de  ceux  que  l'on 
pourrait  tirer  du  nombre  dé  plaques  abdominales  et  sous- 
caudales.  L'individu  que  j'ai  rapporté  cette  année  à  Nantes 
(car  j'en  ai  laissé  un  comme  preuve  et  souvenir  au  cabinet 
de  mes  collègues  de  La  Rochelle)  a  220  plaqifês  abdomî- 
Baies,  108  sous-caudales,  43  centimètres  de  long,  dont 
10  appartiennent  à  la  queue.  Les  taches  Manches,  qui  à  la 
base  de  l'occiput  sont  un  peu  espacées  dans  la  lithogra- 
phie et  dans  le  sujet  qui  a  servi  de  modèle,  sont,  dans 
celui-ci ,  qui  est  plus  jeune ,  presque  réunies  et  forment 
un  fer-à-cheval  blanc.  C'est  que  dans  les  vieux  la  tacbe 
qui  se  trouve  au  milieu  de  Técaille  restant  la  môme  lorsque 
récaille  vient  à  s'accroître,  forme  une  suite  de  points  blancs 
au  lieu  d'offrir ,  comme  dans  les  jeunes ,  l'aspect  d'une 
ligne  non  interrompue. 

Une  autre  addition  importante  à  la  Faune  de  la  Cha- 
rente-Inférieure, c'est  la  rencontre  de  la  Couleuvre  d'JSr- 
eulape  {Coluber  Esculapiij  Sturm  ;  Millet^  Faune  de  Maine- 
et-Loire^  planche  4  !  non  L.  ni  Bonnaterre  Eneycl.  pi.  39! 
encore  moins  Jonston,  Reptil.  Tab.  Y.).  Ce  reptile  n'avait 
pas  encore  été  observé  dans  ce  pays^  il  vient  de  Nancras. 
La  teinte  des  parties  inférieures  a  beaucoup  d'analogie 
avec  celle  de  la  C.  glaucoïde^  mais  s'en  distinguera  tou- 
jours au  premier  coup-d'œil  par  sa  tète  phis  petite 
que  le  cou  et  l'absence  de  toute  espèce  de  taches  sûr  la 
me. 

Je  cite  seulement  pour  mémoire  la  Couleuvre  à  collier 
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(Col  naéfix  L.),  la  C.  vipérime  (Col.  tiferinus,  Lalr. 
G«v.)  et  la  magnifiqae  C*  verie  et  jaune  (CoL  vmdifiaims, 
Lacép.  ;  cauUuvr^  commu^ej  Bonnaterre  Eocycl.  pK  38 , 
6g.il)  que  j*ai  prise  à  Sainte-Gemme,  près  Nancras.  Je 
désirais  conserver  vivante  cette  dernière,  qui  ne  paraît  pas 
avoir  été  trouvée  dans  nos  limites.  Je  l'avais  renfermée 
dans  un  très-fori  cornet  de  papier,  et  j'étais  curieux  de 
savoir  si  elle  chercherait  à  sortir  de  sa  prison,  et  quel 
moyen  elle  emploierait.  Je  nattendis  pas  longtemps. 
Bientôt,  en  ^ffet,  après  avoir  sans  doute  examiné  les 
Gâtés  fiiibles  de  la  place,  je  Tentendis,  je  la  sentis  battre 
en  brèche  les  parois  do  mon  cornet  que  je  tenais  à  la 
main.  Sa  tète  iaisait  l'office  de  bélier;  en  moins  de  cinq 
minutes  mon  papier  était  troué  et  le  reptHe  s'évadait. 
Je  ne  cherchai  plus  à  le  réintégrer  vivant  dans  son  cachot, 
mais  après  lavoir  agacé  pour  voir  s'il  se  lancerait  sur  moi,  je 
lui  ôtat  la  vie,  et  son  corps  n'exhalait  pas  l'odeur  fétide  de  la 
coukuwe  à  collier.  Ce  pays  de  Sainte-Gemme  pai^it  ex- 
trêmem^t  £ertife  en  reptiles  de  ce  genre,  si  nous  en 
jugeons  par  l'exmnen  d'un  chemin  couvert  de  poussièi*e 
dans  lequel,  sur  une  longueur  de  iO  à  12  mètres^  huit 
traces  de  passage  de  serpents  hétérodermes  étaient  im- 
primées» 

A  Fouras,  nous  avons  vu  deux  vipères  communes  (Vi- 
pera  communis  Lacép.)  Comme  je  suis  loin  de  professer 
pour  elles  le  respect  singulier  que  leur  témoignent,  dit-on , 
les  Russes  et  les  peuples  de  la  Siliiérie,  persuadés  qu'ils 
so<»t  que  s'ils  avaient  le  malheur  d'en  tuer  une  ils  éprou- 
veraient la  vengeance  de  toutes  les  autres,  j'ai  cru,  au  con- 
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tnifre,  aj^r  éaas  rimérèt  de  rbomanMé  en  les  extcnninMK 
Tune  et  l'aetre  aveaim  boulette. 

Parmi  les  batraciens  urodèies ;  jai  pris  à  -Swrgkres  le  • 
Trtton  marbré  {Scdamandra  marmorata  Latr.)  se  jouant 
avec  les  ossements  abandonnés  des  dues  de  Laroebefoti- 
caalt. 

Les  seules  Co<m7U.lbs  que  j'ai  vues  sont  :  la  Jùnihméffa- 
gOe^  apportée  par  les  grands  courants  et  jetée  vtvanle  aor 
le  rivage  d'Oleron  ;  elle  était  assez  commune  en  ce  mo- 
ment; le  Troekus  maguSj  babité  par  les  pagure»;  les  dmU 
(Fhokts  daelylus} ,  qui  minent  sourdensênt  lea  côtea  d*0^ 
leron  et  de  La  Rochelle  et  sont  un  objet  de  pèche.  Les 
femmes  vont ,  à  marée  basse,  briser  les  rodies  calcaires 
qui  renferment  ces  coquills^es  et  les  vendent  au  maiché. 
Les  Tnrets  sont  encore  un  autre  genre  d'ennemis  plus  re«- 
doutiMe  ;  ils  pereent  le  bots  des  digues ,  qui  finissent  par 
céder  aux  efforts  de  b  tempête.  Les  Cydastames  éUganU 
pullulent  dans  les  bois  de  Surgères  et  dans  les  jardins* 
UHâliee  chagrinée  abonde  dans  les  fies.  Les  CagomUes  de 
rtle  de  Ré  (c'est  là  le  nom  de  cette  espèce)  sont  renom* 
mées,  et  journellement  servent  à  ta  nourriture  des  habitants. 
L'Hélke  rheéoêlame  n'y  est  guère  plua  rare. 

En  EnTOHOiooffi  j'ai  bien  peu  de  choses  à  indiquer  : 
Geindela  «jffealiea  Latr.,  Carabm  purpuroKem  Déj., 
Lkinvê  iylphtrides  Déj. ,  Ferania  fnadUa  Déj.,  ZObmâ 
gfbim  Déj.,  Harpaluê  $ertm  Déj.,  HiHer  quadrimatu^ 
hUns  Latr.,  Oni&phagm  Sehreiberi^  Apheâms  €onUmimatU9 
Fab. ,  Gideruea  rustka  Fab. ,  BadUus  granuh^m  Aud.-» 
Serv.,  (^nôcephalu»mand(inêlmii  Aud.*-Serv. ,  ^êf^cHama 
mufUinaia  Latr.,  RednwM  penanfatus  Latr.,  Pkriê  At-* 
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kmo  Lalr. ,  P.  Hyak  Lotr« ,  Arg^Mm$  eynam  Fab. , 
Melitœa  linœia  Fab, ,  Bombyx  rmsula  L. ,  Zygma  famta 
Latr.,  Hetperia  e&mma  Lair. 

-  En  &it  de  cveiositës  ii4ti}B£lles  ,  Je  dois  citer  une  fon- 
taine incrustante  que  nous  avons  examinée,  sur  un  coteau, 
à  la  Maçonne.  Dans  la  source  même ,  d*un  mètre  de  pro- 
fondeur ,  aucun  dépôt  de  sédiment  calcaire  ne  paraît  sur 
les  petits  mollusques  ou  morceaux  de  bois  qui  séjouruent. 
au  ficHid  ;  ïm\» ,  à  2  ou  3  mètres  de  là ,  et  cette  propriété 
ne  se  perd  qu'au  bas  dU  coteau,  les  petits  morceaux  de 
boi»,  hélices,  cyclostomes,  carocolies,  etc.,  qui  ont  le 
malheur  de  tomber  dans  ce  ruisseau,  sont  recouverts  d'une 
couche  calcaire  qui  va  jusqu'à  fermer  complètement  la 
bouche  des  hélices. — L'explication  de  ce  phénomène,,  qui 
se  reproduit,  du  reste,  sur  une  bien  plus  grande  échelle,  à 
la  fontaine  de  Sainte- Allyre,  aux  portes  de  Chrmont ,  et. 
peut-être  mieux  encore  à  Saint-Nectaire ,  près  du  Mont- 
d'Or,  est  très^simple.  L'eau,  chargée  d'acide  carbonique, 
traverse  le  sol  calcaire ,  dissout ,  à  l'aide  de  ce  gaz ,  le 
carbonate  neutre  de  chaux ,  et  se  trouve  alors  saturée  de 
bi-carbonate  de  chaux.  Bientôt  la  source  apparaît  à  la  sur- 
face.,  alors  la  pression  atmosphérique  n'est  plas  aussi  con- 
sidérable, l'excès  d'acide  carbonique  déparait,  et  le  car- 
bonate de  chaux  se  dépose  en  devenant  tel  que  primitive- 
ment il  avait  été  dissous.  On  e<H)çoit ,  d'après  cela,  que 
ce  dépôt,  n'agissant  que  sur  la  siirlace,  l'intérieur  ne  soit 
point  incrusté.  Aussi ,  j'ai  toujours  trouvé  laulner  et  l'é-- 
eorce  complètement  putréfiés  à  l'intérieur  dans  les  mor* 
CMUX  qtt«  j*ai  brisés,  A  Sainte^AUyre ,  un  nid  d'oiseau  ou 
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quelque  autre  objet  d'un  petit  volume,  n'exige  qu'une  se- 
maine de  séjour  dans  cet  atelier ,  dont  la  nature  feit  tous 
les  frais.  Personne  n'a  pu  me  dire  combien  la  nature 
mettrait  de  temps  à  opérer ,  à  la  Maçonne ,  la  même  tran- 
sforaiation. 

Je  ne  pais ,  en  terminant ,  me  dispenser  de  dire  deux 
mots  sur  les  deux  cabinets  d'histoire  naturelle  de  La  Ro- 
chelle. Ils  sont  situés  Tun  et  lautre  de  chaque  côté  du 
jardin  botanique.  L'un  appartient  à  la  ville  et  contient , 
comme  le  nôtre ,  des  objets  de  toutes  les  parties  du  globe  ; 
l'antre,  privatif  aux  studieux  membres  de  la  Société  des 
Sciences  naturelies  de  La  Rochelle,  possède  une  petite 
bibliothèque  (1)  et  ne  renferme  que  les  productions  de  la 
nature  récoltées  dans  la  Charente-Inférieure  et  dans  les 
cantons  limitrophes.  Ce  qui  rend  ce  dernier  remarquable  > 
c'est  le  grand  nombre  d*objetè  recueillis  et  la  manière 
admirable  avec  laquelle  sont  préparés  les  animaux.  Ils  mé- 
ritent certainement  à  tous  égards  les  éloges  que  je  me 


(1)  La  néocMÎté  d'a?oir  sout  sa  Bièin  des  lirreB  pour  étudier 
des  objets  oe  s'eaf  pas  fait  seitir  senleiiieiit  à  La  R«clieUe.  M. 
MaudUyt,  conservateur  du  cabinet  de  Peitiers,  m'écrit ,  k  la^ate. 
du  15  de  ce  mois,  quHl  s'occupe  depuis  longtemps  de  réunir  des 
livres  dliistoire  naturelle  dans  le  même  but.  Comment  M.  Pesneau 
n'a-t-il  pas  compris  qa'en  isolant ,  par  son  testament ,  sa  biblio- 
thèque de  ses  collections ,  il  rendait  leur  étude  fort  diflBcile  ?  Et 
cependant  ce  botaniste  savait  parfaitement  apprécier  chez  M. 
Desvanx ,  dans  nos  intéressantes  réunions  du  lundi ,  l'avantage 
de  posséder  sous  sa  main  ces  deux  choses. 

Video  meiiora  proboque 
Détériora  se^uon 
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{daisais  à  donner  au  cabinet  de  PoiUers.  Oa  ne  sait  lequel 
louer  davantage ,  ou  Tardeur  des  luenitoes  de  ia  Société 
à  enrichir  leur  commun  trésor,  ou  la  beauté  et  la  frateheur 
des  préparations  de  H.  Guéri ,  qui  sait  si  bien  se  passer 
d*émail  et  conserver  les  yeux  naturels.  Avec  deux  san- 
blables  éléments  de  bien,  que  ne  peut-on  pas  &ire  !  Aussi, 
il  y  a  à  peine  douze  ans  que  24  travailleurs  ont  fondé  la 
Société ,  et  déjà  leur  vaste  salle  est  pleiqe. 

Naturalistes  de  Nantes ,  à  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille 
jeter  à  votre  face  un  reproche  d'insouciance  pour  notre 
Muséum.  Dans  nos  réunions  de  la  Commission  de  survol- 
lance  de  cet  établissement ,  j*ai  pu  apprécier  votre  dé- 
vouement et  gémir  avec  vous  à  la  vue  d'une  partie  de  nos 
richesses,  surtout  départementales ,  enfouies  dans  les  ar- 
moires. Pourquoi  un  local  plus  spacieux  n'a4-il  pas  per- 
mis jusqu'ici  de  nous  étendre  ?  Bientôt ,  nous  l'espérons, 
nos  vœux  seront  remplis  j  et  chacun  s'empressera  alors  de 
compléter  notre  collection ,  et  nous  n'aurons,  rien  à  envier 
aux  cabinets  d'histoire  naturelle  dont  je  me  suis  plu  à 
vous  entretenir  dans  le  récit  de  ces  deux  excursions.  Les 
CaiUaud ,  les  Armange ,  les  Maugras ,  les  Coiiy ,  les  Mabit , 
les  Goenier  ,  les  Bacqua,  les  Bodichon ,  les  Amouroux , 
les  De  Comulier,  les  Ad.  François,  à  la  gén^sité  desquels 
le  Muséum  doit  déjà  tant ,  viendront  encore  y  déposer  les 
raretés  qu'ils  rencontreront  daas  leurs  voyages* 
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nous  TCLGAmES  DE  QUELQCFS  PLAMTES  DE  l'iLB  D'OLEEON. 

Grand'Mère.  —  Tribulus  terrestris. 

Grand'Mère  de  côte.  —  Saisoia  kali. 

La  Cbenuelle.  —  Elychrysum  Stœchas. 

La  Couillolie.  —  Aristolochia  Clematitis. 

Du  Crève-Poule.  —  Bryonia  dioica  et  Solanum  Dul- 
camara. 

Langue  de  Bœuf.  —  Borrago  officinalis. 

Luisette.  —  Dictyota  dicholoma. 

Painchaud.  —  Eryngium  maritimum.  Évidemment  al- 
téré de  Panicaut. 

Du  Patrassé.  —  Ephedra  distachya. 

De  la  Pécore.  —  Echium. 

De  la  Piau  de  chien.  —  Cuscuta. 

Queue  de  Renard.  —  Fucus  siliquosus. 

Saligaud.  —  Artemisia  niaritima  L.;  (A.  SantonicaLes- 
son,  non  L.) 

Sart  de  marais.  —  A  triplex  rosea. 

Sart  plat.  —  Fucus  serratus. 

Sart  rouge  ou  nid  de  tanche.  —  Plocamium  vulgare. 

Du  Senique  de  côte.  —  Polygonum  maritimum. 

Trantle  de  mer.  —  Medicago  marina. 

De  la  Vrillée  de  côte.  —  Cynanchum  monspeliacum. 

Du  Rhume  ou  Gourbet.  —  Calamagrostis  arenaria. 

28  janvier  1849. 
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BULLBTIN  DBS  SÉANCES. 


Séance  du  2  mat  1S49. 


raÉsnancB  ut  n*  niffotL. 


te  procès-verbal  de  la  dernière  séance  eal  la  el  adopté. 

La  Société  a  reçu  la  description  des  coquiUes  Fossilles 

00  calcaire  Lacustre,  de  RiUy  la  Montagne,  par  M.  de 


Sur  la  demande  de  M.  GaUaad,  une  commission,  compo- 
sée de  MM.  Huette,  Wolski  et  Yandter,  est  chargée  d'exa* 
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miner  un  nouveau  mode  de  transmission ,  destiné  à  rem- 
placer les  engrenages  et  machines  par  le  contact  des 
surfaces  planes. 

H.  Ëv.  Colombel  donne  lecture  d'un  travail  intitulé  : 
Introduction  à  une  Revue  de  la  Législation  révolution- 
naire. 

Puis,  communication  de  M.  Callaud,  sur  le  Temps  et 
ses  divisions. 

Du  Spiritualisme  dans «rirl,  parftL  Talbot. 

Notes  sur  un  voyage  fait  en  Algérie,  dans  Tannée  1847, 
par  M.  Auge  de  Lassus. 

•     •     ;         *   .  ■        -  .  ,  .        .  • 

Séance  du  6  juin  1849. 

PRÉSIDENCE   DE   M.    RENODL. 

Lecture  du  procès-verbal,  qui  est  adopté. 

iM.  Darna^lt  f  membre  côrf (fp^ndaiit  t  eiiypie  à  la  So- 
ciété un  volume  dont  il  est  Fauteur,  et  qui  renferme  princi- 
palement la  traduction  du  Gantkfue  des'  Cantiques. 

M.  Démangeât,  juge,  donne  sa  démission  de  membre 
de  la  Société. 

M.  Lambert  lit  deux  opuscules  contradictoires,  de 
MM.  Habasque  et.  DuccestiVillenouve^  membres  correspon- 
dants, au  sujet  du  lieu  de  naissance  de  Duguesclin. 

Lecture  de  M;  Pradal ,  surfétudede  la  Cryptogamie. 

M.  Foulon  commence  à  communiquer  à  la  Société  son 
travail  sur  Tlmpôt  en  France. 


4        t 
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M.  DE  LAMARTINE, 

•     .  ;  '  *  ■{ 
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M.  £ÙG$]X£  L4IIBERT. 
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Atteiin  trfttall'liiVérarrè,  aùcfan  exsdnen  critique  n*a  eh- 
coi^été  Wù  au'^n'  de  '  nôthe  '  Académie  sur  les  produc- 
tioU^-Sf  \[4(Aie^  et  sîkrariéës  déf  H.  de  Lamartine  :  permettez- 
mdi  doAè  dé  jeter  tut  sei^-  œuVres  premières  uh  coup-  * 
d^^BH'f^ptiteetifcn^ÀnMé,  avant  d'arriver  au  tjvre  charmant 
qi^H  iWmlê  è^  pn^W  sàos'Ie  ûom  de  Rapliàêt. 

tdf^uè'fléifi  pi^itHer  vèltihië'  de  tTéditâtions  P'ôéti'quès^ 
parut  sans  noè^  diftuiëur;  la!  littérature  du  XVni.<  siècle 
d'dè'Ftemilt^e  Sènibuiràif  de  lafagiiëuf  et  d^nnui.  — 
Q««t}u«!r'IIMlitfe$  s'otii^hiàienit  eticëré  à  '  aller  prïêi',  ^ns^ 
MVvMd'H^iN'^tibHbdë^r  It^  ititiÂifé' 
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étaîl  depuis  longtemps  alMente,  et  à  reproduire  Tart  grec 
et  iatin  dans  un  sol  où  il  ne  pouvait  vivre,  pas  plus  (fœ 
ses  statues  de  marbre  ne  pouvaient  se  conserver  dans  notre 
humide  et  brumeuse  atmospiière  ;  et  comme  Timitation  à 
tout  prix  était  la  première  muse  de  leur  école  inerte  et 
sans  originalité ,  ils  imitaient  la  froideur  et  la  nudité  du 
dessin  des  antiens ,  saos  af 0ir  la  pureté  exquise  de  leur 
ligne  et  rintelligence  de  leur  forme.  —  Enfin ,  cet  étemel 
pastiche  de  l'antiquité  païenne  se  décolorait  sans  cesse 
en  S0I  tepioduisant  9  cMuiifeces  gmvures  qui  sortent  les 
dernières  d'une  planche  depuis  longtemps  usée,  comme 
ces  races  destinées  à  périr  et  qui  finissent  par  s'éteindre 
dans  l'impuissance,  pu*  l'obstination  qu'elles  mettent  à 
mêler  leur  sang  depuis  longtemps  appauvri. 

Les  Méditations  et  les  Harmonies  vinrent  nous  tirer  de 
ce  néant  artistique,  et  surtout  nous  surprendre  au  milieu 
du  désanchantement  de  toutes  choses  qui  nous  accablait. 
—  Leur  jeunesse  de  pensée  et  d'émotion ,  revêtue  d'une 
forme  mélodieuse ,  nous  fra|^  comme  les  sons  d'une  mu- 
sique intérieure  qui  vient  à  se  fiiire  JQur,  eqfin ,  comme 
les  mots  d'une  langue  inouïe  jusqu'alors,  mais  que  tous  lies 
cœurs  tendres  ont  bien  vite  reconnus  pour  appai^enir  à 
leur  dialecte  intime.  —  Nous  fûmes  donc  invis  et  tran-*. 
sportés  dans  un  monde  nouveau  dès  les  ptefQiers  chi^its 
de  cette  grande  nmse  de  la  nature  et  de  la  spiritoidilé  qui 
venait  dire  aux  âmes  mélaocoliqttes  et  soufeuites  le  ae- 
cr#t  de  cette  souffrance  et  de  cette  mélancolie. 

Beaucoup  d'esprits  rebeUes  et  esclaves  des  traditiooa 
littéraires  résistèrent  à  b  séduction*  —  Il>ii|brp8  «  af^ 
un  léffi»  doute  cfusé  par^l'étoonemiNit,  a'alMuidoaiièreiil. 
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MX  mile  eiiehantenient$  de  «ette  vrix  qui  descendait  du 
ciel  pour  naos  enseigner  la  tvaee  d^un  elte»iia  depais 
loDglenips  perdtt ,  et  cédèrent  aux  aooonls  de  cette  lyre 
de  foi ,  d'espérance  et  d'amour  qui  venait  élever  et  purin 
fier  i  la  fcMs  nos  terrestres  affeeiions ,  en  teuir  asaurakit  un 
comptément  au-delà  dk  celle  vie. 

Quel  est  TboiiMne  de  ndire  kge  qui,  en  aspraot  lei 
déikals  plir6iois  de  cette  poésie  du  cœur,  n'a  pas  Mt 
im  reteor  sur  loi^mêm*  pour  déplorer  ses  tendances  pas**^ 
sées  et  son  éducation  toute  voitairieane ,  qui  ne  s*esl  pas 
associé,  pour  vaiocfe  la  sceptique  indMKrenee  qui  ren-:- 
vaUtiàtt,  ans  lyriques  extases  d'une  muse  inspMe  pur  la 
solitude  et  la  méditation ,  et  n'a  pas  accepté,  comme  un 
don  da  ciel,  cmme  une  consolation  depuis  longtemps 
attendue  dans  son  âme ,  tous  ces  magnifiques  jets  de 
prière  et  d'amour  que  le  poète  a  répandus  à  flots  dans 
les  suaves  élégies ,  dans  les  dithyrambes  éclatants  où  s^esl 
condensée  sa  pensée,  où  se  sont  formulées  les  meirveilies 
de  son  iosagination. 

Il  suffit  ée  prononcer  les  titres  de  ces  deux  Kvres  : 
MtéUaHom  et  Bfmmwnkn  poétiques  j  pour  rappeler  leur 
succès  qm,  grâce  ao  ciel,  n'e$t  pas  encore  épuisé.  ^ 
Quri  flot  d'éblomasantes  images  dans  le  développement  de 
cette  pensée  et  si  neuve  etsi  jetme!  -*- Quel  ravissement 
doux  et  Goalintt  ne  nous  a-^t-^He  pas  versé  en  nous  giH« 
dant,  comme  un  il  retrouvé  d'Ariane,  à  travers  tout  ce 
qne  la  vfe  a  d'abandons  inattendus,  dé  voluptés  éphé** 
mères  ^  de  plaieivt  passagevs,  de  réelles  douleiars,  d1l|u<» 
siens  évanouies,  et  de  méboKcriifues  tristesses!  *-<*  Gomme 
la poéaie'éelL  ^  Lamattne  a  bien  an  aie  le  sim  4>> 
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pénètre  notre  6bre  ia  ph»  seottUe ,  L'idée  i}tn  réveille  ou 
réc^fFe  an  tœur  le  seotunent  qui  allait  9*oublter  ou  se 
9efiN>idir,  le  flet  poétique  qui  baigne  et'  aéouGÎt  notre 
plue  .glande  ameriuBie! 

'.  QMeiquefota  deajfnélûdi»v  perdaea  dans  un  trop  grand 
espace,  nous  arrivent  afiiîbliBs  comne'ies  sonaà  peine 
pffroeptiSde^  de  la  barpe  é«lîenne;  — dl'autres'feiè,  une 
lIMisse baratonique, ptiis&inte,  éofaite à nosoreiHes oamliie 
un  coQoevC  .tome  de  44«l6sie6  piaiiilea  de  la  teive,  unies 
à  4o«tes  les  iriiiix  des  angas«  -^  Ici ,  un  bri  digne  de 
BjjrrQn  .^laie  eodiisa  la  d0i|ioée  bmrâie.  ^^.là^  me 
ftpmpfttbiqup  élégie  I  un  dmsA  graeiei|x .  eit  liiais  eaobdn* 
lent^iesrbords  4'un  lac  limpide >  ou -font  doufeemeiit  sou« 
p^er  les  écbos  du  golfe  de  Baya.  — «G^est  foùjoiirs  une 
plainte  qui  to>ume  à  ia  •  peière ,  un  passé  éteint  qui  se 
abiMige  en  élan  vers  raveniv,  des  joies  traraj^cs  de  lat-^ 
1»^,  des  trisiMes  aièlées  d^sapeir,.  un  viobè-  etr  vohip- 
tm^oii  Ifdileaa  que  riuage  de  la  onort  viept  souvent  as^ 
sombrir ,  mais  où  parait  toujours  derritee-iemhve  tarriMe 
une.  dllftrté  inyoonante^  une  iumioeuas  immorllilitéi 

C'cirtf  sfirtout.  dens'le^  JUtifmùHim  fdtttfti^t  >  ee  befefti 
livre  4e  psaumes  et  de  prièreby  que  M#  de  Lamartine 
s'fest  élevé  ;à  eettë  pfoilosbphie  spiritiudiile  <  fille  éa 
tîfnent  d'une  nature  aupérieuse ,  qui  à  des 
pmr  toutes  les  -  infertunis,  un  port  pour  tous  les  nau- 
frages, et  un  espoir  poUrtouaeaax  qniti'en  avaient  plw 
ici4|i^,  et  éoQt  An^ifdes  iMerU  et  iSMMmaiurte  aaqt 
la  pldi  coQiflhte  et  la  plus  àdiçoin^  e^  pmaibp. 

..Mais'la  poésie  pint  et  frtqmamant  dite  nles^fts  ftnisqw 
i^jssiaai  dto  itomaie  aaHi  f if lirtmiiil  dout  qite  If .  da  ^a» 
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ferma  k  plua^  d'idées  ingénieuses  dans  iin  Hiètre  JéHte , 
duos  une  fûrme  par  exceUeoee  ;  il  «si  tiùsi  TbMMM  pi«6» 
destiné;  àtum  tmâ  k»  ^arbpe  à  dey^âr  riplwfirète  des  be* 
siMift  dtdee  eaf>éinttieeeiks  fieiipfes s;  car  Idnte» ries  soif ^ 
firaiic^ft  morato  ds^k  méàlé},  itnas  ses  éléments  de  saa«- 
y^ffoéid  et  de  ré^féoéraibn  doivent  passer  par  s^  -toie 
avant  da  trouver  leur  véritable  eiq^ession. 

U»  4ei  LaoMMrtiM,  que  la  diféotiûn  preoiière  de  son  es* 
prit  seB|blaii  seulement  appeler  à  mettre  sahs  cesse 
rhomme  en  rapport  avee  Dieu ,  et  lès  dtspositieas  de 
Tâii^Avec  les  nierveilles  de  la  cvéation  ,  s'est  seitti'^en- 
traîné  tout-à-coup:  vers  Téloquenee  politique ,  péat^trid 
parce  que  la  source  des  sentiments  Jes  plus  profonds  de 
la  nature  et  de  la  &mîUe  venait  de  se  tarir  en  lui ,  à  sen 
relpur  funèbre  des  régions  orientales  qui  venaient  de  fan 
ravir  la  meilleure  part  de  luitraéœe ,  et  l'cspérauoe  de  se 
survivre  autrement  en  ce  monde  que  par  les  suMime» 
élans  de  sa  pensée  ;  -  et  depuis  dia^scjpt  ans  que  ce.  vide 
s*est  .fait  dans  son  emslencâ  domestiquer^  il  n'apas  bessé 
de  le  remplir  par  les.  in&Ugahtes  travaux  de  ^la  vie  pu«- 
blique  qui  lui  devaient  une  seconde  célébrité. 

Du  jour  Où  il  a  abordé  la  tribune,  il  a  donné  dqs^ûiés 
à  1  éloquence ,  cDmn^  il  en  avait  rendu  à  h  poésie,  et , 
quelles  qu'aient  HékA  phases  divetees^  et  en  Apfarewe 
contradictoires  de  sa  vie  parlf^menlaire,  jamais  pltas  niagnh* 
iiqUe  langage  n'a  servi  d'ecLptessàoû  à  des  eentioientis  |dus 
généreux»  '«^  Nous  l'avons  entendu  toujpurs  doiuicr  un  seas 
memlAUibidâesr .positives^  prendre  àietore  |es  qnestînoB h^ 
plus  all^di^s,  four Jeur  ifaréler  un  oàté^génénleui^agrawlil^ 
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k  sfibère  des  idées  paUtâ^ues  ^  {Mwr  les  clever  à  b  ban* 
|e»r  (fane  tbèse  philosopbiqiie  ;  spirituaiiter  1^  bits  qui 
HmaçtteBlde  devenir  Tulgwres;  doomer  les  petites  pas- 
sions d'un  jeor  par  les  élans  de  la  gruideur  momie;  ten- 
ter vainement  plusieurs  feia  d'ouvrir  un  botiaon  plus  vMie 
aus  Inttes  sans  dignité,  *«a  combais  sana  gloire  de  notre 
triste  époipie  de  baine  socide  et  d'aitagonisme  poiiUqne; 
et  illuminer  enfin  les  assenîUées,  qui  s'en  défendaient  en 
vain ,  des  feux  de  cette  obaleureuse  éloquence,  q»  a  8(m 
dottUe  foyer  dans  l'imagination  d*un  grand  poète  et 
dans  Fâme  élevée  d'un  homme  de  bien. 

Avec  cette  prodigieuse  activité  d'esprit  qui  le  caractérise, 
M»  de  Lamartine  a  dû  remonter  des  faits  contemporains 
aux  grandes  crises  de  notre  dévolution ,  et  c'est  à  leur 
élude  de  x^omparaison  et  d'enseignement  politique  qu'est 
dne  THistoire  des  Girondins,  qu'il  a  publiée  en  1847. 
-^  Noos  n'entreprendrons  point  de  vous  roidf e  compte 
de  cette  vaste  eosnpoaition,  qai  méritait  un  travail  ^écial 
et  conq^let,  et  à  laquelle  nous  ne  pouvons  donner  au- 
jourd'hui une  place  qui  i&t  digne  d'elle.  —  Si  l'imagi- 
nation du  poète  a  brisé  le  cadre  consacré  de  l'hisloire , 
proprement  dite ,  si  le  ifoanie ,  le  roman ,  le  poème ,  la 
biegnqihie  se  mêlent  aux  sévères  couleurs  de  Tfaistoire ,  il 
a  jeté  sur  tout  cela  im  éclat  incomparable ,  ta  poésie  de 
son  grand  style ,  la  philosophie  habituelle  de  son  esprit , 
le  génie  de  son  ftme  et  de  sa  pensée. 

MuUe  part  ailleurs  l'art  de  peindre  et  de  raconter  les 
événements  n'a  été  poussé  aussi  loin  ;  et  nous  qui  n'étions 
pas  nés,  neus  pouvons  dire ,  après  avoir  iu  les  Giron- 
dine, avoir  assisse  à 'toutes  les  phaaas diverses  «kiiwyage 
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de  Varenoes,  à  toutes  les  péripéties  da  M  juin  et  du  10 
ftoàt*  --  Ovftnd  les  considérations  politiques  des  Girondins 
aoraienl  perdd  leur  prix ,  ce  serait  encore  un  admiraMe 
Musée  de  taUeaux  hiistoriques.  ^-  Les  écrivains  qui  sont 
venus  avant  lui ,  ne  nous  ont  donné  que  des  toties  inani- 
mées. Il  les  a  rendues  vivantes  par  l'admiraMe  secret  du 
dessin  et  de  la  eouleur  des  Van-Dvck*  des  Rembrand 
et  des  Vdasquez.  —  Vous  voyez  passer  successivement 
devant  vos  yeux ,  avec  toute  la  mobilité  de  leur  physio- 
nomie, riristrion  eile  seetaire,  l'ambitieux  et  le  âmatique , 
le  débauché  et  le  piu^itain ,  le  montagnard  actif  et  le  gi- 
rondin indolent. 

Ce  ne  sont  pas  de  simples  annales  »  à  la  manière  de 
Tadte ,  et  l'on  n'y  trouve  pas  sa  concision  sévère  et  son 
laconisme ,  quelquefois  énigmatique  ;  mais  une  histoire 
biographique  à  la  manière  de  Plutarque.  —  C'est  la  cou- 
lisse éclairée  comme  le  théâtre ,  l'intimité  de  la  vie  privée 
complétant  la  vie  publique  ;  le  flambeau  de  rhistoire 
intime  éclairant  l'histoire  pcditique  des  principaux  per- 
sonnages. 

L'analyse  et  la  synthèse  se  mêlent ,  sans  se  confondre , 
dans  cet  immense  travail ,  un  peu  trop  bâté  peut-ètrs , 
puisqu'il  s'y  est  gKssé  des  erreurs  r^rettaUes  et  des  ana- 
chronismes  ftcbeux,  comme  celui  de  Marie- Antoinette , 
présentée  par  Marie-^Thérèse  à  ses  fidèles  Hcmgrdiâ;  mais 
quuid  M.  de  Lamartine  se  trompe  ^  il  nous  éclaire  encore, 
et  l'erreur  historique  part  toujours  d'unebelleàme  qui  croit, 
par  intention ,  deviner  un  fiiit  qui  sert  l'idée  morale.  Ce 
sont  les  mêmes  iHiirtâMs  généreuses  qui  hii  ont  &it  ap- 
précier les  cheses  et  les  lioauBes  auxquek  naguène  il  s'est 


-  206  — 

trouMé  mêlé  pei!soQneUeiBeiit  ;  jl  e$t  de  récole  d'fiflcHyto 
platôt  q\m  de  l'école  d*£ui:ipide,  voyant  M  ^îgoanl  let 
bQ|i^9^4  nw  p^  tels  qu'ils  spot^  nm»  4ete  ffurils  der 

JjQujijépepdfinaaiant  de  ces  x^ualqiM^ .  e^pem  !<le  &it^  ii^ 
çîles  à  T^fksu:^,  on  lui  a  reproche^  avec  upe  ^nmde  amer* 
lUQif,  u^^orte^de  partialité  pour  upe  pecs<»)ua|Ué  odteuee, 
<f!e%d-dire  la  rébabJJiUUioD  de  Robespierre.  —  Il  me 
seioble  y  lavoir  à  cet  égard  uae  grande  préocciq[>atieQ«  ^^ 
Oo.  a  scindé -sou  travail,  en  séparant  rapfMcûltâon  des 
théor^^  4^. l'apprécîéition  des  faits  «. et  eo  isoliint  ia  YÎe 
privée  de  l'existence  publique  de  ce  personiwge  que  ll« 
de  lianaartipa  a  eu  pour  but  d'e&pliquer ..  plutôt  que  (de 
r^abiliter.  Po^r  me  servir  d'une  e^ipreesion  beureuse  i 
il  s'est  senti  tellement  au-dessus  des  passions  fenatiques  qui 
ont  fait  agir,  cet  honunet  qii'il  n*a  pas  craint  de  se  les  as- 
sûiûier ,  et  d'eiuonifi^r  dP  sapg-froid  d9S  doctrines  prises 
di^  R^ssÊiMi  et  Platon,  ind^ndamment  des  atroces 
OH^y^na  employés  pour  les.  imposer  à  son  époq^i  c'eat^à- 
dire  la  terreur  et  l'échafaud. 

Je  n^  con^^reodrais  pfts  autrement  con^ment  IJumme , 
quj,  ft  apporté  dpins  les  foi(s  ooQt^oaperains  le  plus  de  to^ 
lé«rance d'idées,  de  fiisi^n  et  de  pacâfication  morale,  aiirait 
pu  précanvserJ'bomme  $aiis  cosur  et  sans  entraiUear  ^^  ne 
pouvait  pps  cffrire  qiie  deux  idées,  c^pposéss  fiusseni  vivre 
daijtô  la  naâme  sociîabilité <;  comment  le  pu^lieiste,  .-quia 
poussé  ius^'au  paradoxe  peuth^e  rinviolabBlité  de  la 
vie  buiiiaH^ ,  4«ns  ses  'batlas  études  .sir  k  peine  de 
m9rt ,  anvait  pu  amnis4ier  le  seet^dp^ .  impîtoitaUe  ^ 
nZavait  qu'un  seul  moyen  d#  fonvertiemenlii  la  merl  1 
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Des  eitaijions  étèadvcs  prouveraient,  m  besoin ,  ee  que 
j*«vaDoe;  ceifaBs^ciaiiffirôoi:  «^  «  Itportgit  l-ineiruiiieiit  dtl 
»  supplioe  «Tune  oimb,  et  de  Taotne  là  c^netitaiioii  de  Platoyi 
»  etdeTéiéinàqtte«t-^La  philosophie  de  RobesiHerredeveaeii 
s  m  mèurtrci  m  permaoeoee;  r8btnie.rentfiîmil  :  i&frxhk^ 
B  leçon  à  qui  fait  un  pas  au-delà  de  la  conscience  et  de 
»  hjœtîée.  -^  La  fureur  du  bien  saisissait  Putopnle,  il 
»  s-obslidail  aux  ehîmères  comnvB  aux  Térités;  8^  ebiète 
a  naquit  de  ses  déc^ptidns*  -^  li  erut  qu'il  était  peranis 
»  è  rfaanmie'de  se  fiiiie  bourreau  dé  Dieu«  —  H  se  mit 
«  à  la  plade  tde  INîêtt ,  pour  'Ibiit  eMerminer  autour  de 
a  lui;  al  il  oublia  que  isi  l'homme  se  divinisait  ainsi  lui^ 
a  oMkf^ ,  il  ne  reslemit  à  ia  fin*  sur  le  globe  q6'«b  seul 
»  b^mrae ,  qui  serait  l'assassin  de  tous  les  autres,  a 

NoQ)  la  peinture  énergique  des  moyens  révohitiètinaireÀ 
et  de  remploi  de  la  forée  brutale  qui  ont  couvert  là  Franete 
et  de  sang  et  de  deuil,  du  2  septenhbre  au  9  tbenvidbr, 
provoque  partout',  dans  son  livre,  rborreor  et  la  répvèba^ 
tie«.  «-  Les  butes  4bs  victimes  sont  jugées ,  il  est  vrai,  du 
même  ceup-d'œil  que  ceties  des  bourreaux ,  quant  m%  canu- 
ses «premières'  des  malheurs  de  la  révolution;  msiiS'  st 
lL.de  Lttdiartine  a  des  flétrissures  morales  pofr  le  erime 
au  jour  du  triomphe ,  il  trouve  dans  son  {n»ar  et  daas  son 
indirigenee  habitoeHe  une  sortie  de  réhabilitatiM  à  Theure 
de  ^l'expirailioD*  -*-  Il  n'a  pas  iasité  en  cela  les  hi^torietis  ée 
f éeole  fiilaliste ,  ces  glorificateors  d«  sueeès,  qui  coiMon^ 
oenttMîours  révénement,  le  foît  accompli ,  et^èe  y^allart 
8dott*  appelle  si  ^ûritueUeraent  le^  tAewalievs  de  la  pro* 
videnoa.  • 

Il  y  i^Men  dv  sang  dans  la  peinlttre'dé  eea^deax  lerri"* 
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Mes  années;  nia»  aussi  dans  rbîstoire  «les  Giréndins  it  v  a 
un  cœur ,  jtn  seDlimenl  qui  console ,  une  conscience  qui 
afMiîse,  une  lanne  qui  retrempe  et  soulage;  le  rayon  ce*» 
leste  sait  dorer  même  les  ruines.  «^  Quand  Fange  de  la 
poésie  a  touché  de  pareilles  blessures,  c'est  pour  les  eica* 
friser. 

QuaiMl  on  passe  brusquement  de  cette  terrible  histoire 
au  charmant  livre  de  Raphaël  ^  un  ra|>prochement  involon» 
taire  vous  saisit,  et  Ton  se  rappelle  que  le  grand  poète  du 
moyen-âge,  le  Dante ,  a  été  conduit  i  travers  les  neuf 
ceïrcles  des  damnés  avant  de  monter  aux  splendeurs  mysti- 
ques de  son  paradis;  et,  comme  lui,  M.  de  Lamartine  n'a 
pas  craint  de  traverser  cet  enfer  humain  qu'on  appdle  k 
révolution  française,  avant  dé  se  livrer  à  la  délicieuse  pein- 
ture du  véritable  paradis  de  l'homme  sur  la  terre,  on 
amour  de  vingt  ans  complet  et  partagé. 

Raphaël  parait  tout  d*abord  appartenir  à  la  Cumlle  d'O* 
barman  et  de  René,  ces  deux  types  des  mabdies  de  notre 
ftge ,  le  scepticisme  et  l'orgueil ,  lorsqu'on  le  voit  coname 
eux  quitter  la  vie  sociale  qui  Tétouffe ,  pour  les  aeUtudes  de 
la  nature  qui  le  consolent;  mm  à  la  chaleur  de  ses  pre* 
mières  impressions  on  seat  battre  le,  coeur  plutôt  que 
s'enorgueillir  l'esprit. 

Oberman ,  c'est  le  néant  de  toute  sociabilité ,  la  rêverie 
dans  l'impuiasance ,  l'élévation  morale  sans  avenir  pour 

l'âme.  —  H  refroidit  tout  mi  soufle  de  ses  tristes  théories 

« 

philosophîi|ues ,  comme  son  c«ur  et  ses  sens  au  eoniact  des 
glaciers  au  roUieu  desquels  il  s'est  réfiigié.  — »  Tout  eu  ka 
poétisante  il  matérialise  ses  sensations,  comme  le  §Mé 
cffMtalUse  l'eau  d'un  flmîve  et  l'aiféte  dana  sa  eoluse. 
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René ,  c'est  Torgoeil  solitaire ,  c'est  le  dédain  amer  des 
liOBinies  et  des  choses,  le  génie  sanç  volonté  de  concourir 
à  sauver  rtiHimnîté  des  tristes  phases  où  elle  est  arrivée , 
ékM{ttent  résiané  d'une  époque  tout  entière,  dernier  cri 
d'angoisse  d'un  monde  épuisé.  Aussi  s'enfonce-t-il  dédai- 
gneusement dans  tes  solitudes  américaines  qu'il  croit  sentes 
dignes  de  sa  rêverie  étemelle  et  <ie  sa  sauvage  mélan- 
colie. 

Raphaël,  au  contraire,  c*est l'amour,  c'est  l'expansion, 
l'effloresceiice  de  la  jeunesse  du  coeur  et  de  la  pensée,  le 
besoin  de  sortir  de  soi-même ,  pour  se  compléter  de  l'amour 
d'un  autre  être;  c'est  une  sensibilité  un  peu  fiévreuse  au 
début ,  parce  qu'eHe  manque  d'aliment  ;  mais  qui  ne  de- 
nuinde  qu'à  se  calmer  et  à  s'étendre  de  l'individu  à  l'espèce 
tout  entière. 

Quand  BOUS  le  voyons  arriver  seul  aux  eaux  d'Ait,  en 
Savoie ,  il  semble  fetigué  de  la  vie ,  sans  avoir  encore 
vécu.  —  Il  porte  comme  un  fcrdeau  une  inactivité 
nortelte  à  as  nature,  ime  exubérance  de  jeunesse  qui  ne 
sait  ou  s'éoouler ,  une  surabondance  de  forces  qui  ne  sait 
oà  r^iconter  un  obfet  qui  les  absorbe,  et  le  vide  pro- 
fond d'un  cœur  qui  nepeul  rien  trouver  pour  le  remplir, 
et  c'est  par  ce  cMé  seulement  qu'il  ressemble  à  René.  — 
Pourtant  il  a  aimé  déjà,  mais  de  ces  amours  légers  et 
frivoles  de  k  jeunesse ,  sans  racine  comme  sans  avenir ,  et 
dans  cette  ioexpéri^ce  première  de  l'homme,  il  a  livré 
son  cœur  à  toutes  tes  impressions,  connme  sa  voile  à  tous 
tes  vQQla qui  passent,  comme  l'écàiir  de  ses  yeux  à  (eus  les 
rayons  qui  tienoent  les  éblouir.  —  «  Aussi  a-t-il  à  déplo- 
a  rer^  dans  te  passé  de  sea  oimfid^ocep,  foules  tes  légèretés 
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D  de  la  vie  du  iii<Mid0,v6t  toute  une  jeunesse  orageuse  de 
»  passions  dépensées  au  hasard ,  qui  ne  laissent  qu'humi-* 
»  liation  et  regrets,  et  qu'il  n<rtera^  un  jour,  dlt>il,  avec 
»  autant  de  grâce  que  d  esprit  t  comme  on  marque  d!ime 
»  croix  la  place  du  chemin  -où  un  voyageur  est  tombé , 
»  pour  avertir  ceux  qui  passeront  a{»rè6  lui.  » 

Néanmoins  lorsque,  dès  les , premières  pa^s  du  livre, 
nous  le  voyons  arriver  aux  bonis  de  ce  charmant  et  déli* 
cieux  lac  du  Bourget,  triste,  découragé,  affaissé  siir-ltii- 
même,  nous  sentons,  à  sa  manière  de  disposer  et 
d'éclajrer  le  paysage  alpestre  qu'il  s'est  choisi)  d%ttiédir 
l'atmosphère  et  de  colorer  un  spiendide  liorizon ,  qu'il  ne 
va  pas  seulement  trouver  là^  un  sujet  d'enthousiasme  pour 
son  imagination  de  poète,  mais  un  élément  damour  pour 
son  cœur.  —  Puis  la  scène  est  si  bien  disposée,  qu'à  l'ap- 
parition  d'une  femme  augéUque  et  souffrante,  dont  nous 
ne  connaissons  encore  que  les  traits  enchanteurs  et  la 
gijftçe  mélancolique ,  nous  sentons  venir  l'amour  immense, 
en  miftme  temps  que  la  beatôé  infime,  parce  que  seub  ibt 
peuvent  remplir  dignement  cette  magniliqiie  nature  que 
Raphaël  vient  de  dérouler  à  nos  yeux.  —  Ausn,  dès  leur 
première  rencontre  au  bord  du  lac,  nous  acceptons  comme 
une  chose  attendue,  l'eNplpsbn  d  une  passion  mutuelle  et 
spontanée,  qvii,- comme  i'awMHir  si  vrai. et  si  italien  de; 
Roméo  et  Juliette,  éclate  au  premier  motet  jâililii  du  pre* 
mier  regard. 

Pourtant,  lorsque  Julie  vient] de  s'engager  aioBi-,  elle 
n'est  phis  libre  d^uia  plusieurs  années^;  ^iki  etid  Tépouse 
d'un,  sage  de  c^  •  monde ,  d'un  pi!inoe  de  hii  scîencjs ,  é'um . 
viaîÛaid  oettgéMoe  qui,  pour  slk^  ^MïJ^jaàm^  4ame 
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palMirlé^  dans  Faoeeptiôn  absolue  de  ce  mot,  mais  eUe 
doil: rester'  pura  et  chaste,  parce  que  sa  nature  est  s(if)é« 
rieureà-sa stiiiation  iio»v«lle. 

Julie  vient  de  donner  et  de  recevoir  la  passion  qui  &it 
vivre^  ^  pourtant  elle  doit  mo^urir  jeune  ;  car  elle  porte  au 
eoeur  Tun  de  cas  gemies  de  mort  dont  les  développements 
trop  rapide»  se  font  sentir  déjà  sur  ses  traits,  sans  nui^e  en- 
core à  leur  beauté. —  Pauvre  fîHe  des  tropiques ,  sœurdln- 
dianapiu"  la  richesse  un  peu  maladive  de  son  organisation, 
et  surtout  de  Virginie  par  Fangélique' pureté  de  ses  senti«- 
nienta,  elle  s  est  étiolée  sans  s'épanouir  à  h  vie,  dans  les 
bi^iitnes  de  Paris,  comme  soi)  cœur  s'est  ulcéré  par  son 
énergie  nr^me^  et  elle  ^st  venue  pow  la  dernière  fois  cher- 
cher en  .Savoie  un  automne  plus  tiède  et  respirer  plus  li- 
brement dans  Tair  pur  des  montagnes. 

Voilà,  donc  tout  l'avenir  terrestre  que  cette  situation  pro^ 
met  à  Uapbaêl  et  à  Julie.  —  A  peine  quelques  semaines 
d'amour,  d'expansion,  de  fusi<)n  de  deux  âmes  grandes 
et  belles^. au  sein  d'une  nature  splendidement  variée  et 
admirablement  choisie  pour  être  associée  à  toutes  leurgf 
sensations;  — .puis  une  réunion  incomplète  de  quelques 
iTMMSr.à  Paris,  au  miHeu  des.  entraves  du  monde  et  àe& 
exigences  sociales.  —  Enfin ,  un  dernier  rendez*vous  aux 
bords  du  lac  où  nous  voyons  arriver  en  même  temps' 
Kaphaël  et  un  messager  demort,  qui  lui  apporte  1^  adieux* 
suprémiBB  de  Julie. 

Telle  est  toute  la  donnée  du  livre  de  M.  de  Lamartitie,' 
dont •  une  analyse ,  si  détaillée  quelle  fût,  ne  pourrait* 
donner  qu'une  idée  imparfaite  !  -^  îtn'yalàr  ni  a^ncemènt' 
desoèMSi  ni  complieation  dmihdtiqtte;  c^est;  an  coilttafrej 


j. 
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la  réaction  du  roman  psycbok^ique  et  moral  contre  le  drame 
vulgaire  des  faits  et  des  événements,  et  surtout  eqBtre 
les  passions  matérielles  et  les  amours  coupables  qui  ont 
souillé  >  en  l'abaissant,  notre  littérature  contemporaine. 

Tout  le  mouvement  et  1  intérêt  sont  dans  l'admirable 
enchaînement  des  sentiments  et  des  idées,  et  c  est  avec  un 
cbàrme  infmi  qu'on  suit  le  développement  de  ce  drame 
intime ,  sans  nœuds  et  sans  péripéties,  où  les  émotions  du 
cœur,  les  lyriques  extases  de  Timagination  et  de  mysti- 
ques adorations  pour  tout  ce  qui  est  grand  et  beau ,  for- 
ment le  seul  lien  entre  deux  êtres  que  les  lois  du  monde 
séparent  un  instant,  mais  que  la  perfection  idéale  de  km 
nature  doit  réunir  dans  1  éternité. 

Maigre  tout  le  péril  de  cette  situation ,  dont  l'exposition 
et  l'exemple  sont  un  danger  peut-étçe  à  une  époque  aussi 
égoïste  et  personnelle  que  la  nôtre ,  nous  ne  sommes  pas 
un  instant  alarmé  de  ce  contact  de  toutes  les  heures  et  de 
tous  les  instants,  sous  le  plus  beau  ciel,  et  dans  la  plus 
splendide  nature,  parce  que  le  génie,  chez  Raphaël,  est 
relevé  encore  par  la  délicatesse  la  plus  exquise  des  senti- 
ments, et  que  toutes  les  perfections  de  la  femme  sont 
réunies  dans  Julie,  c'est-à-dire  la  beauté  morale  au  même 
degré  que  la  beauté  physique  :  aussi  nous  assistons  avec 
ravissement,  mais  sans  trouble  des  sens,  à  ce  mariage  in- 
tellectuel ,  à  cette  union  platonicienne  de  deux  âmes  qui 
s'élèvent  et  s'épurent  l'une  par  Tautre ,  découvrant  ainsi 
en  elles-mêmes  des  abîmes  de  tendresse,  que  dans  l^ur 
isolement  elles  n'eussent  jamais  soupçonnés ,  des  élans 
v^rs  l'iaconnu  de  l'autre  vie  dont  elles  n'avaient  pas  reà* 
senti  le  besoin,  et  des  profondeurs  divines  de  sentiments 
aide  passion. 
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L'Hué  àeè  éôiailrtriafhoito  iës  pM  heaf  ëosés  de  Itie(ytiÉSf  ^ 
c'est  une  revues  ïvihil  de  iH  f|ilitter  pour  ttoujoilrs,  ééA 
hem  oà  se  sont  produites  toutes  les  révériez  sans  fin  de 
cette  solilnde  è  deax  et  ces  aspirations  continuelles  vers 
tiiie  sèilie  et  t^divisiMé  eidstetice;  ce  sont  les  adiètrs  adres- 
sés A  tôilMiés  anses  du  lac,  iaui  ^eiàdoyàtites  vdlées,  aux 
grotnss  ttiystérieiises  des  montagnes,  aux  neiges  tmmactilééft 
Gomiive  aux  cascadkes  écumbntes  ;  adiieux  t^ni  donnent  la  cé^ 
lèbrité  à  chaque  Chose ,  podr  payer  une  félicité  ide  qùei-- 
qiies  jo«rrs,  et  qui  laisse ,  comme  Rouleau  soi  rôchei^  dé 
la  IMflerare ,  cotiMne  Pétrampie  à  la  fontaine  de  Vancluse  ; 
l'étemelle  empreinte  de  l'amour  et  de  la  poésie. 

J%1  pairlé  de  la  perfection  du  darttetère  dé  Infie  ;  je  me 
ipchnpe;  il  existe  une  petite  tache  sur  cette  perle  des  tro^ 
pifués,  et  un  élément  sympathique  matique  sur  un  seul 
point  entre  ^e  etRëpbaei  :  Julie  e^  incrédule  et  panthéiste, 
elle  tfe  tlr^^it  qu'à  là  raison  pure  pour  toute  àuforité ,  â  fé-^ 
teriiité  de  la  nAtui>e  pour  toute  providenre  ;  et  90ti  jèntMe 
esprit  a  été  enchafié  à  ce^  tristes  doctrines  par  leshoMitiei 
de  scfentè  qui  ont  dïri^  son  éducation ,  et  dont  M.-  âé 
Laméithte  a  dit,  Ofvec  mitant  de  poésie  que  de  profondeur  : 
«  Esprits  sUbKmes ,  mais  rétifs ,  qui  montent  menr eflléii- 
D^  'seineMt  éd  degrés  en  degrés  l'escaK^  de  la  science ,  sàtis 
B  foUMir  Jamais  frâuéhir le  dernier qtii  mène  â  hiefg^..'t^ 
Hais  i^e  D^est  é^ridemmewt  ttl  qu'un  artifice  du  Ihrë ,  le  teM 
pe«it-^re ,  HMJè  ne  puis  concilier  cette  incrédutUé  Bé  l'ës^- 
prit  avec  la  parCûte  religiosité  du  cœur  de  JuHé,'  et  tet  dr- 
4{fieèrhë«eHqë^à  amener  vMéc  plus  dé  putssànèe,  Pei^ 
fifitiëâ' des  sentiment^  chlretiehs,rèléVatiofa  à  INètl  pat 
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r(m(nur»  et  ce  cri  sub^in^e  et  dernier  de  Tâme  qui  veut  vivre, 
({\19nd  elle  sent  la  yie  du  corps  ^-écbapper. 

Df^  critiques  de  Técole  s^nsiialiste  on|^  attaqué  cette 
création  de  Julie  en  disant  que  c'était  !une  çbîoière ,  un 
rêve  «  une  ombre  vaine  qui  n'avait  vj^  en  eUe  de  k  nature 
liumaine,  parcequei  apiès  s'être  élevée^tous  les  paroxianes 
de  1^  passion ,  elle  met  toutes  ses  (acuités  à  s'abstraire  au 
sein  d^  raii\our  platonique;  mais  c'est  là  condamner  d'un 
seul  coiq)  la  Béatrix  du  Dante ,  la  I^aui^e  de  Pétrarque ,  la 
Paulin^  de  Polyeuçte ,  et  sacrifier  ces  idéalités  charmantes 
de  la  femme  à  la  réalité  amère  d'Ftllénore  et  de  Manon-- 
Lescaut. 

Sans  doute ,  elle  n  a  pas  les  cris  déchirants^  tes,  haines 
vigoureuses  des  héroïnes  de  Georges  Sand ,  les  superbes 
dédains,  les  éloquents  sophismes  de  Lélia.  —  Elle  acoeplie 
les  Ipis  sociales  et  les  destinées  un  peu  sacrifiées  de  la 
femme ,  parce  qu'elle  sent  en  elle  une  force  supérieure 
P9ur  porter  le  fardeau  de  leurs  exigences  ;  et  parce  que , 
des  deioDc  natures  qui  sont  en  die ,  elle  préfère  sauver  celle 
.qui  f^t  éternelle  f  en  sacrifiant  pour  quelques  jours  celle 
qui  est.périssable  ;  elle  vjivra  donc ,  et  prendra  place  parmi 
les  anges  de  cette  échelle  de  Jacob,  des  grands  poètes  et  des 

« 

grands  artistes,  à  côté  de  Virginie,  de  Béatrix  et  de  ces 
yierge^que  Cimabuê  et  Raphaël  ont  rêvées  à  travers  l'azur  du 
ciel  de  leur  Italie ,  et  devant  lesquelles  tous  ceux  qui  ai- 
ment ,1e  beau  idéal  ont  senti  s'élever  leur  âme  et  i^'incliner 
leurs  genou^. 

Par  une  autre  objection  qui  jure  avec,  la  première  ^  oh 
reprocha  à  Raphaël  d'être  une  individuali^;  maisoncoa- 
viendra  fnu^  moins  que  c'est  là  une  condition  qui  doit  rendre 


fi^te  cféaiiQnpltt^yivlN^tje,  pto  ae^K^;  païf  nous, trou- 
vons réunis  dans  la  n^nie  p^rsonnidité  l'une  4es  piMs  rj- 
cbes  organisatiojQs  d'hoipiÀe ,  unie  aux  plus  hautes  fietciiliës 
poétiqu^^de  rinM^^inàtion;  et  quand  çel  homme  n'^  <}ue 
Vf  ngt.  aps  em^re,  iL  attend  que  je  jour  soit  vpnu  de^  r^papdre 
ces  bcullés  sur  les  choses  de  son  époquf^^  e^  \^  j^onçentre 
en  une  seule  •  celle  d'aimer.  —  C^luiqui ,  dans  sa  carrière 
4'bomme  politique ,  devait  élever  tous  les  sentiments ,  ne 
pouvait  manquer  I  dans  sa  carrière  d'arti$te,  d'idéaliser  le 
plus,  enivrant  de  tous,  ^ç'^t-à-dire  l'amour* 

Comme  dans  les  autn^  puirrages  de  ;M.  de  Lamartine , 
oa  tro^ye.  à. toutes  les  pages  de  ^açhae|  ^de  souda^nf|s  et 
naïves  inspirations,  de  larges  perspectives  sur  la  nature 
extérieure  et  sur  l'avenir  de  l'âme,  et  toujours  une  pensée 
amie  qui  caresse  le  cœur ,  un  reflet  d'innocence ,  un  parfum 
de  vertu,  un  voile  de  chasteté  qui  émeuvent,  et  un  en- 
semble qui  laisse  à  Tàme  une  rêverie  consobitrice ,  à  Ti- 
magination  une  suave  et  firatche  image,  à  l'oreille  une 
pénétrante  harmonie,  à  tous  les  sens  un  enchantement 
infini. 

On  ne  dira  point  de  lui  que ,  ne  pouvant  pas  foire  sa 
statue  belle ,  il  l'a  faite  riche  —  car  il  l'a  créée  à  la  fois 
belle  et  riche ,  un  peu  trop  constamment  belle  peut-être , 
un  peu  uniformément  riche,  au  point  que  Tattention  se 
concentre  plutôt  sur  le  vêtement  que  sur  le  galbe ,  sur  la 
forme  plutôt  que  sur  l'idée.  —  Le  défiiut  de  cette  manière 
si  large,  c'est  sa  perfection  même,  car  la  splendeur  con- 
tinue de  la  forme  et  de  l'expression  produit  une  eqièce  de 
husitude  et  d'éblouissement  intellectuel  qui  nuit  à  l'émo- 
tion ;  —  que  dirai-je  du  style  qui  n'ait  été  répété  cent  fois 


de  H.  de  Làin&ttine,  c'est  toujours  cette  dbôndance  ,  cette 

'  'proiïigaliié  iné{iuisable  qui  en  ont  ïait  lé  premier  de  nos 

écrivains  ;  {)àr  la  richesse  rhytiimique,  Tamplëur  flottante 

de  ta  période ,  la  spontanéité  du  tour ,  une  parfaite  aisance 

à  tottt^dire,  et  an  style  éterrtëUeiuént  jeutie  et  fhiis,  qui 

'  lé  rendent  maître  dans  la  prose ,  comme  if  Tétait  déjà 

de  la  poésie.  -^  SHl  est  ispiritualiste  paf  le  fond  des  idées, 

il  est  avant  tout  (x)Iorlste  dans  la  forme  ;  )a  pensée  chez  lui 

n*est  jamais  complète ,  si  elle  n*est  înisé  en  luniière  par 

l'assimilation  d*un  objet  extérieur;  et  rimage  arrive  atdrs 

'  pùûT  couronner  de  soi)  diadème  Vidée  souveraiiie  et  ta  sa- 

^  crer  reine  pour  les  siècîesi  HhiâÈNE  LAMBERT. 
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puis  sa  naissance  jusqu'au  moment  de  sa  mort.  La  ville  de 
Nantes  n'est  pas  restée  en  arrière  de  ce  généreux  élan  :  la 
Société  Maternelle  y  prodigue  ses  soins  à  la  jeune  mère,  et 
lui  donne  un  trousseau  pour  son  nouveau  né.  Cet  enCiint 
entre  bientôt  à  la  Crèche,  où  il  reste  jusqu'à  deux  ans ,  âge 
auquel  la  Salle  d* Asile  le  reçoit.  A  six  ans ,  alors  qu'il  peut 
commencer  à  apprendre,  il  est  placé  dans  une  École  pri- 
maii^;^uis*hi^' jcKme  flUeest  mise  en 'appteiltisség&,  avec 
l'assistance  de  dames  dévouées,  et  le  jeune  garçon  achève 
son  instruction  à  la  Société  lodmtrielle ,  en  même  temps 
qu'il  apprend  un  état.  Le  Bureau  de  Bienfaisance,  la  So* 
ciété  de  Sajai-yinc^  t«da-Paule ,  l'^iniois^^tioades  Hôpi- 
taux  secourent  les  plus  indigents  dans  leurs  besoins,  dans 
leurs  maladies.  Enfin,  ceux  (;^ui  n'ont  pas  été  assez  pré- 
voyants pour  profiter  des  bienf&its  de  la  Caisse  d'Épargne , 
trouvent  des  maisons  de  refuge ,  lorsque  l'âge  et  les  infir- 
mités  les  accablent,  ei  les  mettent  dans  rimpossibilité  de 
pourvoir  à  leur  subsistance. 

Les  hommes  de  psirtis  et  de  théories  ont  souvent  pris, 
poui;  .cl^ipp  de.  bataille,,  Je  problème,  de  l'organisation  du 
tnrtmi^'dellasiiitiace;  ib  ont  écrit  d^, nombreux  volu- 
mes «ins'éclaî^rbéàucoép  teiujet  quiit  avaient  pris  pour 
thèse;  et  ,'lorqu'il  a  fiillu  fondiét  ilne  Institution  utile,  la 
nécessité ,  tranchant  brutalement  la  question ,  a  rarement 
pris  conseil  de  leurs  brillantes  utopies.  Toutefois,  si  ces 
hommes  ont  été  rarement  utiles ,  souvent  ils  ont  été  dange- 
reux, en  donnant  à  ceux  qui  souffrent  des  Illusions  Réali- 
sables,  eii  leur  répétant  sané  cesse  qu'ils  ont  droit  à  l'as* 
sistahcë  dé  '  IIÈtat ,  que  les  gens  aisés  doîvenf  venir  à  leur 
secours.  Préceptes  Ipemideux,  qui  les  font  compter  sur  les 


autres  et  nullmient  %vtè  eux^^méroes  ;  tandis  qu*il&  deiniiienjt 
diercher  des  j^irantiea  dlndépefidaBi^e  et  de  bien-être-, 
comme  les  y  iiî^ite  M  «  de  Géniada  ^  danslas  îaètittttieiMqiiî, 
de  même  que  les  CaissésdlÉpai^nes  et*les 'SQciétqs  d'as^ 
sisisoee  mutéelk ,  sont  de  nature  à  ' faire  -  flèuf  ir  k  -  ptéh 
voyance  et  *  le  resjpect  de  soi-même.  Nm-sectlement  il  est 
pcéjodieiable  aux  indigents  eaX'^mêmes,  de  les  faire -tFO|> 
c<HDpter  suv  aatrui  ;  naais,  disons- le  bien  bani,  c-esèinne 
criante  injixstice  d'établir  oemme  un  droit  kip  seconds  4e 
ceux  qui  possèdent.  J/indigëncev  qui  provient  presque  ton^ 
joufs-  du  désordre  dans  le»  mœor^  «t  les  relations  privées , 
ne  peut  avoir  aucune  prétention  fondée,  pour' frapper  up 
impôt  sur  les  épargnes  de  celui  qui  a  en  ass^  d'ébergie 
pour  sacrifier  les  leottvoiitiaBs  du  moment  Au  '  btënhélre  de 
l'avenir.  «        •    .      i 

Il  n'en  est  pas  moins  vfai  que  la  ^^rité  est  un  impériew 
devoir  pour  les' hommes  qiû  ont  au-delà  dunécesaîiie;  ils 
doiveni  compatir  aux  besoins  de  leui^lrèrest  quellelque  sdit 
la  caoi^  de  leurs  souA*«ices:  la  religioflt  ne  le  leur  prescrit- 
elle  pas?  Non-seulement  ils  doivent  les  aider  dans  leurs 
misèra^^mabil^oint  encore  à  leuè»  damier  une  înstrubtion 
suflisante  pour  qu'ils  puissent'agiravec.disoeriieineiiît;'leiàr 
devoir  est  de  surveiller  le^déviefeppement  physique  de  cas 
êtres  que  les  statistiques  des  conseils  de  révision  noué  mon- 
trent dans  un  élnt  si  déploi^ke,  que  trente  à.  quarante 
pour  cent  d'entre  aux,  sotft  jugés  incapables  d'edtner  dans 
l'armé^  Ils  ont,  de  phis,  à  léurinçukpien  des  principes 
morapx,  basés  sur  btfoi  «digiausa ,  car  os  soal  Uen.plÉs 
c^  principes  qiri  piniquent  tuix  tcavàilleute,  que  rinUrub- 
tion  propi^eniant  dilew  M'en  aveds-^npils  'paa  unf  triste 


{Mreuve  dans  ^es  fevoépé^,  oootiaiiettaQeDi  en  lulte  ewtne 
Tovdre  fiécûfl,  et  qui»fiioif  k;  |>lupiirt9a||>ariienD6til  «ix 
|irpfai6i(Mi&  d08  Aitts  i«l  inétkn  eiî^eail  le  plus  de  capifûlé. 
G*^  4ue,  peur  ées  beflwes,  tlnslpuotiioii  sans  la  imoale, 
éaà  (devenue  l'arbre  de  la  seieDce^  du  mal ,  Ula4»  qu'elle  pou- 
vait éiee  Tarfare  4e  la  asience  du  bien»  On:  le*r  a  enlevé  k 
|bt  ohoâlienne^  ils  ont  oheiohé  «ne  autre  huEà  tous  eefs 
'syatèmës  cpifoÉ  leur  firécbe,  s*ib  ne  les  eoiBpveniiwt  pas, 
ils  lea  aeeepÉent  du  moins,  oommé  uâe  religion  qui  leur 
pmnel  une  vie  plo^  supportable;  et  pour  leurs  aofcès  ik 
.se  sadrjfknt,  comme  k  AmmcdI  iews  pèms,  pour  k  pro» 
pegac^tt  de  oq  ckristknismef  qui  renferme  «liant  de  ger- 
i^isa  d'ordre  et  de  oiviU^iioUf  qiie  kura  prin6i)>es  aookEtts- 
les  aeni  ftconds  en  imines  et  en  molbeurs. 

Pour  obtenir  quelques-unes  des  nombreuses  améliora*- 
eîonfi  que  véolame  Féfai  aelqel  de  k  saciété  «  des  hommes 
biçniliinnie  oiit  voulu  s'eccuper  de  VmbxA  du  pauvre , 
dès  II)  bél^eeau,  et  ont  orée  ka  Crèche»  et i^  Selks  d'A- 
aik,  institutions  deol  nous  allona  nous  eeeupei*  spéj^le^ 
usent  dans  ce  travail. 

En  kkant.  ThisCaiee  de»  élablbsemeuls  publke  qui ,  dans 
•k  vîHe  de  Nantes^  eost  cfmsacréfi  à  k  pipemîèie  enfimoe; 
en  obserivàni  ks  bits  ffâ  ks  coiieernei^,  nous  oonstate- 
rona  ks  abus  et  nous  jottioitenins  i^  mesures  quif  sut<- 
iVeai  nfim ,  auraient  pour  efiet  d'étendie  leur  iniueaoe. 

Ce  fot  au  eomotèncèment  de  rfianée  1838  ,  que  l'ad- 
aqiniatrftkHl  muificipale'  de  Nantsf  a'adjoignh  qoekiues 
taynmeÉ  de  bien ,  pour^^orginker  une  assoeiaiiop  qui  pàt 
dolér  k  ville  de  fiâUes  d'Aeik,  «qr  k  pki^  de;  oeiaoi  ^foe 
i^êris  possédait  di|à.  La  commtssien  déoide  qqe  qss  été- 
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flGMillipliéft  «Mîviyit  f iK^Kirlmiïo  des  sotMQripjtàoQs  ; .  0I 
qa'aussîtôt  qu'elles  atteimdiwjîeM:!»  ^irnoe  éelBOW  nulle 
frfmo»,  ^  ^wiitÀi 90mt»,  #(dafiée  fotméa,  pout  toul  le 
Umf^  pmAïQt  WqiHd  ^  fe«oiins6si  péi^inipeapûoilraMDt 
foMte  ;  f«'alo».  «tte  ^  coMlitu^mit  pour  iMader*  da  suite 
UAe  iwitta,  énne  le  quarii^r  ^  la  viUe  ob  le  he&^îÈx  s'en 
j^t  le  plw»  mkXit.  EUe  isésolul  4gi4eiaeDl  ^e  les  9oa«r 
s^rq^eurs  «erai^iU  tim^wiim^  afiii  (te  f  olaniei!,  à  la  oia^- 
J4Niité  r«liitiva.ik^  lo^iiiiMmimsijfOits^  ua Conûlé dlienuiies 
^  un  Comité  4^  daolesi  Us  teisaa^ent  à  ces  deui  Conûléa^ 
composés  l'un  ^  l'autre  de: aott^oripleiir^,  la  %ulté  de  se 
choisîr  des  ad^oints^^  de  se  réf>artîff  ka  laneliow't  el  de 
régler  lè  service. 

La  première  réunion  des  souscripteurs  eut  lieu  fe  2S 
mars  19^8  >  sous  Ift  présidfiut^e  db  X.  le  Maife»  Le  Conseil 
d'iidn)i«isimtk>o  y  fut  aibsi  cotnpofté  :  MM.  Brs^binciau  de 
Bougon ,  président  ;  Ahi^u  ^  vii^e^pvésident  ;  DecbaÂtte , 
trésorier  ;  CkéjçuîUauiiiev  secrétaire ,  et  de  Contaok»  Le 
Comité  des  daines  ^  dbnt  k  nombre  des  membres  fut  porté 
à  tingt  et  un,  tïb  fui  consti^  qiue  le  13  'mars  tSSi*  Il 
forma  aanai  sûB  Juineau  :  M.^'*  Dobne;  présîdeale  ylHidp»- 
dray-Boungaolt^  vifaetproatABale  ;  veuve  ^teniottli»^  sedrét- 
taive ,  et  de  la  Moricièref  seûrétaîre>adiûint«  Mais,  dès  tan- 
née suivante  ^  M."^^>  Queoudray'-Boui^l^ftuk  fut  ehafgée  dp 
la  pnési^oe,  CénetiaB  cftt'eHe  a  I^an  voulu  cbnsecureBr 
jusqu'à  ce  moment ,  ai  dans  }acpKUs  elle  vend  chaque  jour 
les^  pk»  geauds  servie^  à  tonte,  cette  jeune  fiunille  des 
asiles, qu^eUè semble évoir  adaf^tée ^  tant élte  lulpsedigée 
de  soins  et  |uî  léBi]ê8^^'d'inÉârèt.  Les  jdaoïssdlu:  Bureau 
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de  BienfiûstBce  sont  de  droit ,  fikfjointès  à  ce  dèmier  Co- 
mitéflorsqu'une  Salle  d'Asile  est  établie  dans  le  quartier  o& 
elles  exercent  leur  digne  mission. 

Le  29  août  1833,  M.  Itobineau  de  Bougon  donna  lec- 
ture d'un  projet  de  règlement  qui ,  iidinia  à  runanimité, 
déterminait  ainsi  Ie$  attributions  des  deux  Conûtés  : 

«r  Art.  i  ^^  Le  Comité  des  bémmes  est  spédaloiient 
chargé  de  tout  le  matériel  et  de  la  comptabilité,  dès  rela- 
tions à  entretenir  par  écrit  avec  les  établissements  de  même 
nature  des  autres  villes ,  pour  ^rtvisr  à  h  frius  grande  «mé^ 
lioration  de  l'institution ,  et  retirer  des  Siâles  d'Asile  tout 
k  bien  qv'elles  peurent  produire  eu  faveur  de  la  elasse 
ihdigente ,  en  facilitant  so^  éducation  et  lui  fitisant  cok^ 
tracter  des  habitudes  de  propreté,  d'ordre  et  de  saine 
monde. 

»  Art.  3.  Le  Comité  des  hommes  se  chargera,  en  ou* 
tre ,  de  toutes  les  démarches ,  détails ,  surveillance ,  etc. , 
dont  il  pourrait  convenir  aux  dames  de  ne  pas  s'occuper. 
Le  Président  du  Comité  des  hommes  se  concertera ,  à  cet 
effet,  avec  M;"^  la  Présidente  du  Comité  des  dames. 

»  Art.  4.  Le  Comité  des  dames  est  chargé  du  bon 
ordre  à  mainlenir  dans  les  établissements,  de  la  diroetion 
à  donner  aux  exercices ,  au  travail;  de  la  survetllanoe  'à 
exercer  sur  les  maîtresses,  sous^-mattresses  et  autres  em- 
ployés; de  l'admission  des  eiifiints,  de  leur  renvoi  el  de 
toutes  les  mesures  qui  peuvent  assurer  les  soins  qu'ils  doi- 
vent recevoir  dans  l'étabUssekueni.  » 

Un  nouveau  règlement  fut  récKgé,  sur  les  observatiods 
des  deux  C(Hnités,  dès  le  mois  de  dovimbre  i83€;  Il 
ne  dut  porter  que  le  titre  de  RègkméfU  ptwitaire ,  le 


—  255  — 

Gouvernement  ayant  annoncé  Tintention  de  s'occuper  lui- 
même  de  ce  travail,  pour  toutes  Salles  d'Asile  de  France. 
Les  statuts  de  183S  n'atténuèrent  que  fort  peu  les  in- 
convénients de  ceux  de  18S3.  On  leur  reprochait  de 
ne  pas  définir  suflBsamment  les  attributions  dés  deux 
Comités,  et  de  laisser  ainsi  la  voie  ouverte  à  des  em- 
piétements d'autorité  qui  excitaient  les  plaintes  de  celui 
qui  était  ou  se  croyait  lésé  dans  sa  part  légitime  d'in- 
fluence. Il  faut  convenir  que  cette  conséquence  ftcheuse  est 
difficile  à  filtre  disparaître ,  lorsque  des  commissions  dif- 
férentes ont  la  direction  de  mêmes  établissements. 

L'ordonnance  royale,  depuis  longtemps  annoncée,  et 
qui  devait  réglementer  définitivement  les  Salles  d*Âsile,  pa- 
rut le  22  décembre  1837.  En  voici  les  principales  disposi- 
tions : 

«r  Art.  1 8.  Les  Comités  locaux ,  les  Comités  d'arrondis- 
sement, et,  à  Paris,  le  Comité  central,  exerceront  sur  les 
Salles  d'Asile  toutes  les  attributions  de  surveillance  géné- 
rale, de  contrôle  administratif  et  de  pouvoir  disciplinaire 
dont  ils  sont  revêtus  par  la  loi  sur  l'instructiôil  primaire, 
sauf  les  dérogations  qui  sont  contenues  aux  articles  21  et  22 
de  la  présente  ordonnance. 

»  Art.  19.  Des  dames  inspectrices  seront  chargées  de 
la  visite  habituelle  et  de  Tinspection  journalière  des  Salles 
d* Asile,  n  y  aura  une  dame  inspectrice  pour  chaque  éta- 
blissement. Elles  pourront  se  faire  assister  par  des  dames 
déléguées  qu'elles  choisiront;  elles  feront  connaître  leur 
choix  au  Maire,  à  la  diligence  de  qui  les  Comités  en  se- 
ront informés.  • 

Cette  ordonnance  ne  reconnaît  pas  l'existence  du  Co- 


_  226  ~ 

m jté  des»  lu»npi€|s  sou^qripteprs  ;  e(  ç^p^^fnt  il  fi4,  mm- 
tei^^  jufqijt^au  13  déc^^ç  1841.  À  ceMe  cfoguci^.  ^.M 
Maire,  ^prè;^  en  tyqiv.  r^epcié  1|ei$  me^ialH'es  four  les  ser- 
vijoes  ,qi^'il$.avaieot  pendMs  <^iu^s  kfoiid^ioii  dd  Tœuvre, 
Ic^  fit^  p^rt  que  Ii9j^p(Qin^t  é^it  v^uu-  (^  »,  |(}apa  Tiu^^rôt 
mèf^e  dff^  Sall^  d'À$ile^,  ^  était  convenable  f|a'elles  en^tnis- 
sfQfb  ,toift-à-£iit  dj^nç  le^  aitributions.  de  Vautarité  mitqici- 
pale  ^  et  fijs^ent  régiçs  çoQfbmnénïjfnVà  rordoiinance;  du  32 
décembre  1837*  D'après  cet  avis,  le  Comité  yo^nt  son 
exisljence  désormais  sapç  olget ,  se  déclara  dis^Ofis. 

Le  Comité  des  daines  pycia  £|lor^  %  Dçicl^iUe  |de  çppaei;- 
ver  les  fonctions  de  trésorieir?  Celui-d,  ayant  acc^p^ét  cep- 
tinua  à  r^npplir  œtte  charge  bboriçif^.  |^$qjif*4  sa  mprt* 
arrivée  h  6  mars  il  84  6.  L^a  fierté  de  M.  Pecjïailie  ^t  graqde, 
non-seulement  pour  Fadininistration  des  Salles  d'A&i^, 
mais,  je  puis  le  di»e,  popr  la  ville  entière^  dppt  11  avait 
toi^oujrs  été  un  deç  qitojjfens  les.  pl^s  dévouéf .  A  la  Société 
IndustrieiUe ,  au  sein  de  laquelle  ilavajt  fondé  1^  Gai^  de 
Recours, à rÉcof^ni^tiJtelle, au  Conseil pi^picip/il, pfartout 
il  n'avait  jamais  cessé  d*^re  m  membre  actif,  un  véritable* 
ami  du  progrès  et  des  classes  laborieuses.  L^  6  avril  1^6 , 
M.  Dechaille  fils  fut  nommé  trésorier  de  Toeuvre,  titre 
qil'il  vouluf;  bi^n  recevoir  comme  uq^  ff^^f  <^  ^  l^^^i- 

te  20  décembre  1842^  il  fut  donné  ayijSAV  Comité  que 
la  m.unicifmUté  $|3  char^çantdu  loyer  des.sallfdSy  des  répara- 
tions à  y  ii^ir.e  (Çt  de  toutes  Ips  dépep^fj  uîi  pieu  ipportanl^ 
les  concernant;  le  piroduj,^ des çqu^riçUons^ q^àte§, le^set 
dons  &its  au  profit  de  Tœuvre  seraient ,  dorénayiu^t  ^  yer-, 
ses  dfis^s  la  c?i9pe  du  trésçrier^  Rpyr  fttre  fiPÇ)oj[é.8 ,  m  \^ 
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dames In^ctrk^es,  ftttx  met) ues  dépendes  âtM  ëltei  Mnt 
i^tmrgëes. 

Mfliâtenimt ,  le^  autorités  auxquelles  la  survëilbnde  de 
nos  cîdq  SaKes  d'Asile  appartient,  sont  doné,  ^  otitre  de 
cdies  ebâfgéee  des  Écoles  primaites  :  une  cottnif^fssiab  sd- 
périeure  inspectant  tous  les  A-sifes  de  France  ;  utie  inspec- 
trice spécialement  occupée  de  chaque  établissehi^nt  ;  puis 
uneTéunîon  de  damés  bienvèinantes  qui  sdn^Hlènt  et  eft- 

*  eoorâgent  eibfahts  et  maîtres. 

Unedespi^etn{èresqùestidnst[ue  les  comitésdurent  M^- 
dre,  et  certes  une  des  plus  importantes,  consistait  à  savoir  en- 
tre quelles  mains  (serait  placée  là  direction  des  Salles  d^Asiie. 
Seraît-ce  â  des  hommes  ou  à  des  femmes  qu'il  cdmenaît  de 

» 

confier  cette délicatd  mission?  Le  cfrotx  iit  bientM  fint,  lis 
pensèrent  comme  Tabbé  Lambruschini  :  «r  Que  ces  mains 
sont  celtes  qui  reçoivent  le  petit  enfant  à  son  entrée  dans 
la  Vie,  qui  le  soutiennent  au  sein  maternel,  où  il  puise 
son  pÉ^emîer  breuvage;  ce  sdnt  les  mains  de  celte  qui  en- 
tend la  preniièrè  lé  langage  de  ses  larmes  et  de  se^  vagls- 

•  sements,  qui,  là  première,  éveille  dans  son  intelligence 
t!me  idée ,  dàiis  son  cœui*  un  amou^,'et  appe!tê  fai  pTetnière 
sur  ses  lèvres  rafffsction  et  ta  pensée.  Aux  lem>mes ,  Dieti  a 
coitfiè  r^nfiince ,  qdi  vbUdïriàit  la  leur:  ravir  ?  D 

Maïs  ce^  Ifemrmés,  lés  ch6isira-t-6n  parmi  les  lâfïques; 

appartiendront-elles  à  une  congrégation  religieufie?     > 

Il  est  bien  difficile  que  des  religieuses  prennent  un 
intérêt  réel  à  un  établissement  qu'elles  peuvent  quitter 
d'un  moment  à  l'autre.  Pui$i^  soi^mise^.  4  la  foi3  ^  J'au- 
t<^ité.civile  ei  ^oolésiaatiquo^  «n  <x>ofiit'SttCF6Dfi)it,ri<b- 
quelle  des  deux  autorités  obéiraient-elles  ?  L'infcmmoaKlu 


comité  la'ique  ne  serait^^elle  pas  amoindrie  par  celle  des 
supérieurs  de  l'ordre  ?  (1)  Toutes  ces  difficultés  ne  peu- 
vent se  présenter  avec  des  directrices  laïques.  Ne  cnoYe* 
nait-il  pas  aussi  de  songer  à  l'avenir  de  ces  filles ,  de  ces 
veuves  de  militaires,  de  petits  employés^  auxquelles  la 
mort  du  soutien  naturel  a  enlevé  toutes  ressources  ;  les 
faibles  appointements  de  ces  hommes  n'ayant  permis  que 
de  nourrir  et  d'élever  convenablement  leurs  en^nts,  sans 
permettre,  par  des  économies ,  de  leur  créer  un  héritage. 
I^0s  Comités ,  en  choisissant  des  femmes  laïques ,  eurent 
sans  doute  la  généreuse  pensée  de  ménager,  à  cette  classe 
intéressante,  des  moyens  d'existence;  car  quelque  mi- 
nimes que  soient  les  salaires  attachés  aux  fonctions  de  sur- 
veillantes^ ils  procurent  à  celles  qui  les  possèdent  une 
position  sociale  honorable. 

Dans  leur  premier  règlement ,  les  Comités  avaient  dé- 
cidé qu'il  y  aurait  une  directrice  générale  des  Salles  d'Asile, 
à  laquelle  il  serait  accordé  une  somme  annuelle  de  iOOO  fr. 
Cet  emploi  ne  fut  jamais  donné,  et,  en  effet,  il  était  en- 
tièrem^ent  superflu ,  les  Comités  en  remplissant  l'office.  On 
attacha  seulement ,  à  chaque  salle,  une  premi^e  et  une 
deuxième  maltresse ,  avec  des  appointements  de  500  fr.  et 
de  400  fr.  Après  la  promulgation  de  l'ordonnance  de  1837, 
ces  fonctionnaires  durent  prendre  le  titre  d«^  i."  et  de  2.* 


(1)  «  En  général,  les  roligteuses  souffrent  assez  impatiemment 
»  la  surveillance  des  femmes  du  monde ,  et  même  des  hommes 
n  laïques.  C'est  peut-être  pour  cela  que  les  sociétés  de  souscrip- 
to  tevrs  ne  les  emploient  gaèie.  i>  DesSa^fys  é^JHte^  par  M.  de 
'Comeibit 


surveUltBtB.  Une  ég»lilé  jNir&ite  tè^ne  enird  elles  ;  eejien- 
àmt  Jâ  première  âurveiU»Ate  a  la  responsabilité  générale 
de  rétablisdenient  ei  doit  tenir  les  registres.  Une  femme 
de  (leine  s'occupe  des  détails  de  propreté,  des  commis^ 
Mona  et  de  conduire  les  enfants  auxquels  il  survient  quel^ 
que  accident.  Les  gages  de  cette  dernière  ont  été,  dans  les 
premiers  temps,  de  200  fr.  Toutes  les  trois  sont  tenues 
d'habiter  rétablissement  qui  leur  est  confié.  En  1838 , 
leurs  conditions  forent  améliorées  ;  les  traitements  s*éle- 
vèrent  à  530  et  430  fr.  pour  les  deux  surveillantes,  et  à 
215  fr.  pour  la  domestique;  puis,  à  partir  du  1.*' janvier 
1840,  à  650,  550  et  300  fr.  C'est  à  ces  derniers  taux  qu'ils 
sont  encore  portés  aujourd'hui. 

En  1839,  on  recannut  la  nécessité  d'augmenter  leper* 
sonnel  des  Asiles.  Jusqu'alors,  chaque  fois  qu'une  des  suri- 
veillantes  était  malade ,  l'autre  ne  pouvant  se  chai^r  de 
tout  le  service,  il  fallait  fermer  la  salle.  Le  Comité ,  pour 
obvier  à  ce  grave  inconvénient ,  nomma  une  suppléante 
à  laquelle  il  accorda  des  appointements  fixes  de  50  fr. 
par  an»  plus  1  fr.  50  c  pour  chaton  des  jours  où  eHe 
remplacerait  une  surveillante  malade  ou  en  congé.  Au 
mois  de  mai  1845 ,  la  somme  fi^xe  fut  élevée  à  100  fr.,  et 
la  journée  de  travail  réduite; à  1  fr^  Quelque  temps  après, 
une  seconde  suppléante  fut^  nommée,  celk^là  sans  ap- 
pointements  annuels,  et  ne  toucbaot  qu'un,  franc  les 
jours  ou  elfe  peut  être  occupée.  Ces  suppléances  offrent 
l'immense  avantage  de  mettre  à  Ja  disposition  de  l'ad*- 
ministratîon,  des  femmes  ayant  (ait  uû  noviciat  pratique, 
et  toujours  prêtes  f^  remplir  les. places. qui  peuvent  venir 
à  vaquer. 
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Les  appttîntMientB  donnés  nmiméMKii  aux  prsiBîèfe  «t 
et  deuxième  suireîUantes ,  peimilit  suffire  à  lears  besoins 
jmirnaHers ,  le  logeront  n'étant  pas  à  leurs  charges.  Tou- 
tefim  j  il  leur  est  impossible  de  se  ménager  des  resso^orces 
pour  le  tenops  oùTàge  et  les  infirmités  ne  leur  permettront 
pàis  de  continuer  leurs  âftigants  travaux.  A  différentes 
fois  ^jà  )  le  Comité  <lés  dames  a  fixé  son  a^tentleii  sur 
cet  avenir  inquiétant,  et  a  proposé  divers  moyens  pour 
y  ramédier.  Mais  tous  ses  effbrts  ont  élé,  jusqu'à  ce  mo* 
ment,  sans  résultat. 

L'administiratiottdenos  SiaUes  d'Asile  ne  s'est  pas  sèu* 
lèroent  préoccupée  de  linstrudion  et  de  Pédocatton  des 
enfants  qui  lui  sont  confiés;  elle  tes  a  encore  seeoulrus, 
autant  que  ses  ressources  ont  |m  le  hti  f^erBiettrè,  dans 
lears  besoins;  matériels.  Les  petites  filles  apprennent  à 
tricoter ,  l'établissement  leur  fournit  ta  laine ,  et  les  bas 
qu'elles  confectionnent  sont  distribués  aux  plus  indigents. 
A  certaines  heures  de  la  journée ,  on  occupe  les  petits 
garçons  à  parfiier  de  vieux  lainages ,  ce  piHrt8age  est  en* 
suite  tissé.  On  remit  d'abord  ces  étoffes  auii  parents, 
leur  enjoignant  d'en  feîre  des  vêtements  pour  leurs  en- 
fants. Mais  bientôt  on  s'aperçut  qu'elles  étaient  détournées 
de  teur.de^iiiatibn,  et  employées  à  Tusage  des  parents  ou 
iqème  vendues  pour  assMvir  quelques  vices  hideux.  Afin  de 
âKre  jotir  les.  pàuvi^es  enfants  du  bien  que  Ton  voulait 
lent)  faire,  iea  inspectrices. ftnrent  obligées  ée  airveîiler 
^Iles-mémes  la  coi^feetion  des  vêtements.  Pendant  quelque 
leiidpSj  ieâ  jetons  de  présence  que  s'imposaient  les  mem- 
ims  des  CoiaMis,  ajoutés  au  produit  îles  troncs,  suffi- 
rent à  la  solde  des  dépenses  de  ces  fournitures  ;  .naaiSf 
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pendant,  le  9  avril  1838,  le  Comité  des  liQpiQ^yi^i^APt 
dff  l'e^tçpsipn,  Ji|i;y}rtf5.  d^,tp.i^j^^;t  >8â7(,  W'jtft.lejrdjwies 

.iDSjpw^icç?  à  .yçjilçr.î^  sc.,im  jl«»*^t*»!  .yérMripnjyçpt 
Jn(li^<yiti|^4e^pqu^pt^j)a?;4;P»W  .«Uog  .iea,^^^ 
,jn?e;ttts,,,Ie?,.îiji^i^t«\t  .q#e  le  Tr^ri^r: ét^^  Wfc<W'sé.,à 

•.^'^^.("Iflffi  Wf .!  pïWfl^iJSs.i^e  jif0S:n)aUi#w<fMP4&«ré4twr«&jit- 
,t(è^  ^  ff  fS^.ogm^r^.sfif  1^  pfiv£&4?  i>Qti;fl  viJUe.  (hm;  .les 
éo^^nts  ,^e:(<)psi,,quo)iguef|di^i$^  d«nf  lea  Salles.d'ÀsU^, 
CQ^^a^ai«|lt.  à  jn^Q^iep  ,,^i)tré|tre  paç  bespM^  p^utrAi»e 
«Wf^i. Pfiç  hat^iVf^R.  .Ofift» |/9««  Ifts  cas,  it,|«diak;e»iftv«i;  to«t 
,pi;4tesM  «9  açl%.çijM^wJ|i5JWt.«t„qtti  ttxpQSfOt  ic^.we- 

.|eurs  )0upeS|ÇOiQ|iagf)on8,y|tf^peu,i9di|)^ntft,  (Kunme.  on 

D>pfè^;ç«  ipewu^  vepopp  d^  divf  ,;Qa;«oi^  qMe.  les 
,  élèves  (|e  qps  i^l^p  p;y  foa^  wurFts^'AtfeptidnniellMlieM. 

Fait  £M>e.»>(;>  wp^  doijitQ.,  et,fl<H)t  itT«9nlt«iq»«w«.ét«kblis- 
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tàikAi  tië  donnent  ip^  toik  fe^  réisiAàti  «lu^oïi  M  ^o  tfrdU 
d*ën  fltt^ifi^è.  A  )*âj^  âes  ébbfnis  <|(ai  1^  ftéi^énMt , 
alors  que  le  corps  grandit  et  se  développe ,  le  b^iiijj^trtle 
hôiirrîture  saine  et  suiHsùite  èe  fait  sàrtddt  âeritir^  et  dé- 
cidé sotnren^be  la  bonne  ou  de  ^a  mauvais  donstitutbn  dû 
stqet.  Ntè  sàrk-on  dÀnb  pas  que  ce  [îaupérîsme  ;  contirèlequél 
nous  luttons,  Heiit  en  partie  i  i^étài  de  ^tfllftè  tl^  ^rà- 
^àilieùrs ,  qui  né  téu^  pètmét  de  fendre  i  la  i^iëté  ^  èe 
fliMes  9(ei[^vîcés ,  h^ùèlle,  tnen  enteifnltr;  lès  féniùnèi^  eh 
(iôn^équehée.  Et  bn  he  d6it  pà^  oùïiKër  cet  iti%àie  âés  éco- 
nbâtisttes  t  «  L'aVtincemeiit  pdHtiqoe  iet  ëoàili  'ms  irnsséH , 
»  eA  M  èti^iéméni  à  ramétiotation  4e  lëu^  condlSon 
i»  ïnattriéffe;  »  !;•:.. 

'A  Ilalités  même ,  è&bs  urte  i^Hé  â'Mitë  ëhtiretënub  j^r 
'  îiive  soctété  particttfièfe ,  opiacée  soàs  le  pàtronâge'de  Siint- 
Vîotiêfti-dfe-i*anlé,  6n  donne 'k^ape 'aux  eiriknts  une%is 
•■ptfr  JOUI*;  tee  n'est  pas  suffisant,  Vnais  îincore'' est-ce  ttn 
pîkiié  pas  1s(it  vers  un  progrès'^iie  noua  tollièltbns.  Bans 
tes  éeblès  de  Gi<éirnoné  ,  on  distWbùe  Utfi  étèVëè  ûttë  bomie 
s^upeiàme  heure  après  midi,  et  rnimbrcéra  9è  jpatn  pbilr 
^oMer.  «  Cette  nourriture  frugldè ,  dit  Aporti,  les  main- 
'filent  ent  santé  et  les  rend  robustes.  ÎDes  eii&hts,  ent^'à 
^  décote  dèMIes ,  friattoins  ^  mal  nourris* ,  otflf^nt ,  k^s  deux 
ynots,rà»peet  delà  fiMchéur et  dela^forèe.  »  Leslrétireux 
résiritils  signalés  par  cet  apôtre  de  'fal'cliafité  n*oht'rfeh  qui 
vious  êionne ,  taAt  une  nourriture simple,  frfâis '^ine  k 
prise  régulièrement ,  convient  à  notre  organi!$nle.  Le  dé- 
soitlrjs  que  les  indigents  apportent  dans  tbus^eurs  a^tes , 
i»e  'faii  sunott  rénïarquer  vlâiis  leurs  repas  itth  |6ûr 'ti*dp 
«bèfifdanf ft ,  kl  letîdem^n  rédiilts^ju^^àVinsuiHsanceVlt^iS- 
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■ïf«git.4^  ffWStWJW  .les  fi%^  4e.q«».i^sj)fin^  4;. V^^lfii^ 

quatre  heures  du  soir ,  des  pommes  de  terre.  Up^^Uj^eivc 

|^n^f^fe^^^r^.^di4traH)ti(Hi  n'j^|Mi&.i^l^,,,fii 
/^^IWW  (H»nt,iHiéteifée.sur.k.PWi4»M.fv«rtV^l,i^^W»Ci, 

newftiqe;  w^dpiw^  o^p^t^tix^  qp«,pl^ej«[MCj^i,.mp^  #^ 

4f  U)tk,h^.  *t.»P  iiÇjWiet.  )l.f)Ç,6«)îîftsp.ais(èps,(80|it^.i^ 

l'(*Mï«<ion  4»  fouwir  jp||fi*T«êa|es;iC^  y/^^ipei»^^.  /m»,, 

.VM«.H,|MAto,.«Wt,ép|iaflig^  fH  .m«|  ep,j$tat.|>A«r  i||.fi«r 

|tipiw«-.ot,  «Wept  )|Ç»,,pf9S,^ii;(  ^çfi^..tl^,fti|lis  )i|4'^ 
-«^g^  .«WWgiient  w  |Çl>i#iBe  Aellçijjpjy, jpçu.  |é|ç)r^, ,  g^V,  Pf» 

.4étaiN^e!fil{,^npe,Bai«Mt|NnfiQtvt#.4^P««lM|,4f^  «* 
i*lfl!^«lr»«f énérauxiwwpri8,.«n  4j?Ht  <»i4i»7^ii:,  241  «. 
lUpqpillKl^n  ^p  .»i4t^  4e  S|0,)BWfimte,,wt,?lft>ïr.  ^.  fi. 


élKte;  101  fiK'St'cl fehfitt;  l^8nnéfell#Mî  i}irf à  étél%ft 

Y^rincli^le  de  Mit^èhUllàh  ;  ayak  À«  '(iônéià'^ifi  tottk 
^trè'lbii  pAîfô  ^évé  qtré  éans  les  ieinps  ot^foélfes;  te 
]^i3(  ;V!ti'  l«in  s'èttait  ^lle^  igalÀilemSli^  S  centiînes  paî* 
KitôgraMiflë  V  Ifrtite^'leë  i^tëMéntSi  k^àfat  Huèthù^  f^6\i¥éé^ 

^fïio  *tt'd/èeiiéh4iftt'  été  "iftè'  dt%%êr-^4tyib^k  "^r 

•    Déiiîht'â^  fiiItV^èrffblaWesl ,  H*  li'est  pttts  pemfe  :<f h*- 

ré!Xtehsîmi^qàTT<^'pMlventia¥liîi'/t^  te^  *lrèMfcbïiôi9tll#  le 
friUs  "posisSdle  alo  blët^'-Àfé  Aë^  tncTàtHelii^'.  Q^k^n  né  viemte 
^fe  rtoïrt'  oèji^«r'  qirtl^  iie  'p<%t  mire  ^tii^lKôii^  d'éicif^  *le 

'ilaites  \fe'rÉ^at  et  f te  fô  MuhiëipHKtê'^iiffi^in  {^  gmnd^- 
pëiilé  àlQtibt^ni'iféMeld'.  !<^(M^h^ 
publiques  aucun  sacrifice  nouveau,  nou^'tetilètiiï'MBf» 
lëitMrti!  «n  lÀidfvél*  artkîlé  hif  règte  i  "paîf^lë^Ae^  les 
pareitts  soient  Wtifii  à'  ôhe  '^élrtHuti6ii/ Crtte' riièsui^e  est 
-pft^i^àirégaM  ile^  Clones,'  iW)n'H)U0f  n1?n  agirait^ote >p«s 

Ué  plds  j^rkMé^N^iiices^ix  fii^  èéïk' 

aiff  cysàielîiiirtt r ^'èfrfe -«ne  'atrtrïônfe ,  îte  |>rWfkHA«îein 
-iVùiï't  ahisi^ciaitoti  f db  secioWs  rîlùtufel*.  tfes'-piifèhtfi  éttelt 
obfigéè  lî'  iJh  1%^*^^'>fi<^^V  fe  i^ejJroéhô  îjuéflWfaWatt^ 
'joQfnniiii^tti'  i^itittt^nfr  dësHhéèi  'èifii  (n^e(nièi>e  ÀiMidè, 
Ht'ettteVer  auit'mivrtei«t<^€3^1e^^^g«j'di^^lîi^^ ,  *>»& 
')plMM*i(^iis'le«félfetfdfl^  â)ipréhA^i 


•^'  >mmA?fis  ?wfppMi^  ^fwf».^>  J!fe«ff!^.*!o?^,w 

d'esclaves.  .,.;•.'-- -i 

9aW:(}p  qe  quMtiflr»  aisés  fiptv  la  piffit;^  ^ jKK>Ff{i|ia)t  f^irp 
«spiliet^^  «a«^epifeo^  dç  ^  c^tinies|>^  içm;  po^^^^^ 
de  learsei^to,  et  (|ue,ç^  r^ibi^^,pi^i9«||,opf^ 
1^  dépeqses  dç  la  foq^atiofi.  1,^.6;  jfM^t  fle,>  mi^ 
ann^,,  [^,Ç^Jé'if!f,ii^nfidfi^i^^^,^  1^  i^^^^sde  ^? 
voix  c«alrç  3  ^,  (ju'o^  ^ii^rai|„^|i^,|j^;$<fl|(e4  d'As^ie  ^ 
cn|ii|U  depfreote  ^^,^vef:  uae.nétci|>«i|^(^,  ^  (,fr,  SO  jptnr 
.mois»  é^ de  2  fr.,  pour  4f;ui|.(i|u  {^iefir$:,ç||jh!{its  «ffWl)ç- 

Ijea  s»r  tpoiç.d'indigeflts.  ,   .      ,  ,  .„.   ,     .,,  j, 

ï|<  **»»Wl,f)«?,  nïfo»lwfî^:4e  r«»»>Jr^,fi«nirté,  ^v  ,niQi)ti;a 

,  C«pi^  émit  Je-vffftcpç;  j^  rétTfjH1»'P¥.pWé^  Wr  l«ftW- 


T&À  ftsseM  HSWimt  véhiMM-^iMiil^t^ipr  ntié 
tfh  Vïe  hiSft-t^ceVoir ;^4la  >fôi>6éitU  'ôi-tfbUi»  eÛoritièè'l 
m  lèfédm  d'iihe  siU^llërb  intAièA.  'EnlNJ,  Wiïiùihl 
"istâiim ,  'M;  t'irik|iéé<e{if  tfé!i"Ëbblë^ plrli^iV^;i  a^iit'-èa* 
iidhtô^aà^'Coîiiiték  (^A'H'tfVatt  'pkâé/té  nds  AsHb^'cdifant^ 

'tauë  aroiU  àîik  iutiVérilïons  (i6tâfAiiihàie$  k  mrniyi^iëilés  ', 

1T m  'c8nv^ti  à&ir  i^é'-ftri;i<"j>iu!i  4uéiiU5n'  ^  {iaîéinéntR 

H'tfofis  ëeiHM/4tié  TAd^iWistHttiod  'doit' ^évétair  ëe  iiettô 

résolution.  «  - 

'  ■  Dàiïs**fe\Siftèlil/oil'Vetat''u'gtiillifté"ii  tftto'lteà  Sèéré» 

¥ë'l1ïi'siUctlôn",%A  Ik  '  dêTtianUë  eii  =iacë  'de  la  'péiidHe  ^ 

'ftësot  iiutiltd.'Rien  hè'paraift  iiitpbybiè  ,'M^'  H;hdlékmtit) 

runV'WWâtioh,  '4<^x')ioindei'  hduVéktik'  qùf  McùiierA 

afoh  lè'podfrmi'  ,"À  \ïàt  ,'trô^  é(iifV«5lit;i<h;haftt  dé  '^iié- 

Vedses  (nùstdiis  '^diir  Ma  <rëa1ités,  n'a/bodtfsivin  fbiit  ifti 

]}\ûs  '^u'il'  4nb'<fé({tiira'blè  siëHfité;'  Ù  CônsMrdàiUè;  dans 

ySW'dfe'  septembre  Hi9i  ,'àVkit'dH  :" fc 'fl- sei-à  créé'um: 

lAsirJidi(ori'bommtibe*à'ti)us'lès  ëitoybirs',  ghtuite  ièVkgMh 

tiks'-jparife!»  dé  rfetisef^^éhf  t^iHéi^eiÂ^'bllé  pôvrf  tchist<& 

1îUàik''»'ï;*'CortvètWJoh,'pjlt"icdfedi'étdé  ïî^,  jit-o- 

'dàiUbit  '4î{ièiUV!ni  Bë'  itrinèiipe  de  rihâfùdidn  -pritiiàirè 

gratéMè ,  k  i&ttôiuiit'à  fhkstîttiAtur'  on 'thiKémeiÀ  fike,  dorit 

'le'HiinMuÀi'étaît  de  1,^00 'fr.  li^is,'tlë$  t'iMiW;  tme  hou^ 

velle  loi  vint  détruire  tout  ce  qui  iavAiit  été  ^  p^-écédëm- 

'liiérit.'en'étàbli^ht  iihe  i-étHbiltion  piayéé  jiar  diuqUe  élbve, 

'^qbëllb'rëtHbdtioh  «tatt  itout  le  Mftbndfént  Ife iHnàtitUtew, 

^^i  h -avèh  l^hk  tftté  le  logement  donné  pcir  la  ooMmone  : 

'  inoyènéanV  i]UÀi  ;  H'étiait  ôMigé  'de  ftel^BrtArgMMitetnettt  ^ 

-éièvc^  BéiigtiJ)^  t)«r  l'AdiÉrlniisti^iiiMv  nii«nii<il[tatlë ,  et  <ék>At 


--  m  - 

fiuite  admis.  Enfin ,  la  loi  du  28  y*'"^  '^.p ,,  ^^  rèi|f|f|  ^f^-, 

4p^  Iç  mpiiiium  estt  de  200  fr.. ,  unç  réti^il^ut^ioa  ^fjolairç  f 
doç^  le  tfm  e^  apr^.  pfir  lies  conseils  ix^Mitjcj{]j9;U3^  i  ^uj  e^it 
«3teip|)s!te^t  pe^ux  (^i  sqpt  ^çe^nifs  Qe  |wv^f  m^T*  Ph 

^  M^  P«  !«  ÇQflstitu^^,  pes  pfpf()^i^  pij^f)^^^ 
réUribfi^  p^  la  Cpiiyenlfo^,  tous  cç$  n^yei|^  ji'av^eQ|.{^ 
&ir^  ^vai^r  d'un  pas  rinstruatipn  pfiqi^;jU|i)(J|i9  fjU^ 
le  ^jfstième  SMf  f^u^l  est  t>a$é  la  l^i  de  ^^?^|,  a  fyi\\  g|i>f} 
qi^B^UjO^  ^^.^  plus  de  trpp^  n^il|e  écoles  se  ?<^t  j^Ict 
vé^s  sur.l^  surface  de  |a.  Fi^aiy^e.  Ce  résultat  ptrlj^  ((j^^liii* 
Pl^me ,  et  pourn^it  à  lui  §pi||  prouver  suflisai|ui^êpt  ^i^e  la 
gpitfnié  absolue  est  non>seMiemep.i  inutile,  mais  nuisible. 
Les  rapports  de  MM,  le^  iospecteufs  <jles  Eqolep  RVl^^^V 
res  établissent  ep  fait,  fjiie  partout  où  la  gratuité  n'e^t.pas 
absolue.,  et  surtout  dans  jes  jpçples  de  campajKne ,  on  a  pu 
constater  que  leç  plèves  les  plits  assidi|$,.  sont  préciséin^nt 
ceux  qff\  J^aient,  tapdis  ^qûe  les  plus  ine^^acts  sopt  çep^  ad- 
mis gratuitement.         •..._! 

Nou^  penspi)s  doiuî  (ui'U  sei^ait  coiivonable  d'appljqucr 
aux  Salles  d* Asile  ^e.  principe  de  la  loi  de  1833,  et  d*y  ren- 
dre le  paiement  (la,  rèjg;l|D,  la  gratuité  Te^çep^on.  .Qn.ppur- 
rajt|exiger|  dans. les  sallqs  de  Mantes,  une  cétribution  de 
|Ocenlin)esp^rj,oyr,  poyr  chaque  enfont,  et  d^  15  cen- 
tir^es  seulemept^  pour  deux  enfanj^  de  la  .même  famille. 
Lorsque  les  parents  ne  pourraient  nayer  c^tte  faible  somme, 
la  charité  privée,  nous  n'en  doutons  pas«  vienckâit  à  leur 
aide  et  l^ur  accorderait  des  bourses.  Dans  le  cas  où  cette 


a^istatiéë'l^f  %f  aît'àiâiit  jM'Mièati  âè'Vienkisincè  àu-' 

'■'tyes''s6niirteé'  léttiânâhf  de'  la  rètlfibtttiiili  'dés'  femïlles' 
âùgïriëttteràîérir  les  'ressAarcies  clh  Cômiléf;  et  fui  pètrtèt- 
frâibtït,'  nôri^eulettfenk'dê  pifoeàrë^à  leàVs  élevies  les  bien - 
liiis'^cIoritijo^àïs^en«  cètix  de  tÂsiWaé-Lkrthibn,lbkîs'  èticôrd 
^es'dbnttéfUient'  là  fifcfHté  a*ëtèndré  âfè  pWs'eii'ptuls  un4 
ÂtassrMttiiràtre'ïnstit'utlonr'tmit  fë 
KSiiè  en'  sommes  ë'Àrivaincùs ,  partagé  îi  célsiijei  Topinioii 
gnlls^  pàrlili  Mél'tbêvâlîef ',  âM  as  Mre'i  sur  forga'- 
Msàiiôi^clù  tfùkàn  :  «  Àési^rénrtënlVdît  céï  Étoinent  écri- 
vain ,'  îl  y  aurait  vingt  fois  plus'dë  Sallcis'd*Asîlé;  quil  n'y 

.»''»^,i.(-  '•  •■'4L'' 

en  aurait  pas  encore  assez.  On  est  tonde  à  attendre  un  bîipn 
prodigieux  de  ces  réunions  (oucHahtés  :  elles  né  produiront 
rien  moins  qu'une  révolution  dans  lès  mœurs,  et  c'est  uii 
fait  constant  que  les  petits  enfants  des  SalJès  d^Asilé  réagis- 
seAt  beureusemeïit  sur  leurs  parents  eux 'ifnêmes.  »   '  / 

'  La  prenfn'êi'e  Salle  d'Asile  fondée  à  Nantes,'  le  fut  dans 
cette  partie  du  i.*^  arrondissement^  appelée  le  IHarchix. 
Cest  bieii  là,  en  effet,  que  règne*  la  plus  grande  misère  « 
c'était  bien  cette  malheureuse  population  qui  devait  occu- 
per tout  d^abord  la  solficitudé  de  F  Administration.  La  plu- 
pari  des  ouvriers  dé  ce  quartier  passent  leurs  journées  dans 
des  filatures  de' cotoii,  qui  ëfi  emploient'  les  individus  des 
deux  sexes.  Les  mères  étaient  donc  obligées  jûsqù*al6rs , 
pour  continuer  leur  profession  j  d^abandonrier  leurs  enfanis 

I  I  '*''«fc  «.i'  ';•'••.  1  -,  ► 

sur  la  voie  publique,  heureuses  encore, 'lorsque  quelques 
Voisins  pouvaient  accorder  à  ces  pauvres  petits  liné  ônibre 
de  surveillance.  D'autres  de  ces  artisans  travaillent  chez  eux, 

'*'  *      '  k     '        t"'  ^  •»  t'y','         II''         j         II  "•*'  'i 

soit  pour  leur  propre  compte ,  soit  pour'  cèmi  de'  quelque 


be  ioUrbiéiil  gttèc^,  'l«  ftlMWëldéiMMflt*«fllë-ri(iêillJ3<tof  lll  ^M 
pékfm^  vdèlm  delà  ilûbèHfé^jiéÀk»btU6ilb  MtilohM 

là  Bisiè'ëMU^M  i  oMb  MaAdé-lklK^îacr'^>,  dhM|lidi^^iM' 

ÉAibhAffi^'  sUftooi  dcf»  Ûeitii^  fftirile  ée  '  ii  ^  vWè  ',  ^  ttlMrf  ' ^itii 
dsijs  le  qdM^tièr<d^  'Pdnts:»ËM  né^rtblei  B'eÉtlMRVfr^dM^ 

des  eihUn»",  dèsi'gtcfMÉflr^,  dèé  ^lAflimbrek  fiitti  «1^^  ét^ 
vivent  àtttts'rttbhtifaisemeot'  ie  fihifi  icemtilët.  files  tbrtuteti 
inouïes  k'miiênci^netit  ïà^ns  ees'I^igM  infeet^i.  Vhnttn'QoiH^ 

giÊè  on  tnédéèi  n  :  *  6è!i  tjt!iHi&  ]^ouvenl  '  ^'  procti^  '•  quelqaéi 
fnoiinaiiss;  fidihtrie^  let  ftMiTMfâ  s'èA$ti»èm  avèi&tles  I)Minôn& 
forteè;  ïoréqu<^'le  ébAmagifiyiéttt  leur  ftolèrer  tbuties  nés»- 
soarees ,  Ui  as^gent  rïos  étAbiièsentents  do  bîehfiitsiincts'. 
Pour  leurs  enftiHts;  non  cohteniè  de'  leuir  donncfr'  de  sidé^ 
goàtantei  étéûkpletl i  \\è  tm  î6^HsefAik  toetidièfrv  et,'  o«  qui  ëil 
piik  eticore ,  à  nitif arudér  ;  '■  MM  éppMntSssagiB  ((at  "(ë$  ïatt 
préhidW  à  U  tfei  dtf  dé^rdi'e  qui 'devteift  teur'  p(kHttg«;^, 
lâquèHe'trop  souvent  les  âtaène  sur  le^i^ftncs  dé  la  poHéé 
correelionn^e  ou  même  *ur  eeûx  ée  la  cour  d'axées.  •  •  » 
€*e$l  a  tbus  ces  Aiaûiè ,  i]ui-  éépea^ent  iê  coeur  el  ruinent 
la  sanftéf  du  Sis'  de  l^otiVtier;  que  la^Salte'  d'Asite.est  vcWuè 
apporter  uA  fén^dëi^  *'•  '    •'    :.'^  '.   <  ;  -    ^^  ••'   ^  :  •» 

LeCoffMté  dés'faotAides;;  dUkië'iebàtttfbutffMis'du^ud 
^U*it  le  idkériel  de^^tabti$sementi«(  \  fit  de  hbmtiréusès-Vc^ 


prié"  «fMfiiig#'»iivi«tw  .l9.(to(ûm}.;  il.  «|iM(  pMlki.  îiiei^n^ 

<l'4iabii|m(k»  Atipsi,  d^,  t8â0i«  in  MWe  yywl  >iMfeMi  C8it6 
foîpe  j[;M«tr.uifi$uQ#nottvdlte;fffl)0.  M.  tHmiHpvj  irQiihit  Ne» 

•  )im  par  tes  AOQi^tt»  bMNpe^M  «ni  p^r?^  :  Mjmi4'iiviM  id^ 
pn^i|.^VdQ  logerpeois  «UI&  «Mrv^WapM;  r#(iPfict  ^  es» 
UtiHe #t dm|^^H&«  m^is  maf^a \ qfie  \'m  ^ Ui^fsm fies» 

imei/i^U^  i.iMtitV(iW  fof  «qw*fi  *JW|fwil|«:iTOPrPKis|ée- 

cices  AU|;it«^ii)»  .4flv#e9t,^MBiettrp  ^^t*e  imi^  Mm^^S 

•VW  ;&qx.^pw0|it^  tOMS  le$  4Pi¥>ur^:  éW\\i^  d^vaipftl.  recevoir 
de  l'œuvre  des  Salles  d'Asile,  résultat  qi|p  t'^i^pé^jf^ifc^  seule 
|iCH(v#it  MMOeF.;  /ÇV  pa.ïjie.  pwt  «^  jfigsner  W^c  quelle 


— 9f» 


I»- 


JiéiÉiil^iieiinjtiÉpiwi  iliÉiitiiiterfaufbe^ÉateièaÉte  ih^i 
9iiÊé^(AtiÊkmânm^.iikiàL\i^  émkiÊÙÊm'k 

les  mam  n'en  foot  usage  qa*après  qpi'elle  a  reçu  le  lia|Himi 
imUifi  dkkmmL  lèuteiMi^imtfwirèifie  wHw^  eDéiëires 

(tur»  liBiibigîél|r»  éeiflBîMllev^iHmAi'ilésqMfe'W^ 
ffH^éMiqbA  fleifilibu  #euf  afenl»*»^ 
iqila  MMl«M^cMHnMiiB^p«ii  mm  faoéifei0w»^'Mmnfc-aeBI 

.  liiaa wJn  iÉilffi>a.îélé-aMirërtgt4»a»>j#it  IM^K  ^Mhriwt 
pfaioée  jpietdtS'AltffaÉÉia^  wleaaMmttu'qiMifrtiar  Idée-Mirtsi 
daoftilo^ljaelaMiiiifti  ui»graadiiMMrifrfe^:4^hiliilitièii^qii» 
k  fLake.iMMil-^ii^iw'iaii^  ipia- i'a«Mlk ,'4^ 

Aim<.ifSfiiillÉa^lai<ii«(»ttiMéë'  roi^ttrBCBi;  i'oair  niksrfMrt 
«liQQfBlMir  {lefeidaHèq.  'BaKNitra  de  ices  vfeihafii  fiat^r 
Omàom;  domAoMiavMBifiVllé.pkts  iMapA^t  ibo  i^pnf tnfrrert 
^cMpéipMr'<iaa<oofakat><b»ifJwriqfe:tfÉ«feîa»^ 

fnilieDdbbevendflUsa;  TifntAt  .aMa^jB'oecvpeiit  dd  ihniranfe 
4ai<tpaiâiOD$'i  4aiiM|t?  dûitialldiféai  »^uiÉs  «uiêes  higuoiiis 
'Cte»la'afciaof..ijaHfari4ia'iie  itèurii  oofiipirtapa  Mièné.  tnib 
.gnÉideKrvé||ulMrilii'idilM<^eMs4Éii]|it^^  Jpt^  iongr 

rteiii|ia4  a  élé.ttd  gràul  obiÉacU.ùil'QxAaiaMMi'dë  >h»5alle 
/l'Asie.  Aaas'kfi.jpranièijaa  ;amiéa$  dt'^àoi»^Td%ifmmi,ini} 
jour,  1és.«ùbiiteélaîéiiiipragque.4dua|wéaeotSr<àd*ap 
4en<leiiuisiiyilès.:treifr4|uarts  étaibat  «iMtfnts;  CepiNKAi»!, 
dèpnia  qtoeiftie  AeBi|)t,^i«s/.suii(aiMaiiÉè8  'oat  dbsokKé  née 
êpmidefMiéUaaalîoii  dÉmadt  état  de  diqBea^  lAîuÉ,  6t>r 


diiMMiHMii  I96>.  petite  >fllle4  «I.  andeaMiH  M  pMlt 
tioB Jusyeltii  noÉihti[<faMgÉipi)pB«f«el  Toi}*  tfduve  'dof'cel 

qji'é  hta)iBiroiB»iQii:itMttlwiotiiM»^f^^  iwinimipÉ 

cooslater,  par  des  iwitluntlhMi:  fiâlei  dtak  étAif  Mtmaàm^ 
lemAïf ,  4110  feSiffofssadon  id'iiw  ilas:;é^ 
re«Mtèiii!daiié.kMif«:daiiK  d»  eaimts>  ASajmbt  ^e»  cUq 
•ap,  el  0rfitie>c}ueiqÉnHubs  n^tyafitipat^eaeare  wê^i^ùêH 
Ag^  N«M.aoBy  «WMfrplMffeitoiPWit  rei»fi»ts<tiiigpt  ëeftip»^ 
twilftà  «fi^er  leurs  fib  èrfioolè  {MliHuiirei.  Os^fNiiinicIs 
^tM  fénkiilJes  voir  s'instnim.  Ife  fièiUdC  pOttiMe  ;  k 
kampi  p0i|daiil  iâfiiel  Us  <peipf  oMt/ric»  leur  est  si  «né* 
réiiv  qa'îk  «oodiMétnt  pfoiièfileiiieiitiies  roeHie  A  iBfiètfue.  de 


tédére  ift'iirdeMU  ^de  ieor  êDinetiea  moifis  lourd.  Mais  «évi^ 
denaïKinii  ib  ^  lHiin{iflttl.  A  quatre  mis  >  et  deaii^  cmm( 
nHiv  Us'«lbvfls  ait*  yowtiDi' rien  'a|lpfeDdre>  ot-ogninie 
^Féeoie  n^ast  ottveM^i<|ae  8ia>lietiées'par.jooév^p6^-^(Mi^ 
g^  y  aiM^t  jMttqbréiws'  ife  ne  peofitent/  ni  des  biciiirits 
dé  «celle  îhslil«Uoii ,  %r  dé  eeoa  db  :  i'Asfle ,  oi ,  toulo  la 
jouméet'ib  >8<meiii  teous  seus  «M^flo(ke  «uvvetlKlce. 
Noiis ;{nrbDS' 'tnravéi,  diins>|es  i^rdhvfeS' dti  ' Coimlë , 'unfi 
JeHib  é^  M.  Je  MaiBe.tadBeteée-  à  |l.^^  >la  Brisîâente,  et 
'dalce4do  i  nlivenriMre.lM5.'^Nieils,y JiwMls  q|iè  \p  Ckipiiié 
«d'iosÉBMlioB  •  prUnaire  )  tde  i'arfOoiîssttiieM  i  Msenii«MBait 
*qlievd|*a|Niksdejilf^éii»GoHaeiltbl)'id^d^  pu- 


^ipM  ile«Mijais  4M  WÊmim^  fmw  i6Cié  adnlisiédbi'  9Aë>éoil| 

iM«|k  aë)  fciliiiliëepb  ifm  JcéiilUlfiiiHi  <  |i  — i|rt  nbt^s  ^  nhMÉt 
|Mi^;  )<ÉÉm%jC#: JMrt ril  » i  Ure-^MÀInlr  iriuM^  I  iafÉtutiiii 

iMémBTiBnmwÊb^  qatnpinr  ki  sMr»irilliininitsi{lttl  wÉibpiife.ti 

tcsfleadwt  Qheiliél»tiéslilMti«iii|linfiUtv.  rqic^  d-inuttenaéi 
fsenficèifc:  tAiî»  trtniÉiy  rde  iie  fkwt  ^>  twMkwatimlcMMiimp 
•fMfi^tÉtiânlftoWirtif y  ftoiiqBéate^de/mÉuàwiyév  «nfp  Awl- 

-'fgÊimiéiëitàtm»ifimà  jdwiiUi  tJÉ)ifcÉterlte>§t  Miàiièr^spMlMl^, 
à  cet  âge  dans  lequel  les  premières  imprealikmsl  déridnit 

i«MiklM«riieiiii;i  oà^Kèml  kuHimnUkwy 
mu  ;  MivMMé  thMieiVîewjObMiin  di)  ÊcméiiomiiSmfts 
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~  Si*:: 
toi»  lis  nliiKirlf)^  Miner  péxiiéH  piMàÈe  muciÊBo^k^mifàtâ 

ks  mm  iftti  ypasdaiseftliiiiiéfani]^  «bccfté  |Mv^h»r  mui 
flfioiiidMB  phibs^idks^dMiÉMttil  if  wiikutbhà  'Mi»  Ai 
iiilwifiott  4  idaM  {■Mr{)«BlM(iftlHiWtét^^  l^mttrAMiiÉ  cb  ^awi^ 
ëmr  ;Mtt|«eI  «i^;éal  JwlÉitp  ^  *•  ra^  toniga  >|iéa|Uit  pûvr 
de  pauvres  ouvrières  auxqueBaaUp'tfeMyàitgA  itfc>pécwMÉ, 
Aqssî!  iifiitt0Bèrfliil>dles  d^aboiil  iliNm  êafiMiii^pMi  liés- 
il#ègufÀf«■^nl.»BMu*'lyw  tIMaér  *fltciè  ineïHliiiiée ,  :il 
liiiltil  ini«tiie«r  de  .Ae  fl|is.<fectevii^  mm  iét^smmjàm  ^m 
fMtiqnmienl^niîa  fois  dûs^  le  cD«nkfltid««  mais.  4i!et  éte* 
UiaMMNH^  cMBtrÉii' sor  le  màkm  fpkÊm  iqoe  «fceiiii  de  la 
riwdÉb  (Nm«les,  pstloiifc^fWIr.  imi|»%ai84€vépéqw 
à  kkpiefc  leipropfiéllÉifeiy  fit  eBéquIef  eertMia'tNMÉa«K«i 
il  tBàÊuUflt^  ieteer  phiéieiiii»  feuiB'diaqve^  aiuiiev  Jesi  eaux 
ptownaat  >de  finies  eelitineeai  ou  'de  seewies.  <  flDvii)sn<^ 
iwÉtttec  s'y  «nteftsant^  oouffèieiil  bimàài/im  ^tattdiqrs  île 
la  Italie. iel  dii  préau  fjtisiju'è  Mie  bailleur  de  lÛLrè  Jiuk 
fHMiees^  kLe.ooflibM  desiao^iils  tinacjRta'iiat  de^lM.  tBeaa 
Jelie^ipe  çà  mena.  Vavebs  Waité^  ^-^leilr.^eltti  ike |vat 
^oàiiMpdea  £eolefrf»imaife8,il  y  avait) aitlaB|l;d*élère8  d'4111 
efflda.4|Cle  4e^  l!aultei  iMaisi  à^lieeie»aulliB  tépo^ee,  tiea«fie- 
iiteft  filles  y  tionl  m  gaaadé  nia|oMtfi,  la  •niéfly  ioêeeliou 
-anx  jAf  lëRMlt  ^iniverMlaMesteyealiiiieii-daiia  ee.<M|MaMer 
qitodees  celeîtde»  Poiits.>ii>  rehlir^  faa^uotHiint  jtouaeel- 

fieiftiènC'IaaaIle...  -•>  

Une  quatrième  Salle  dlAeil^  fttfcuiéte  dunaiea.^.aa- 
ediMiiasemebt  4I  l6t49/fihTier>éA44i<liia4«'al«rS|>leiMiiM  de 
^biâUe  Mifmnik  pH  j<iiM5(iriuM>aémNaUa  ktalitailMi  ;  k&Mf* 


km  ita-emUlé  JiyéMiUMijMr»  éAôM  Ml  tueè  iàéi'  '(N|>éitti^ 
fiMIé  éé¥êlk  tfiéeksMef,  dlIkM  im^^ttftHtehioti'llés'iïhiAetibfés 
«tt  1IM  ^«biydé 'virieiirî  'FMftsnt  il  lâhkk  biett  Veiifr  eh 
toMe  à  «ne  popUlétitm  cMipôd^é  d*bAn!ier^  ietvëhâitibrè, 

8^o«o«iper  ÛB  léttM  «éiflAift.  <te»  jeuâes  éiifaltbfés  j^éteaTieiit 
iËttrs'praÉifiëre&  maèé»^  ptirèèsêfkk  ée  db  sdléff,dftos  ntie 
mansardé'  (Mi  nm  aft^é^^bbétf^oe ,  %ife  mlKendé  ce  dé- 
>d*ié  Me  fuetoeft  ^éO^oitite  ^  tcmnèiMésf  quef 'fotï  ti^Mv^  \ou- 
jlMfo  diMM  tëfli  vfèiKK  ^ilikra  HTàtië  g^tide  V^é.'  L^Adhi!- 
nMrilioii  «liltiMpdle  inè  pét  i&ébix  Urè  ;  '  alM'  de  b^lt^ 
evr  #JUiM  le  Men^-qa^ôn  /aftéidaft  d'elle ,  fitats  eé))eMhAt 
gfévci-  otftf^ttiesare'lesf  iintinèes  dé  la  coMitiilrie;'de'â^ 
pôèer  pour  «a  AiiHëv  1^  rez^de-chacrsâëe  d'tin'  vi^té  M- 
iimern  ^>lle  pbsaèdef  rtie  du  Blottlin.  Le  idetU  des"  M- 
Vauxày  e!lée\riterM>iUa à 'B'.èM'fi^.Péur  Fâchai  'dûHoob^- 
Iteri^t  les  aUti^dé^iiik^'  aitWrliffte'éfMihëM,  dn'hbl^e 
<^r,  s'offHt:  piauk*  en'élii*e  toès-'W  fràSs.  SI.  de  K'on^K^, 
apporta  fe  frilMrt  de  ^SM  m«gttiÛ(fité  tàtetit  ;  et  tkbs' piti- 
'  himn  eéneerts  ce  ifsé  1H  eftténfdi'é,'  ^Kvmdût  ^e  dés  quetës 
ftissentfftites;  ITiÂHiiifdaMes  t)ollècli[^eii  ftment  le  néstlltdt  et 
yinrentf  grdèsîr  'les  rësseiiréés  du  Coitihè  (}tri  ;  eh  k'eéèà- 
nalsëBike'd'ttiie  ^liiMaMe  MMMtés  ^édldà  i{àè^  Ih^sàHe 
n.^"  4  preildrrft  le  notode  songérléff^Afx  bitlAlUitèiir^:  '' 

i€dtte  S41e  d'Asile,  tfMéé  dëAs^iine' partie  dte  'te  Ville 
où  une  popuMbH  nombreuse  eèiyé^èlrréè  datts  ud'trés* 
peiil  espioe,  dàisfl  pcavoir  coriflëfUr  àne  ptàiêe  quab- 
|jlé>d'«iibfits«  Ce  n'«M  piNNW(t*pèâ<cë(tal  a  lieu,  le'Id- 
cal  est  loliitd«ii^8iinBini,'ét^[iièlqiiett^Ws4^^        iii 


,j^l.;  Ip,  Copfpil»i)9Uuioipa|  v^t.(d'y.|»i#r^  o#M»lr^^^ 

,.sall^de^irfi)ilq^if  1;qq  Mr9iH^ç|^,wi^)Mil^P«^WtFlc^rtAi|f»; 

que; .  Jj^ftp,  ^|)?eiMr  W.  ceux  des;  auM^  qiMiftiff^  >   ^  » 
.  ;: ;Q4(okiMe  mKétal4issQi|ifmi4i'7iiâ  ét^  aiiteri.)|iie  te itAmai 
.4^^,,  j^f^  y. , tipcMUHV»^  .llO,.mfil9t^'<îA^i}af  dooi/TO 

.  /Qjlqnef^t  çqpippir,  ,llNK).eMfrM«^  Oir  p'^ipu.ijftû^iei.ohle- 


"M 
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phBiW'M  arfrafe«ililpolKlateutefîfe.inàlHi  ài!l'Asiieii 
ki;  oè  «Mt  les'peCitsgaifoné  qm  -sofift  en  pios*  grandi 
Bomlmy lexqeplioa  «pir tient ià  «^qile  iet'prafessbufs ^ 
Iièp>le  priimâr09<de  0e*fcôlé de  yérrolidiiMp[neDt,iobfiertr«ii' 
Ida  Règlements, 'oe  «pàa*  n&  font  pas  'lee'femq)»  dîtigeanii 
rÉcole  des  jeunes  filles.  .>/i:jri 

bavUle  ide<Niaatés  ^  dans  tes  cidqifiilHci  d'Asile,-  denhe 
dcmd  l'fafs{litalité  à  ga«  eiiAihts;  Du  pretmel-*inai$  au  H^ 
ocftakaev  T^alviertate^  des*  éteblissemeÉts'  a  iie<i  ^dèa  #id' 
bemsdttibàlin^etleoesto'de'fatinéei  àbe^iiipuiiis.^SlaibepV' 
engeqiMitduales  élève»ëoi€nt  lurrivésà-neuF  hëarea.  AUeat  > 
outrée,  les  shrveiHinteB  font -t'iaspection  4é  leuilétat  dèpra-Hi 
prêté,  ottéokMiC  les  «améras,^pireB«eDt  tttsfanîèrsî  qa'éUaai 
pladeDtaiiprtaDt  Labéifttes  hestéaSen  réen^tibaijusqu'à  'SSaé^ 
haaii6ar|ilors4axtodbesoDfie,(pdur  réii(réeentoiaj9ss,<iù^  » 
uaa  oaof is.  prière,  ik  tsavWUeat  J4isqa*à'  onze  heurôsj 'Puisai 
ils  répètent. (dca  'oUMBsonrf  fiontenàot-des  'préoepiésldei 
œbrakv-et  les  sâfveîlUaitéa  leâ  cséreUenBéil  dssi'devoirs 
qa*ik  ont  à  reoi^ir.  envers  knrs  'pacèntst,'»eflvèrs  Mk^I 
mêmes;  allas  leur  racéntent  qm^iies'  paaMges^les^pkigl 
coniMis  de  .'Ihistoira*  et  leur.'  client  "'des  «eneaiiplés  à^uivre^. 
Viennenti  eosaile  les  eiHiraces  da  giadîii ,  luie:  leçoa^da-' 
Itature'^'de  ealcul^^  d'histaifé  sasato  et  èatéchisne,  eie»' 
h .mid^, .on  .lesbitaùrtir^  apnis  a^oie  adi'esaé  <une  pHèrr» 
à  Dieu  ;  .•  ils  ;  pi^enfeiént  laq r  nisâgre  fe^pas,  ^t ,  }ii9^*è  uarei 
heure. i/2,  itosa  liYnsitt  à  leurs 'ilMis,  sur  la/térranëY 
bien^èotei^^  tcKijôuraaotts*  la  •soqvdilianoe  d'une  «desd^l 
realrioas:  A  d  héxve^  l/ft ,  la  '  femme,  de  i  peina .  lave  *  ii(s  ^eli- 
fiiats,  ifui.retatrWyt.aDidésse  à*deiii<iiedras;'<!d&'ile!tait''à!^ 
traî^  teuras^  /lelaHf|sesl«nflayé  'liiiniiif  dé  ditt^  cK^eK 
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balirisda  miAni.  Eftai  tMis  et  qtatet  teams  tévîmiatti 
Ite  ofeaÂùfs  au  gndm^  ▲  qmlre  IkMirMî)  toat  CniI  te 
pÉière  do  mt  «I  âorlenl  «nfiii  en  récpéaltoi^  juaqu'an jdo^ 
ment  où  Jeun  perënto .  viémienl  Im  dhcrcftt  ;  ce  91! 
dnk  ètièr  m  {dos  taid,  Fbiver  à  six  Ivraies,  et*  Télèè  huii 


,  Le  Comité  à  rdMèiiit ,  autant  qu'U  a  pli,  le  noalMv 
dra  oengéaveièria  dans  un  bnt trèa4KMuiiie.  Cefèidant; 
depuis  la  Révolution  d#  Février,  f ^hwinistfation  ■émuI-» 
ckfaie^  faute  pirobablenienideioeaiiKetMivenaUes,  Ment 
tvansfiMrnié'  fdiisieuro .fois  certninade  ces  éteblininMinta  en 
lioaa.ékdoriles,  les  vaeanees  s'y  ioni  niiIltpliAw  d'une 
maiiièffe  ftcbcane^  P^onr  que  les  enfyitaaoieiiledÉûadans  ka 
AnUeSi  U  faut  qoe  le  naédaein  a«tacli6  gratintament  k 
càaa|m<d')e«sv  et  qui  doit  y  firârean  indbia une  inapnotian 
par  sêiname,  les  juge  exempts  de  maMina  oonl^iieiiaaa. 
Ih  doivcpt  être  vaccinés  avant  leur  adniissiato. 

Lea  fms  d'installaliian  de.  ehnfue  anie  «it  varié  de 
i,SOe  à  If  MO  fr.  La.  dépense  fme  de.  dpacvn  de  oes  éta-- 
bliasfmenta  «it  a|nmiel^éMieni< de  t^MO  fr^  Donc,  pour 
les  cinq  V  elle, monte  à  T^SiOO  fn  Rn  outre,  è,970^  fr.  sont 
consacrée  aux  trâitémenta  des  deu%  suppléantes  et  à  dea 
frais  dinars,  tels  que:  heia  deeiianflige^  fépaÉstiona  al 
eotietâfsn  du  moUilier.  L'aefaat  dea  vélelnéttM,  du  pain  et 
des  né^icmeDls  y.  est  compris. pour  t,l3S  fr«  Ainai,  les 
Sallea  é*A«le  reviennent,  sëos  eompÉer  lés  fejiers^,  à- 
i2,47«  fn  i  co  qui  fiiit^  pour  cbacnno  d'^Nas ,  11^54  frw 

ia  iirenîère  Salle. d'Aaile  de  NaiAen  fM  fondée  aVee 
%fi90tr.  dus  à  h  ikiunificence  dé  la  famiNa  d'Oriéms,  et 
tM7  fr.  vÉTséft  par  différent!  ■  aeuierîBkMVa..  £^  ne  M  qfuo 
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deox  ans  après,  ëh  11^3$,  Quêtes  Aâmînii&titttohsvini'cim 
aa  secoua  dâ  ôëtte  àstme  întérêséaiiteL  Le  Conseil  géné^ 
ni  Kii  alloua  alors  2,900  fr.,  ïe  Cohseilmtihîcipàl  i.ltoà  tt.^ 
ie  tSotivernement  iOÙ  ft.\  et  la  «GhlEittibrë  de  Commerbé, 
200  fr.  Pont-  Tantiée  1^48 ,  les  sonscriptions  s'élëvèni 
jusqu'à  ce  miment ,  30  septembre ,  à  f  ,814  fr.;  le  pt^oduit 
d'un  bal  dé  Mën&i^ncé a  é(é  dé  1,^00  fr.,  leCon^it  gé- 
néral a  accordé  2,634  fr.,  et  lé  CbnséH  idtmidpal  1,000- fri 
Le  Trésorier  â  dans  sa  éàlsie  i/2,929  fr.  71  c.  '  ' 

C'est  presque  et^iérétiîent  âtix  soins  et  à  la'  géhiérô^iti^ 
de  la  femille  Chérot  que  notre  ville  doit  lia  fondiàtiôn  dé  sid 
première  Crëche,  sîtuée  d'abord  daris  là  rué  Sârt*azb,aupt^èé 
de  la  ^Hed'Asile  n.''  1  :  ette  fut  Ouverte  le  f  S  janvier  184 !i; 
Mous  avons  ti^uvê,  âsXïÈ  m  articfé  inséré  pair  M.  IVaà-^ 
seron,  dans  lé  Courtier  de  ]^antês\  lé  9  lïmi  1846;  4^éî- 
ques  détails  sur  cette  institution.  Elle  contenait  t\àh  dix 
enfiints,  mais  quatorze  y  étaient  ins6rità,  et  elle  pOtiVâit' en 
renfermer  jusqu'à  i  ingt.  Tehbe  moyen,  tes  déjpéhses  nettëi 
de  cétiè  salle  étaient  de  30  centimes  par  jour ,  pobt 
chaque  nourrisson.  Montée  sur  une  échelle  trës-modéste^ 
elle  Offrait  cependant  toutes  les  cohdUions  désirables  de  sa- 
lubrité et  se  composait  de  trois  pièces.  La  principale,  où 
étaient  disposés  les  berceaux ,  se  trouvait  au  milieu  ;  à 
ses  ailes  de  gauche  et  de  droite  étaient  le^  deux  autres 
chambi^es.'  Pune  ré^rvée  aux  jeux  deâ  efnfiints,'  l'autre 
aux  travaux  domestiqués  des  berceuses.  Quatire  granddè 
fenêtres  permettaient  à  l'aie  une  active  circuMtioh:  Noiis 
reparlerons  plus  tard  de  cet  étabUaserfaent. 

La  première  Crèche  étabfie  fe  Nantes  éfaft  donc ,  d'après 
té  que  note  véoon^  dé  dire^  une  institution  privée,  soU^ 
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mise  à  la  bonne  volonté  de  gue^uej^  individus ,  et  n'of- 
frant, par  copséfaeni,  rien  de  stable,  d^n^.  SQP  ejikistence* 
Pç^r  Jlnl  donner  extension, eti  av.eni>,  Jl  ét^it  nécee^ire  de 
la  revêtir  d'un  caractère  public.  M.  le  Afaire  de  Nantes  re« 
çut)  à  ce  sujet,  le  23  octobre.  1^4 5.,  uncj  l^t^Pf  de.JW^  le 
Préfet^  ppr  Hicju^l^  ce  mï^str^t^  hii  faisait  p^irt  de  Tim- 
mense. 'bier\fait  qu'étak  fi  Paris,  pour  les&n)ilLe^pa«uyres, 
la  ^ndaiion  deÇri^cèes.  Que , .  con(prinépient  aux  Jnsirucn 
tions  de  M.  le  Ministre  d&  Vintériei^*,  il  appelait  ,sa  sojlici^ 
tude  ^ur  la  création,  à  Nantes  «  de  semblables  .établisse- 
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ments,  et  le  priait  de  )e  t^nirau  courant  du  résultat  de  sas 
efforts.  M..  Ferdinand ^Favrç.  s'occupa  avejc  leippire^sement 
de  cette, affairew  Dès  1|^  mpis  de.japvi^  s^uwant ,  U  avait 
institué  un  Comité  qui  devait  laider  dans  c^^e  œvivre  ,  et 
dont  les  oftembreis  ^e  mirent  aussitôt  en  qiiéte  de  sou- 
s^iptiops»      . 

^^  ,Ce  Comité»  au  mois.de  février^^vait  terminé,  le  règle* 
ment  administratif.  D'après  lui  3;  la  surveillance  de  chaque 
Crèche  est  confiée.^  trois  dames  chdjcitables,  faisant  ou  non 

I 

partie  du  Comité,.;  niais  toujours  nommées  par  .lui.  Elles 
vérifient  les  dépenses  faites  par  la  berceuse ^n  clief ,  et  les 
ipscriyçnt  chaque  jour»  syr  un  registre  Reposé  dans  l'éta- 
blissement.. Douze  ifispectrices  sont  ainsi  désignée^  pour 
visiteur  les  CrècJie^,;  mais  comme  itrojs  d'entre  elles  se  par- 
t£(gen|  le  service  de.  la  semajne,  il  en  ,i'ésulte  qu'il  n'y  a 
qu  i^nç  senialne  de  seryiq^  siir  quatre.  Tiipis  m^^cins , 
o^eiiibresj du. (Comité,  sont,  attachés  à  chaoine  .des  ^lief 
qu'ils  visitent  tous^  jes  jours;  ils.  vaillent  à  jçe^qii'il.nç  $oi( 
admis:que  des  en&nts.|>ie^  portais,  4gésdp4[nQJ.u3.de  dçux 
ap^.»  et, à,  r^pvpyer  ceux  qui poufrai^l  $.'y  tçov^^er  atieint^ 
d'une  affection  contagieuse. 
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Ile'  Comité  s'est  i*ésfer\^  Je  droit'  de'  nommer  les  berceà- 
ses  ;  cependant  ;*  lVf>*  fàr  Pi^ééidente  est  autorisée  à  |)rendre  \ 
sur  ce  point,  les  décfsiôiis  que  le'bon 'ordre  peut  e'iigerl 
Le  choix  dèis  berceuses  se  fait  atec  la  plus  grande  attéri'*^ 
tîôn',  et,  en  éflfèt;  n*ëst-il  'pas  la  chose  îtnporlâiîte  Hé  ces 
p(Mt§  étàUikséhnents?  Quoique  ramoiir  dès  enfaiits  sbit 
un  seïfthïient  inné  chez  les  femtnes,*  dépendant  il  ii'est  pas 
toujours  fecifè  (Tèti  trouverd'asséz  dévouées,  pour  firoidî- 
guer  aux'  i^oumsfedns  que  l'on  dbft  leur  confier,  tôusleè 
soins  qu'exigent  leur  jeûne  iige.  S'il  faut  (ju*ellcs  aient  élSé 

mères',  pour  savoir  prévenir  les  besoins  de  Tenfence^  il' né 

» 

faut  pas  qtf  elles  aient  d'enfânls  à  là  Grèéhe,  car  fëé  atten- 
tions particulières  qu'elles  leur  dotmeraient^  rfégënéi^e- 
raient  bientôt  en  abus  déplorables ,  et  Fâfféctioit  qu'elles 
leur  témoigneraient,  deviendrait  pour  les' autres  urie  c^usc 
sans  cesse  renaissante  de  jalousie.  Chaque  Crèche  est  con-^ 
fiée  à  une  berceuse  en  chef,  qui'ha&itei^ns  relablfssctncnt', 
et  qui  reçoit  30  francs  par  moife.  Les  autre*  berceuses  n'onl 
pas  le  logement  et  touchent  un  filme  par  jour.  Il  y  en  ii 
une  par  cinq  enfiints.'  ... 

L'Administration  feit  en  sorte  (fué  ses  petite  pension- 
naires' aient  à  fa  Crèche  un  régime  approprié  à  leur  âge, 
à  lu  fe?blesse  dé  leurs  organes;  cïîpendant,  quelle  qàé 
sàh  Tailmentatioïi  dôniiée,  elle  he  j^utjâmdis*  réïriplacfer 
le  râittlé  îeur  mère:  Et  pourtant,  msirgré  les  effdrts  dés 
meurbreé  dti  Cotnité  pourdénioiilrer  eux' -ferniherf^ue  leur 
dcvdir  est  de' venir,  aiikllôufeiS  où* elles  sortent*  de  là  fa- 
brique, donner  le  sein  à  leurs  enfants,  nous  le  dirotl^ 
avec  peiné,  bi'étt  f)êu  ôAt  répondii  tV  bcf<' appef^  bien  ^peu 
oiittotilû  mériter' lé  titre?  dcmèreidabstoutte''^tiétéi[idûfe; 
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e^ ,  (|ans  xm  trois  Crèches ,  si^  ^^S!f^  elles  tout  w  plus 
remplissent  uoe  obligi^tion  q^e  la  astura  leur  f  imposée* 
Qijti  pou^rr^t  mieux  prouver  i'iippof tance  de  Tallaitement 
qiliç  les  reçb^li^  faite;»  par  M.  Ç^aillacd.  Co  digue  ecclé* 
siaj»tiqu^,  apri^  avoir  consacré  plusieurs  années  de  sa  vie 
|ij  4^  inve^igatioqs  i^ur  cet  iptéressant  spjet»  nous  iy>- 
prend  que,  dans  )&^  établissements  publics  qù  le^en&nts 
sçnt  :ftx9lusivenfept  nourris  à  la  cuillère  et  au  biberon,  ja- 
mais les  gens  à  gi^g^s  n'ont  nié  que  la  phipart  des  décès 
90  dussent  être  attribués  à  la  privation  de  nourrices.  A 
Partbenay  t  où  Ton  exige  que  les  en&n(s  soient  confiés  à 
des  nourrices,  il  u*en  est  mort,  pendant  cinq  ans,  que 
35  sur  100;  tandis  qu*à  Poitiers ,  où  l'on  ne  fiaisait  usage 
que  de  biberons,  le  nombre  dos  décès  se  montait^  à  la 
même  époque,  à  80  sur  100  chaque  année.  Dans  un  bô* 
pital  qqe  Tabbé  GaiUard  ne  veut  pas  nommer,  et  où  Tal* 
laitement  n'était  pas  pennis,  il  ne  survivait  à  la  fm  de 
Tannée  que  29  enfants  sur  1^7  ;  dans  up  autre ,  il  en  mou- 
rut 233  sur  262;  dans  un  troisième,  sur  155  enjbnts, 
66  seulement  atteignirent  Tàge  de  douze  ans.  Dans  l'ou- 
vrage de  Toojke,  sur  la  Russie,  nous  liaons  que,  pendant 
up  laps  de  vingt  apnées,  sur  37,607  enfants  admis  à  Tbos- 
pice  de  Saint-Pétersbourg,  il  en  survécut  seulement  7,100, 
ç'est-à-dif  e  qu'il  en  périt  les  quatre  cinquièmes  !  Que  ces 
tijistes  révélatiops  engagent  donc  tes  membres  du  Comité 
4^  insister^  encore  plus  qu'ils  ne  l'ont  fiût,  pour  que  les 
m^rœ  spient  plus  exactes  à  v^ir  allaiter  leurs  nourris- 
sons. 

Ayant  de  terminer  Texamep  de  l'Administration  des 
Crabes  de  Nantes,  parlons  de  cet  ai^icl.e  d^  règlement 
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4pii  net  pour  côndilîaD  à  i'admiiMM  des  enfimls  b  bonne 
ccodnila  des  niëree  et  felur  élei  de  maffage*  N'eft^ii  fài$ 
étonnant  que  de  malheureuses  filles,  qui^  ph»!  que  IomI 
ailliez  j  OBtJMioin  dea  saeoiirs  dei'oMivre,  soient  les;  seules 
e!Ksi»e$;  m  aftol-eUes donc  ^  foroééa,  pouréleiwer  lew» 
Mfcnla,  d'i4<Hiler  ém%  iNumàx  du  pêne  lea  fiiligmis  de:  la 
maternité?  Noua  connaissons  le  motit  de  celle  esclusieA^ 
il  est  roapectitbkj  sans  douta ,  mais  non  btm  enr  une  juile 
appréfâation  lias  msëres  sociale;  car,  n'atArit  pas  tnop 
sott¥eDt  arrivé  qu'une  infortunée  réduite  au  }4u$  aflft^ew 
dénuement,  ait  été  forcée  de  &ire ,  comme  dit  un.  onatetlv 
chrétien,  de  son  innocence  le  [hîx  âinesle  delà  néce^itc^' 
NoB">seulement  nous  voudrions  que  les  en&nts  des  Sl|e% 
mères  pussent  entrer  dans  nos  Crèches,  m  méM^  tit^a 
que  ceux  des  femmes  qui  n'ont  pas  failli ,  mais  nous  ks  y 
voudrions  voir  admis  de  prélérence  à  ceux  de  ces  dernïè' 
res  I  en  raison  de  ce  &it ,  que  non-seulement  Tabienoe  die 
toute  ressource  est  ce  qui  plonge  ie  pins  grand  nom|)re 
de  iemmes  dans  la  débauche  ;  mais  que  si ,  devenues  mères» 
elles  exposent  les  fruits  innocents  de  leurs  désordtes , 
eUes  y  sont  contraintes  bien  plus  par  le  manque  de  mû3ieu$ 
pour  les  élevâr  que  par  Tappréhensioi)  que  leurs  fautes  ue 
soi^t  rendues  publiques.  MM.  Teruaie  et  Montlalcon, 
qu'une  position  toute  spéciale  amis  à  même  de  vérilier^ 
que  nous  venons  d'avancer,  ont  publié  que  les  isi^positions 
dMt  la  crainte  du  déshonneur  a  été  le  .seul  m^if ,  ^u-* 
rent  pour,  un  ohiffire  bien  minime  d«na  la.  san$u|)e. notai? 
des  atondona  d'^Ufonts.  AsserijfOi)  rendiue  p(us  vniiseï^ 
Utihle  encore  par  te  tr«iv4il  de  M«  (^Iqng  >»  meml^fo  du 
Consdi  génélial  de  fan  SeMi«-Ii#rieMi^L  6^  danp  leqml  M 
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681  démontré  tpxe  lé  ncMiaUre  <  des  «eBfiHitB  léghim^s  »  égtiÈ 
K'^qnelquelbis  même  dépaessé  «iid  des  expositions  d^en- 

iMls  nés  hofsda  mariage. 

-  Et  pourtant)  s'il  ost  une  coutume-  en*  désaccord  avec 
notre  JoiviIi8atioQ,.n'estK^e  pa$  oeiie  qui  consacre  Texpo-^ 
iitioh  des-anftnts  ?  Usqge  barbare  '  qui ,  créant  '  des  étires 
MIS  solidavité  môrâAd,' constitue  iine-  raecf  qui  ^  con-* 
serve  et  se  Teprôduit  par  6il6^nlème«  Aiisài,  diaprés  des 
^latlstîqiies  officielles,  voitHMi' 129^6Î9  enlanta  délaissés 
ne  donner  pas  moins  qu'une  moyenne  de  36,000  expo- 
sitions annuelles.  Et  si,  sur  100  naissances,  nous  avons 
20  enfants  trouvés,  sur  100  de  ces  malheureux  êtres  il  v 
a  42  décès  dès  la  première  année  ;  et  quoique  la  mort  ait 
si  terriblement  éclairci  les  rangs,  sut*  100  forets,  on 
Compte  15  eïrfants  tromtés.  Tel  e$t  le  bilan  du  système 
génén^lement  suivi  aujourd'hui  k  l'égard  des  {wnsionnaires 
de  nos  hospices  d'orphelins  ! 

La  loi  du  28  juin  1793  accordait  des  secours  aux  Miles- 
mères.  En  1847,  M.  RouHeaux-Dugage ,  alors  préfet  de 
la  i^ire-lnférieure ,  marchant  dans  la  voie  ouverte  par 
la  Convention,  ordonna  non-seulement  qu'une  distribu- 
tion de  secours  soit  faite  à  cotte  classe  de  femmes ,  mais 
encore  que  le  tour  de  rHôtel-Dieu  de  Nantes  soit  sup- 
primé: son  but  était  de  rendre  TabaTidon  des'  enfiints 
presque  impossible.  Pour  obtenir  l'assistance^  promise, 
Tordonnance  préfectorale  exige  un  an  et  un  jour  de  do- 
micile dans  notre  ville.  Cette  condition  prouvé  que  son 
auteur  ignorait  ce  fait  important ,  on  du  inoins  ne  voulait 
en  tenir  compte,  qu'un  grand  nombre  de  jeunes  filles 
Viennent  fiiire  leurs  couches  danfi  leis  grands  centres  de 
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diait  bien  vite  publique  daoB.  leur  TiUagc.  ËiBpèohqr  oettë 
émîf  ration  est  diùse  imppasiblei  Ainsi  donc  -mainicnaiii^ 
ces  malheureuses  ne  pouvant  {confier  leur  enfiinAà  Vad*- 
ministration  des  hospices,  sont  obligées  de  le  nout^rir.  Le 
suaire  4e;kurs  journées^  est  ûrdinaifeafientde^  cen- 
times, mais  le  temps  quWUes  eomaerènt  aux  soins  rai^ 
ternels  le  réduit  de  makiç,  peut-èto^e  des  deux  tiers*;  isi 
elles  le  mettent  en  garde  ^  c'est  40.  cei^tihies. qu'il  leur 
en  Goàie.  En  le  dépoauit  à  la  Crèche,  elles  pouf raient 
picore  se  ti^er  d!aSaire ,  maia;  nous  favons  dit  -déjà:,  Ib 
règlement  n'en  permet  ()as  l'admissiop.  Elles  ne  peuvent 
cependant  se  laisser  mourir  de  faim ,  il  &ut  qu'elles  nour* 
rissent  Tétre  auquel  «lies  e»nt  donné  le  jour;  et  comnie  la 
mendicité  ne  peut  même  leur  offrir  ces  ressources,  puist 
qu'elle  est' un  délit  puiiîdela  prison  ).  il  ne  leur  reste 
qu'un  moyen  d'existence,  la  pràsliCutiau.:  quoique  peut^ 
être  elles  n'aient  été  que  irompoes.,  quoique  peut-^the 
elles  eussent  voulu. vivre  honnôtenient.  C'est  pqiirtaût,  au 
nom  de  la  moraler,  qa0  leur'  enlani  est  expulsé,  de  la 
Crèche  i  ••     . 

Le  règlement  des  Crèches  de  la  Capitale,  de>mèiùeque 
celui  de  Mantes,  e%elut  les  enfants  des  femmes  ndn  ma« 
riées  ;  cependant  M.  Baligot  de  Bejrne ,  dans  un  rapport 
sur  celles  du  douzième  arrondissement  de  Paris ,  liioua  ap- 
prend 'que  cet  article  a  été  singulièi^ement  adouci  par  Tu^ 
sage.  Ëspéroi»  que  les  membres  du  Comité  de  noire  ville 
ne  se  borneront  pas  à  Tadouèir,  qu'ils  le  sui^rimeront; 
praiant  ainsi  à  comuf  de  ci>ntribiier  à  icHnmir  à- la  fiUe  dér 
chue  le  moyen  Icplus  e^icace  qu'dle  puisse  avoir  p«r^r 
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sa  réhibilîMilioii^  rcxermoe  de  la  natamiié.  Ne  seraHroe 
donc  pas  leur  ouvrir  une  aeupce  nowf elle  d'hoimètaté  Imii 
préférable,  sekm  nous,  à  ce  reppntir  stérile  qui  entnlM 
quelquefois  Tenfinit  à  rhospice  el  ipt  aère  au  fond  d'un 
dottve? 

Quoique  nous  n'ayons  pas  à  l'égard  du  tour  Tentiioa- 
siasme  de  M.  de  Lamartine ,  qui  F^ppella  <r  une  ingé* 
nieuse  invention  de  la  charité ,  qui  a  des  mains  pour  race* 
voir  et  qui  n'a  point  d*yeux  pour  réiwier  »  ;  cependant 
nous  penaons  qu'il  doit  être  maintenu,  que  sa  suppression 
doit  ^tre  le  but  et  non  pas  le  moyen.  Qu'il  soit  eneore 
ouvert  aux  femmes  qui  exposent  leurs  enifints  pour  cactier 
leur  naissance  ;  mais ,  qu'aux  autres ,  des  ressources  soient 
accordées,  et  que  l'institution  des  Crèches  en  soit  use  des 
principales. 

On  se  préoccupe  beaucoup  aujourd'hui  de  la  question 
des  enbnis  trouvés.  Nulle  autre ,  en  effet ,  ne  peut  offrir 
plus  d'importance  aussi  bien  sous  le  rapport  financier  que 
sous  le  rapport  social.  Notre  administration  des  hospices 
paitUt  vouloir  la  résoudre  d'une  mspiière  satisfiiisante  :  son 
projet  est  de  fonder  une  colonie  agricole,  dans  laqueRe  les 
orphelins  dont  elle  a  la  tutelle  seront  élevés,  recevront 
une  éducation  religieuse  et  apprendront  une  utile  prbfes^ 
sion.  Toutefois,  on  peut  l'affirmer  d'avance,  jamais  d€s 
sQîns  administratifs  ne  vaudront  ceux  d'une  mère;  et 
d'ailleurs  les  budgets  hospitaliers  no  suffiront  bientôt  plus 
à  la  niasse  d'enfiints  que  la  misère  et  la  débauçlie  met* 
tent  cbaqi^e  jour  à  leur  charge,  si  ou  ne  veut  pas  em* 
ployer  de  moyens  peur  rendre  les  expositions  moins  fré* 
ipaptes.  N'oid^ltons  donc  jamais  ce  que  nous  dit  un  des 
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pii)>liçisl66  le&  bM  PWMbîro^  4«  c^  épuNlHi ,  ^  «  da 
gu^lqi)^  pafT^  91'U  aoii»  ^i^fm  i  tanA  ^^t  qMi  Afttt  aux 
yeuf  de  rSfat,  c*^t  un  cî^ye^;  w^^  y^u^  de  TiéQOQOwe 
polft;i(lpif ,  c'i^ivi^  tmn^iUfMiTf  ^m  y^m  de  Ifi  million, 

c'e9^  m  finàre.  » 

Ce  leraf  t  une  fraye  eci*9fiu*  fl^  «WÛ*^  qo«  b  Ç^pdatioa 
de9  Crèches  a  eif  MifP  s^i$  q^pg§H|(Hi;  certes,  il  i)*êii  4 
pa$.  été  aippi  :  elle  a  4à  subir  le  «9i?t  de  tpMtes  lei^  iiuiûva- 
tiDOS  ;  pt  |e^  persc^qi^  charîtaHas  qitl  «'«m  sooi  oeeupées 
poun^wt  i^Giire  eqf epdire  les  fi^e^  p(aipt^  qm  h  Smààr 
teur  des  éco}es  du  dimaiicbe ,  ei|  («oipliardie  :  «  L'^pé- 
rieoceii^'a  appris,  dit-il  1  que  tauic  bonne «bpse  nouvelle 
a  pour  aatagçni^tes  ceux  qui  ne  coppreiHient  pas«  jOb  soui 
les  plus  nombreux  ;  cepx  qui  ue  veulent  pa$  ^gnipreudrei 
lespares^ux  qui  refiiseut  de  s'en  €H:cuper;  les  égi(^tes« 
ennemis  ^  tout  ce  qpi  est  dirigé  vtas  le  bien  4^f^rm; 
ceux  dopt  les  pi-éju^és  respectant  la  qomimune  igi^^ance 
et  jusqu'au^  erreurs  du  vulgaire ,  et  en  géi^éi^al  tous  les  io* 
souciants.  Vous  pouvez  juger  quelle  oppositioa  nous  levons 
eue  à  combattre.  »  Si  Tinstitutipn  des  $a)iles  d.  Asile  preud 
aujourd'hui  une  l^g^  ex|eo^QU,  après  s'^ci  longtemps  dé^ 
battue  dans  les  lieus  qu^  lui  ^uscitaiei^t  ri^iK>raiSice  et  ïé-^ 
goitsme ,  ii^  ten^ps  d^  délivrance  n'est  pas  ei^çore  arrivé 
pour  les  Crèch^  Ces  étalilissement^  luttent  encore  contre 
les  ^ugés  d'une  cert^pe  piartie  du  publie.  Ou  leur  re- 
proche surtout  de  détruire  l'esprit  de  Camille ,  d-^e  upe 
cause  d^  o^Kf^ité  1  d'être  tr<4>  onéreux  eu  raifpa  des  s^t* 
vices  qu'ils  r^ud^pt  |«f«inîaens  ces  diQerents  |rie^. 

Pour  dire  que  les  Crècbes  rendept  les  (^piaots  étrangers 
à  leur  &pulle,  il  ne  ^ul  pas  ^oupaitre  les  habitudes  de  )a 
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classe  de  fimm^s  qui  coilfient  leurs  nouirriskôns  à  ce% 
établfssements;  Les  mères  qui  peuvent  soigner  leurs  civ 
fants,  qui  n'ont,  par  eO«séqui?At ,  pars  besoin  d'ajoutcrr  le 
salaire  de  leur  journée  à  éetui  de  leurs  filaris,  celtf^s-là  ne 
viennent  pas  demander  les  secours  d'une  institution  qui , 
au  reste,  n'a  pas  été  créée  pour  elles.  Hais  si  Kindigeûce 
les  force  à  travailler  loin  de  leur  domicile ,  qu'arrive-t-ll 
alors?  Leurs  enfants,  abandonnés  seuls  dans  là  maison, 
sont  exposés  à  des  dëngéfs  «ins  nombi*e,  eti  pour  ne  par- 
ler que  d'un  seul ,  nous  citerons  ce  fait  que  cent  de  ces 
petits  êtres  enfermés  par  leurs  parents  dans  des  chtttnbres 
à- feu,  sont  morts,  à  Lcmdres,  par  sufte de  brûlures,  pen- 
dant rhiver  de  1835.  Ou  bien  ,  ces  enfants  resteront  a  la 
garde  de  jeunes,  irères  ou  de  jeunes  sœui*s ,  obligés  de 
manquer  Fécole*,  xm  bien  encore  on  les  coniera  à  une  pau* 
vi^  femme,  se  livrant  à  la  déplorable  industrie  dti  sevrage, 
industrie  qui  offre  tant  d*abus  criants,  qu'uhe  ordomiance 
de  M.  de  Belleyme,  datée  de  IBM ,  Soumît  à  une  inspec- 
tion, dans  la  ville  de  Paris,  les  maisons  où  on  s'y  livre. 
Cette  mesure  n'a  pas  été  étendue  à  la  province,  quoique 
des  désordres  tout  aussi  grands  aient  été  signalés.  11  en 
résulte  que  les' pauvres  pensionnaires  y  sont  exposés,  sans 
côtvti'ôle,  à  l'inaoucianee  d*induÀtrièls  qui  .touchent  chaque 
jour  de  20'à  40  centimes,  et  qui ,  à  ce  prix ,  ne  se  char- 
gent même  pas  de  les  tiourrir.  Certains  parents  les  placent 
en  nourrice,  soit  che%  uiie  voisine,  tnoyennmit  10  à  12 
francs  par  mois  et  la  fourniture  de  quelques  denrées ,  soit 
à  la  campagne ,  souvent  à  plusieurs  lieues  de  l^ur-  delneure, 
et  où  ils  passent  leuirs  prânières  années.  Il  est  aisé  de  voir, 
d'après  cela,  que  tous  les  moyens  employés  par  les  ou- 


vriers  ppur  s§  c^barc^isser  àe  leur»  eii&tiits  ^ont^à  ua  bieb 

les  Haas  4e  la  faioUla  rsaiiB.c^v  i^.xn^me  éeoafMme,  lés 
vièaies  garaoUes*      .      .     .        ,...:. 

Lorsque  roavisitie  les  Crèches,  on  yreacGn^treileibàea 
cliétlyes  créatures,  ikni^  ne  le  nions  pas,  Miiis  est<*06  bieq 
à  1  hj'gièn^  qui  y  est  snm^  qpe  Ton  ^  ça  droit  d'iÉIribuet 
ieiH*  mauvaise  santé?  Ne  sait-on  pa^  que  la  plupart  de  ces 
petits  maUieuf  eu9(  opt  élé  conçus  dans  des  eincooatonoeB 
désastreuses?  Uuel^i^s-uns?  ^>nt  <i4$  de  Toi^ie,  d'autres 
sont  le  produit  d'aae  eyli^xoe  misère;  ce<ix-^là:Oiit  vu  le 
jour  sous  les  toits,  dansl^grepieits  ouverts  à  tOus  ks 
vents.  Et  coioipent  sa  pourrait-il  que.  les  eidever  à  «tant 
d'influences  funeste ,  soit  cpnime  quelqu^es  pet^sof^nes  s'eqt 
tèteot  encore  à  le  rép^er^lesifaire.bourir  àune.ittoptpres^ 
que  ioévitabte..  £$t-ii  pOsaibie  qiievde  placer  des  enfiMls 
dans  des  ohaoïbi^as  cbaofftes^  ev  aérées  oeni^àiilement.; 
où .  ils  trouvant  d^s  fenomes  en  nombre  sufiisaot  pour  '  leqr 
donner  das^ins  tels  qvo  jamais  .ils  iVea  o»t  reçu^,  où  on 
leur  distribue  une  nourriture  appiroptààeà  kur  ftge^  pm^A 
se^t  devenir,  {koMreux.^  uneoausede.ntortalité?  UueJ'ai^ 
conipare  donc  ^e  régirne  à  «elMi  <|A'Â^t;l*ouvaientdans.leë 
caves  ou.iea  gneni^r^  àt%  sévreuses qui ,  pn^çcdetiiiaenl 4 
les  preHai^uMn^é|;]i0¥!:  NoU$. pouvons  n)êni^.afiimK«r;j 
sans.' crainte,  d'étne  démenti  par  nos. coU^gMes.,  qu'un  grand 
noftâbre  d'en&ntSs  eptrés  feibi^S'  et:  r^obiiiquésdluis  uioq 
S3|les4  yoot  acijpiis.bifntôt  de. la  viguene  et  de:  bxaanlq^ 
i'  .^pusiavoaa  ai^^leptendu  diro  q^e  i'^nteetien  rded  C«à«4 
cl^>s  est  bien  fpa^d  »  qiie  leup!s,dé4^eDses  sont  hora  de  pm- 
portion  av^c  i^ ,  services  rc'fdtt^'  Quel  ^ne  eatt  le  «liiffra 
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de  leur  budget  «  nous  pensons  411e  le^  sacrifices  qu'il  im-- 
pose  eux  Adimitstiiilions  et  ank  pttftteUliers  ne  peuvent 
étfe  eompsrés  mik:  seiR)urs  quits  proeurent  an  iimilles 
indigentes.  D'ailleurs ,  lorsque  ces  institutions  seront  tout 
à  lait  acceptées  par  Topinion ,  que  leur  population  sera 
plus  considérable ,  le  total  des  sommes  dépensées  ne  pa^ 
rattra  plus  excessif,  car  alors  les  frais  généraux  restant  les 
mômes,  celles  nécessitées  par  une  plus  grande  quantité 
d'onbnts  n'augmenteront  pas  en  raison  des  nouvelles  ud-* 
misions.  Cependant,  il  est  évident  qu'une  organisation  ra- 
tionAelle  de  l'aœistance  publique  rendrait  l'œuvre  dés  Crè^ 
ebes  plus  utile  et  moins  onéreuse. 

Le  Comité  ofiidid  ouvrit  sa  première  Crèche  dans  le 
quartier  Vallée ,  le  1.*'  avril  1846.  EMe  se  composait  de 
trois  graifedes  pièces,  dont  deux  étaient  disposées  en  dor- 
toirs et  contenaiefit  vingoquatre  berceaux.  Cet  établisse- 
ment, qui  porte  le  nom  de  Crèche  Hotn^Bame ,  fut  tran- 
^rté ,  dès  le  mois  de  juin  de  Tannée  suivante ,  dans  l'a- 
venue des  Coulées.  Le  local  qu'il  y  occupe  et  dont  le 
loyer  s'élève  annuellement  à  380  fhincs,  comprend  un 
jardin  assea  étendu ,  aux  arbres  duquel  on  suspend  une 
large  toile,  sous  laquelle  on  porte  les  nourrissons,  et  où 
les  eniints  plus  ftgés  s'essaient  k  leurs  premiers  pas  ;  puis 
une  maison  située  au  fond  du  jardifi.  A  son  rez-de-cbaus- 
sée  se  trouvent  une  cuisine,  une  Inianderie  et  une  vaste 
pièce  pknehéiée  et  aérée  parfaitement ,  autour  de  laquelle 
quatorze  berceaux  sont  disposés.  Dans  la  buanderie ,  on 
blanchit  presque  tout  te  linge  sali  dans  l'établissement.  Il 
serait  à  désirer  que  ce  travail  se  ftt  également  dans  les 
deux  autres  Crèches  ;  ce  serait  une  économie  assez  consi* 
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démUe,  el  ielemps  qœ  les  berceuses  pourraient  lui  coft«< 
sacfer  serait  tehn  oè  presque  tous  les  enfiiDts  se  Hiwent 
su  somineil.  Le  premier  étage  de  la  nosison  est  oeeupé 
par  le  logement  de  la  berceuse  en  chef  et  par  un  eabinet; 
où  est  placé  uo  lit  de  repos,  qui  ne  sert  que  rarement ,  sa 
situation  en  rendant  la  surveiUanee  difficile.  Ciiaque  jour , 
dix-huit  à  vb^ten&nts  sont  iqpportés  à  celle  Crèdie;  et, 
depuis  son  iostallati<Mi ,  141  y  ont  été  inacrits. 

Nous  regrettons  que,  dans  la  Crèche  Notre-Dame  ainsi 
que  dans  celles  dont  nous  allons  parler,  on  n'ait  pas  tm^ 
core  placé  la  pouponnière  décrite  par  M.  Delbruck,  dans 
sa  brochure  intitulée  :  Vi9iie  i  la  Crèeh^Mome.  Elle  se- 
rait pourtant  substituée,  avec  de  grands  avantages,  aux 
parcs  actuels  sur  les  barres  desquels  les  élèves  peuvent  se. 
blesser,  et  donnerait  le  moyen  de  laisser  prendre  aux  en* 
fiuits  tout  le  mouvement  qui  leur  est  si  nécessaire ,  et  cela 
sans  aucun  danger  et  presque  sans  surveillance. 

La  Crèdke  de  la  Maddeme,  phM^ée  à  rentrée  de  Tan* 
cienne  prairie  au  Duc,  dans  la  pairtie  formant  le  quai 
Hoche ,  est  'msUtuée  depuis  le  7  juillet  1 847.  Nous  avons 
dit  combien  la  SaQe  d'Asile  de  la  rue  des  Olivettes  s'était 
peuplée  difficilement;  nous  en  avons  cherché  la  cause  dans 
la  diversité  des  occupations  des  femmes  du  quartier  qu'Ole* 
oœupe.  Eh  bien,  pour  la  Crèche  de  la  Madeleine ,  ce  même 
obstacle  s'est  présenté,  et  b  topognqihie  même  des  Ponts 
n'a  Jhtt  que  le  grandir. 

Eq  effet,  dans  la  kmgne  avenue  que  présente  ce  cMé 
de  la  ville ,  une  saUe  hospitalière  ne  peut  jamais  êtt« 
centrale.  Il  en  résulte  que  bien  des  mères  ne  font  pas 
usage  de  la,  Crèche,  tant  parce  qu'elles  sent  efrayéei  ésli} 
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fiilîguès;  diiirie  longiitt  couraè  f  qœ;  papree^  qu'elles  !dniH 
giMBii  pourr  'kiirs  «éumsâonB  le  fréM  i^  b'phiie.  Gih 
p<^pdaiit,:l6  GoRÙlé,  pour  gamatir  tes  «qfanis-de^fcitiestes 
inftviêoees^  a.gpirni  le  vestiaire  de^ petite  manteau}^,  les-^ 
quels,  iriuM|iœ  s€fir,;S0ii4.pfé|lés«i|Xi  pbidonoes  q<U>  Vien** 
i^QDt  lea.olifefcher.  Malgré  cela,  les  beroeÀux  de  laGrèohe 
de  la  Jiactelekie 'Sont  t}aetf«efois  preBi]ue  tous  vaeanlsr* 
tandis  que,  d'auliree  joum,  ik  ae  ^ew^ni  suffire  à  sa  po^ 
pulalion  ^  qui  .peàt  s'élever  |u6qu^à .  viqgt  pc^kpona  Depuis 
qWtUe  exislé^  &2  6iifaii|s  y  ont  tiMir-à^our  trcmré  àBsis^ 

•  Pofur  cetto  Gt*ècbé  >du  4;^  avrondifesemént ,  l'Administra^ 
tioA  pave  Un  loyer  annuel  de  400  fn  Elle  se  trolive  ûàm 
une.'ooar spr  iaqneUé eslprîsé  une  très^petite  terrasse  fé^. 
serwée>«xeiti8mip0nt  aux  élèv«i»«  L'appartement' situé  au 
refe^e^baaasée  se  cion^pose  <l'«9e  tsuiafne ,  de  dent  pièée»- 
carrelées  et  hiunides,  dans  tescpifMefrle^en&ntfe  sont  poup- 
taoi  obligés  de  se  teftir>  uae  fiahie  de  h  joutnéei;  f^is 
d*uqe  tfoisième  chambre  plano&éiée  et  'ContehaiMi  dduae 
baiieeaux.  Enitn  «  une  quatrième  cdian^rev  i»  âeule  cbii'*' 
vBBabie  de  ce  triste  élaUlssament^  renferme  les  meublés 
de  Ja*  berceuse  en  dbef.  et. sert  1-hiver  de  préau.  Hâtons^ 
noiis  4e Je  diisç ,:  le  Qmmié^  rannée  dernièref,  n'avait  pu 
tMMVcryfnalgrébieA  dies'redierckeâ,  .quf  ,oe:lûeal  iii€piii'< 
mode  «et  tnatsain*;  mëia  il  vient  td'en  dôoner  cpàgé,  et  dans 
quelques  mois,  la  Crèche  de  la  Madeleine  sera  .installée 
dtfda  une  maisottoù  elle  trouvera  toat>  ce  qdi  lui  manque 
dans  celle  qu'elle  oeoupe  en  ce  mèmeht.  - 

Ifa  'Crèche  de  la  rue  Sarrazin ,  doiit  -nous  avons*  perlé 
pte  haut I  est  entrée,  depuis  la  mois. dé mar  144t i  dans 


les  ftt^^H^icfii^  ^.  Comité  ^p^\  i  ^i  lui  donna  àu^it6t 
ua  \çfÇ9^  plus  convenable  que  celui  qu'elle  avait  occupé 
jusqu'fdor^.  Ce  fut  au  n.?  16  de  la  i;ue  Saint-S.imilien 
qu'elle  fut  transportée,  dès  le  24  juin  suivant.  Cette  salle , 
dans  laquelle  le  nombre^  des  élèves  varie  de  10  a  18 ,  est 
sous  le  patronage  de  SaintSimilien.  Elle  est  située  ^  fond 
d*une  ^ngue  allée ,  se  compose  d'un  beau  jardin  et  d'une 
pfStite  maison ,  au  rez-de-^clmussée  de  laquelle  se  trouvent 
de|ix  pièces  carrelées  et  bumides,  inconvénients  qui  ne 
peuvent  influer  d'une  manière  f4che|i&e  sur  la  santé  des 
élèvte,  puisqu'ils  ne  s'y  tiennent  q^edans  la  belle  saison  : 
on  les  a  réservées  plus  spécialement  au  silice  de  l'établis- 
i|fa^<^nt.  Au  premier  étage,  toutes  les  chamWes  sopt  plan- 
chéiées;  là  se  trouva  le  dortoir  où  soof  disposés  dix  ber- 
ceaux, puis  le  préau  dopt  le  sol  est  recouvert  de  grandes 
nattes  en  jooe^  %ur  lesquelles  les  enfants  se  voulent  tout  à 
leur  aise.  Quoique  ce  local ,  dont  le  Iç^er  est  de  280  fr. , 
spittrès-conveiiaMe,  cependant  sadivisiou  ^  deux  étages 
rend  la  surveillance  difficile. 

Lfis  enfas^  sont  ^mis  dans  les  Crècbes  de  la  ville  de 
Nantes  dès  cinq  heures  et  danie  du  matin ,  et  peuvent  y 
rester  jusqu'à  huit  heufr^  et  demie  diji  soir.  Elles  9e  sont 
fermées  que  }es  dimanches  et  les  jours  de  fêtes* 

Le  Comité ,  auqujel  T  AdminiMration  municipale  a  confié 
l'orgaatsation  et  la  surveillance  des  Crèches ,  n'a  donc  pu 
food^^  Jusqu'à  ce  momeiit,  malgré  tous  ses  eQbrta,  que 
tr<^is  établissements  ;  nombre  bien  insuffisant  pour  la  po- 
puuition  ouvrière  (|^  i^otre  ville.  Espérons  donc  que  M."« 
Gérmi ,  la  présidante  actudle  du  Comité ,  et  Tune  des 
fimdiAricas  ée%  Crèches  de  Rouen ,  sera  plus  heureuse 
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dans  ses  tentatives,  et  pourra  donner  de  l'extension  à  une 
œuvre  déjà  si  bien  commencée ,  et  au  succès  de  laquelle 
ont  tant  contribué,  H."'*  €haper,  la  baronne  Tbârreau, 
veuve  Dumoulin,  ainsi  que  MM.  Métois  et  Lechalas. 

Nos  trois  Crèches  coûtent  5,000  francs  par  an,  et  pour  . 
45  à  lïO  en&nts,  on  y  dépense,  par  mois,  25  fr.  en  pain, 
20  fr.  en  lait ,  20  fr.  en  blanchissage ,  puis  environ  40 
fr.  en  menues  dépenses.  La  première  Crèche  a  été  fondée 
avec  une  somme  de  6,928  fr.  25  c.  provenant  de  quêtes 
et  de  souscriptions.  En  1 848 ,  ces  différentes  sources  ont 
produit  2,400  fr. ,  et  le  Trésorier  avait  en  cais.se,  le  31 
décembre  de  la  même  année ,  la  somme  de  800  fr.  Pour 
i849,  le  Conseil  général  a  voté  6CfO  fr.,  et  le  Conseil 
municipal  500  fr.  Dans  les  recettes  de  Tœuvre,  on  doit 
compter  la  rétribution  que  chaque  mère  est  tenue  de  re- 
mettre, tous  les  matins,  à  la  berceuse  en  clief,  en  appor- 
tant son  enfant;  elle  est  de  10  centimes,  si  elle  n'en  a 
qu'un  h.  h  salle,  et  de  15  centimes  seulement,  si  elle  en 
a  deux* 

En  exposant  I  état  où  se  trouvent  les  différents  établis- 
sements que  la  ville  de  Nantes  a  consacrés  aux  jeunes  en- 
fants de  ses  travailleurs,  nous  avons  signalé  les  nom- 
breuses améliorations  que  réclament  à  la  fois  leurs  moyens 
d^action,  le  but  vers  lequel  ils  tendent.  Ces  améliorations, 
on  doit  surtout  les  chercher  dans  une  meilleure  organi- 
sation de  l'assistance  publique.  H  faut  un  lien  commun  à 
ces  différentes  institutions  :  c*est  alors  seulement  qu'elles 
pourront  coordonner  leurs  efforts,  leurs  ressources. 

Dans  ce  chaos  de  commissions^  de  rapports,  de  dé- 
crets,  qui  distinguera  toujours  le  temps  déplorable  pen- 
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dttnt  lequel  dura  le  Gouvernement  provisoire  «  on  vit  sur- 
gir la  question  des  Salles  d'Asile.  On  se  le  rappelle ,  tout 
alors  était  posé  en  questions;  tout  ce  qu  avaient  fait  les 
Gouvernements.précédents  étant  déclaré  mauvais,  il  fallait 
bien  tout  reprendre  en  sous-œuvre.  Quel  a  été  le  résultat 
d'un  semblable  système?  On  ne  le  sait  que  trop  :  la  ruine 
d'institutions  vraiment  philanthropiques,  le  discrédit  de  la 
Caisse  d'Épargne  nous  l'atteste!  Que  créa-t-il  de  profi* 
table  aux  ouvriers?  Rien  !  M.  Jean  Reynaud;  dans  un  rap- 
port adressé  le  24  avril  1848  a  M.  Carnot,  ministre  de 
1  instruction  publique,  dit  que  la  (M)mmission  des  hautes 
études  scientifiques  et  littéraires  a  porté  son  attention  sur 
les  Salles  d'Asile,  et. qu'elle  n'ignore  pas  que  c'est  au  sein 
de  ces  modestes  institutions  que  se  prépare  l'éducation 
du  pays  et  que  se  déposent  les  germes  les  plus  essentiels 
peut-éti*e  de  l'avenir.  Elle  souhaite  donc  qu'on  puisse  h's 
considérer  comme  le  domicile  de  la  meilleure  des  mères 
qui,  rassemblant  autour  de  ses  entants,  ceux  de  familles 
du  voisinage,  s'appliquerait  à  les  développer  sans  fatigue, 
sous  le  triple  rapport  du  cœur,  de  rinteliigence  et  du 
physique ,  tout  en  les  excitant  à  s'égayer.  Mais  une  chose 
excite  cependant  la  susceptibilité  des  membres  de  la 
commission ,  c'est  la  dénomination  de  SaUes  d'Asile^  qui 
semble  leur  rappeler  des  idées  de  misère  et  d'aumône  ; 
en  conséquence,  ils  recommandent  unanimement  ce  nom 
si  doux  d'Écoles  Maternelles ,  où  se  peint  si  bien ,  disent- 
ils,  l'esprit  nouveau.  Us  insistent  expressément  pour  que 
les  cours  d'instruction  proprement  dits  y  soient  réduits 
aux  plus  bibles  proportions,  et  qu'une  École  Maternelle 
modèle,  accompagnée  des  exercices  et  des  explications 
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convenables,  en  soit  tout  le  fondement.  Ce  serait  dans 
cejtte  institution  qu'ils  voudraient  qu'on  essayât  les  mé- 
thodes, de  récréation  les  plus  avantageuses  potir  le  déve- 
loppement comme  pour  les  plaisirs  des  enfants,  et  que 
les  aspirantes  et  directrices  de  toute  la  France  vinssent 
s'initier  aux  pratiques  maternelles  que  l'expérience  de 
récole  modèle  aurait  décidé  le  Ministre  à  sanctionner. 
M.  Càrnot ,  approuvant  les  conclusions  de  ce  rapport,  dès 
le  29  avril  suivant ,  prit  un  arrêté  par  lequel  les  Salles 
d'Asile,  improprement  qualifiées  d'établissements  cliari* 
tables  par  l'ordonnance  du  22  décembre  1 837 ,  doivent 
prendre  le  nom  d'Ecoks  Maternelles.  Il  institue,  en  ou- 
tre, par  le  même  arrêté,  près  l'Académie  de  Paris ^  une 
Ecole  maternelle  normale  pour  l'instruction  des  fonction- 
naires de  ces  établissements.  Pour  v  être  admis,  les  élè- 
ves  doivcfnt  être  âgées  d'au  moins  vingt  ans  et  d'au  plus 
quarante.  La  durée  des  coui's  est  fixée  à  quatre  mois,  et 
leur  but  doit  être  de  compléter  l'instruction  éléipeiitairo 
des  élèves ,  et  primipalement  de  leur  apprendre  à  diriger 
les  Écoles  Maternelles  dans  Vespril  de  la  République. 

Ainsi,  la  commission  des  hautes  études,  le  Ministre  de 
l'instruction  publique,  n'ont  rien  vu  de  plus  impoilant  à 
faire,  en  faveur  d'une  institution  que  tous  regardent 
comme  devant  grandement  influer  sur  l'avenir  des  classes 
déshéritées ,  que  leur  imposer  une  nouvelle  dénomina- 
tion! Les  Salles  d'Asile,  qui  sont  bien  plus  des  salles 
d'hospitalité  que  des  écoles ,  doivent  donc  pioiler  aujour- 
d'hui le  nom  d^coles  Maternelles.  Changement  futile  et 
non  motivé,  prouvant,  une  fois  de  plus,  que  dans  les 
temps  de  révolution ,  sauf  quelques  exceptions ,  les  partis 
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né  s^kdl^ës^nt  qû*8  dés  liiëdioicritès  qu'ils  éfëvent  et  exal- 
tent ,  ftféànt  èès  iioihs  c^ëbriés  dliomnies  ob^urs  qu'on 
eèt  tout  liônteux  ,  pour  le  pays ,  dé  trouver  si  haut  jplàcës. 
A}>préciéi)s  inaihtenant  ta  valeuir  de  la  seconde  partie 
îfe  l'àrrèilii,  de  celte  qui  prescrit  fouveriurc,  près  TÂca- 
dêtùié  de  ï^àrià,  d*uhe  Écoté  mater netle  nôrmaté  pour  Tin- 
s^rûctiôii  âëè  candidats  aux  placés  dé  directrices  et  dé 
sô'ûs-directrices  des  Écoles  maternelles.  A  quoi  bon  créer 
lin  séihblable  établissement  pour  une  classé  de  fonction- 
naires n^ayant  besoin ,  en  définitif,  que  de  savoir  lire  et 
écrit'e?  Ce  qu'il  leur  faut  pour  bien  remplir  leur  mission , 

• 

c'est  une  grande  habitude  des  exercices  phitiqués  dans  Tés 
Asiles,  c'est  une  affection  sincère  pour  Icis  enfants^  c'est 
une  patience  à  toutes  épreuves,  ce  sont  des  moeurs  hon- 
nétes-  Croît-on  qu'à  l'Ecole  nonhale  les  futtires  directrices 
puissent  mieux  apprendre  les  exercices  que  dians  une  sàllo 
ordinaire?  Sera-t-îl  possible  de  bien  juger,  dans  un  grand 
nonibre  d'élèves,  si  celles  que  Ton  va  charger  d'une  di- 
rection possèdent  cette  bonté  pour  l'enfance  si  nécessaire 
à  une  semblable  position?  Et  toutes  ces  pauvres  Jeunes 
filles  arrachées  à  leUr  famille  pour  être  jetées  dans  ce 
Paris,  centre  de  toutes  tes  séductions,  y  gardéront-ettés 
toujours  les  seotimetits  honnêtes  qu*^ellës  apporteront  dé 
leur  province?  De  plus,  que  Ton  y  song^e bien ,  lés  fem- 
mes qui  recherchent  les  places  pénibles  et  pourtant  si  peu 
rétribuées  de  directrice  d'Asile ,  manquent  aufnôins  d'ai- 
sance, et  les  sacrifices  que  Ton  en  exigerait ,  en  lès  forçant 
à  un  séjour  de  quatre  mois  dans  la  Capitale ,  sériaient  liien 
au-dessus  des  ressources  dé  là  plupart  d'entre  elles.  "Pour- 
quoi, au  lieu  de  cette  École  normale,  les  Comités  n'àug- 
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menleraient-ils  pas  le  nombre  de  leurs  suppléantes?  Par 
ce  moyen ,  ils  auraient  toujours  sous  la  main  des  sujets 
parfaitement  capables  et  dont  les  dames  inspectrices  se- 
raient à  même ,  de  longue  date ,  d'apprécier  la  bonne  vo* 
lontéi  le  degré  d'aptitude.  Si  alors  on  reconnaissait  la 
nécessité  défaire  quelques  ciiang^ients  aux  programmes, 
de  se  livrera  des  expériences,  le  Comité  supérieur  pour* 
rait  faire  des  essais  dans  une  Salle  d'Asile  ordinaire  ;  puis, 
les  résultats  étant  satisfaisants,  en  donner  connaissance 
aux  Comités  départementaux,  soit  par  des  circulaires,  soit 
par  des  insertions  dans  le  journal  VAmi  de  l'Enfance,  vé- 
ritable moniteur  des  Crèches  et  des  Salles  d'Asile.  Qu'il 
nous  soit  permis  d'espérer  que  le  décret  ministériel  or- 
donnant  la  fondation  d'une  Ecole  maternelle  normale,  ne 
sera  pas  mis  à  exécution ,  à  présent  surtout  que  le  lK>n 
sens  public  a  chassé  du  pouvoir  tous  ces  hommes  impra- 
ticables et  à  opinions  exagérées,  bons,  tout  au  plus,  au  jour 
du  combat,  mais  qui,  lorsqu'une  administration  régulière 
se  forme ,  sont  le  plus  grand  obstacle  à  Sii  marche  et  à 
sou  affermissement. 

Dans  l'exposé  des  motifs  de  la  loi  sur  Vorganisalion  de 
ViâSêistance  publique  en  France  j  présenté  par  M.  Dufaurc, 
à  la  séance  du  27  novembre  1848,  nous  lisons  ce  qui 
suit  :  ((  Les  Crèches,  cette  seconde  maternité;  les  Salles 
d'Asile,  cette  première  éducation,  s'introduisent  peu  ii 
peu  dans  toutes  les  villes  et  même  parmi  les  |)opulations 
rurales.  Le  budget  de  l'État  leur  consacre  des  fonds  d  en- 
couragement. Elles  laissent  peu  à  désirer,  et  leurs  bous 
résultats  ont  frappé  tous  les  esprits. 

»  Elles  introduisent  l'enfance  à  l'école  primaire.  » 


D'après  ces  quelques  lignes,  on  peut  penser  que  lé  Gou- 
vernement a  rintention  de  placer,  dans  la  catégorie  des 
établissements  de  bienfaisance ,  les  Salles  d* Asile  qui ,  jus* 
qu*à  ce  moment ,  ont  été  dans  les  attributions  du  minis- 
tère de  finstruction  publique.  Nous  ne  saurions  trop  le 
louer  de  cette  innovation;  car,  de  deux  à  six  ans,  les 
en&nts  ne  peuvent  recevoir  que  des  soins  hygiéniques,  et 
des  tentatives  sérieuses  faites  à  cet  âge  pour  les  instruire, 
ne  pourraient  que  fiitiguer  leurs  jeunes  intelligences,  et 
cela  sans  aucune  utilité.  Nous  ne  voyons  donc  pas  ce  que 
MM.  les  inspecteurs  de  TAcadémie  pourraient  avoir  à  &tre 
dans  ces  établissements. 

Mais  les  Crèches  et  les  Salles  d'Asile  dépendront-elles  de 
Tautorité  des  Comités  cantonaux,  des  Comités  locaux,  ou 
auront-elles  une  administration  indépendante  de  ces  deux 
Comités?  C'est  ce  que  le  projet  de  loi  ne  nous  apprend 
pas.  Cependant  il  faut  que  ces  deux  institutions,  ainsi  que 
celle  de  la  maternité,  qui  a  bien  son  importance  et  que 
Ton  semble  oublier,  aient  un  centre  commun  d*où  elles 
reçoivent  une  même  impulsion.  Indépendantes  Jes  unes 
des  autres  depuis  leur  origine ,  et  régies  par  dos  commis- 
sions n'ayant  aucun  lien  entre  elles,  ainsi  que  par  des 
règlements  particuliers,  il  est  nécessaire  qu'elles  suivent 
h  phase  de  nos  institutions  et  subissent  les  lois  de  la  cen- 
tralisation. Uuclle  amélioration  n*a  pas  été  pour  les  hôpi» 
taux  et  hospices  de  Paris  le  décret  du  17  janvier  1801; 
par  Iqi ,  ils  ont  eu  une  même  rmpulsion  dont  bientôt  ils 
ont  ressenti  les  heureux  effets.  L'Administration  générale 
des  hôpitaux  et  hospices,  placée  assez  haut  pour  embrasser 
lensemble  des  besoins  auxquels  elle  est  chargée  de  sub- 
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venir,  a  pu  rendre  plus  efficaces,  en  les  réunissant,  les 
ressources  disséminées  de  la  charité  publiii^e.  11  est  né* 
cessaire  de  réunir  ainsi ,  dans  une  même  administration , 
la  Maternité,  les  Crèches  et  les  SaUes  d'Asile,  qui  toutes 
concourent  au  même  but,  celui  d*aider  la  mère  de  fii« 
mille  et  de  moraliser  le  cœur  des  enfants  de  la  génération 
qui  s'élève  en  donnant  à  leur  corps  comme  à  leur  intelli- 
gence un  développement  sain  et  vigoureux.  Que  TAdminis^ 
tration  de  ces  diverses  institutions  appartienne  au  Comité 
cantonal  ou  au  Comité  local,  peu  importe;  pourvu,  toute- 
fois, que  le  Comité  auquel  elle  sera  dévolue  soit  chargé  de 
la  discussion  et  de  la  répartition  des  différents  budgets , 
ainsi  que  de  Êiire  les  règlements.  Avec  une  semblable  or- 
ganisation ,  ces  œuvres  bienfaisantes  ne  pourraient  plus  se 
nuire  par  une  concurrence  stérile,  et  ne  feraient  plus  un 
double  emploi  de  leurs  ressources  :  la  Maternité  se  bor- 
nerait à  secourir  la  femme  en  couche^  à  fournir  des 
layettes  aux  nouveaux- nés,  qui  seraient  recueillis  dans  les 
berceaux  delà  Crèche  jusqu'à  deux  ans;  puis,  à  cet  âge, 
ils  entreraient  dans  la  Salle  d'Asile.  A  chacune  de  ces  in- 
stitutions on  pourrait  donner  de  simples  cx)mmissions  de 
surveillance  qui ,  d'après  les  règlements  établis,  dépense- 
raient les  sommes  allouées  et  auraient  la  haute  direction 
des  établissements. 

Que  nos  législateurs  ne  tardent  donc  pas  à  s'occuper  de 
ces  œuvres  inspirées  par  la  charité  chrétienne;  elles  mé- 
ritent à  tous  égards  leurs  plus  vives  sympatl^ies. 

Nantes,  20  janvier  1849. 


ANNALES 


DE  LA  SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE. 


BULLETIN  DES  SÉANCES. 


Séance  du  mercredi  4  juillet  1849. 

PRÉSIDENCE   DE    fit.    BENOUL. 

Le  procès-verbal  est  lu  et  adopté. 

M.  Légal,  au  nom  d'une  commission  composée  de  MM. 
Huette ,  Simonnin  et  Legai ,  lit  un  rapport  favorable  sur 
l'appareil  uranographique  de  M.  Guénal. 

M.  Wolsky  commence  la  lecture  d'un  travail  important 
sur  les  Fourneaux  fumivores. 

20 
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M.  Talbot  lit  un  Essai  sur  TUtopie  de  Thomas  Morus. 
Séance  du  mercredi  1."  août  1849. 

PRÉSIDENCE   DE    M.    KENOUL. 

Le  procès-verbal  est  lu  et  adopté. 

La  Société  a  reçu  : 

1.°  Culture  et  Taille  de  la  Vigne,  par  M.  le  docteur 
Ecorchard,  directeur  du  Jardin  des  Plantes  de  Nantes. 

2.°  Société  d'Agriculture  et  d'Horticulture  de  Vaucluse  : 
Culture  de  l'Olivier. 

3.°  Établissenient  et  conservation  des  prairies,  par  M. 
Phelippe-Beaulieux. 

4.**  Considérations  sur  T Algérie  :  Etudes  sur  l'Algérie 
et  TAfrique ,  par  M.  Bodichon. 

5.°  Mémoires  de  la   Société  d'Emulation  de  Cambrai, 

t.   XXI. 

6.°  Congrès  scientifique  de  France;  16.*^  session  à 
Rennes. 

7.°  Lettre  de  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique , 
qui  accorde  à  la  Société  une  allocation  de  300  fr. 

M.  Léon  Guéraud  envoie  à  la  Société,  dont  il  fait  par- 
tie, des  spécimen  de  son  imprimerie. 

Lecture  de  M.  Berlin,  sur  la  Poule  et  ses  produits. 

Lecture  de  M.  Callaud ,  sur  l'Histoire  et  la  composition 
des  Clepsydres. 


INTRODUCTION 


A  UNE  REVUE 


DE  LA  LÉGISLATION  RÉVOLUTIONNAIRE, 


Par  m.  Évaristb  GOLOMBEL,  Miirb  de  Nantes. 


PREMIER  EXTRAIT. 

Le  suffrage  universel ,  subitement  inauguré  le  24  fé- 
vrier 1848,  par  le  parti  démocratique ,  place  la  France, 
il  faut  bien  se  ravouer,en  face  d'un  immense  inconnu. 

Nous  voulons  et  nous  devons  croire  que  les  minorités  ont 
désormais  déposé  leurs  armes,  et  qu'après  avoir,  sous  des 
influences  diverses ,  proclamé  et  adopté  le  principe  de  la 
souveraineté  du  peuple,  elles  n'iront  pas  chercher  ailleurs 
que  dans  les  résultats  du  vote  la  solution  des  difficultés 
politiques. 
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Cette  espérance  fait  inévitablement  surgir  cette  ques- 
tion : 

c(  Sous  Faction  du  suffrage  universel,  c'est-à-dire  sous 
»  le  poids  du  nombre,  érigé  en  souveraineté,  quedevien- 
»  dra  ridée  libérale  de  1789?  » 

Cette  grande  idée  qui ,  depuis  plus  d'un  demi-siècle ,  a 
fécondé  notre  histoire  et  enrichi  notre  législation ,  a  deux 
aspects  bien  distincts. 

En  tant  qu'elle  a  touché  à  l'organisation  du  pouvoir  et 
à  ses  modifications  successives,  l'idée  de  89  a  été  politi- 
que ;  mais ,  en  tant  qu'elle  a  abordé  le  vaste  domaine  des 
réformes,  elle  a  été  sociale. 

L'aspect  politique  du  mouvement  de  89  a  été  le  fait  ex- 
térieur,  le  fait  saisissant,  nous  pourrions  dire  le  fait  at- 
trayant. Comme  d'habitude ,  fidèle  à  de  vieilles  traditions , 
l'esprit  français  a  été  charmé  de  ce  drame  et  des  secousses 
révolutionnaires.  Sans  trop  examiner  le  résultat  légal ,  sou- 
vent sans  avoir  l'air  d'en  soupçonner  l'existence  ou  la  por- 
tée ,  notre  goût  national ,  si  curieux  de  combats  et  de  faits 
d'armes,  si  avide  démotions  littéraires,  a  précisément  mis 
en  relief,  dans  l'histoire  de  la  révolution ,  ce  qui  se  rap- 
prochait le  plus  de  la  bataille  ou  du  roman. 

Les  discours,  les  entreprises  hardies ,  les  luttes  du  jour- 
nalisme qui  naissait ,  celles  plus  enivrantes  de  la  tribune 
profane,  les  combats  mortels  des  partis,  leurs  ardentes 
convictions ,  leur  haine  plus  ardente  encore ,  voilà  ce  qui 
a  séduit,  ce  qui  a  entraîné  ,  ce  qui  peut  être  a  trop  préoc- 
cupé. Nous  avons  trop  considéré  le  côté  tragique  ;  nous 
avons  trop  sacrifié  aux  individualités.  Nous  avons  déifié 
les  hommes ,  prodiguant  aux  uns  des  piédestaux ,  aux  au- 
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très  les  gémonies  modernes.  La  Convention  est  devenue 
un  tournoi,  une  arène  sanglante,  où  la  vigueur  des  coups 
a  détourné  nos  yeux  de  la  justice  du  but. 

L'autre  aspect  de  Tidée  libérale ,  aspect  que  j'appellerai 
social  (c'est  son  nom ,  et  de  récenles  et  aveugles  répul- 
sions ne  doivent  pas  faire  condamner  ce  mot) ,  l'autre 
aspect,  disons-nous,  a  été  singulièrement  négligé.  Cela 
se  conçoit.  Pour  bien  apprécier  les  réformes  obtenues , 
il  ne  &ut  pas  se  contenter  de  lire  nos  émouvantes  histoires. 
Les  beaux  récits  ne  suffisent  plus.  Il  but  fouiller  réso- 
lument dans  cette  immense  collection  de  nos  lois  fran- 
çaises ,  qui ,  malgré  son  incontestable  utilité ,  £ait  revenir 
en  souriant  sur  nos  lèvres  ce  mot  de  Tacite  :  Legibus  la- 
boramm. 

Ce  gigantesque  bulletin ,  amas  de  constitutions ,  de  lois 
et  de  décrets ,  présente  une  double  valeur. 

En  politique,  il  nous  apprend  ce  que  valent  les  solen- 
nelles déclarations  des  droits ,  les  organisations  purement 
nominales  de  la  puissance  publique ,  ces  chartes  auxquelles 
on  serait  tenté  d'attribuer  une  magique  influence ,  si  on  les 
jugeait  au  point  de  vue  des  illusions  qu'elles  déterminent. 

En  science  civile ,  science  qui  embrasse  nos  rapports  de 
tous  les  instants ,  nos  lois  nous  montrent  clairement  ce 
que  sont  devenus,  sous  l'étreinte  révolutionnaire,  les  élé- 
ments nécessaires  de  toute  association. 

Par  él^ents  sociaux ,  principes  de  toute  réunion  hu- 
maine, nous  entendons  ce  quadruple  hen  qui  attache  for- 
tement l'homme  aux  grandes  idées,  la  religion,  la  fa- 
mille, la  propriété  et  l'ordre  :  la  religion  qui  le  lie  à  Dieu , 
—  la  Ëimille  qui  l'incorpore  aux  seins,  —  la  propriété 
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qui  le  fixe  au  sol,  —  l'ordre,  qui  n'est  que  le  reflet  de 
l'harmonie  divine,  mise  dans  l'univers,  et  qu'on  voudrait 
mettre  dans  la  société. 

Or,  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler  puérilement  et  mettre 
la  main  sur  ses  yeux  pour  se  cacher  le  danger,  chacun  de 
ces  éléments  sociaux  subit  nécessairement  certaines  tran- 
sformations. La  famille  du  Code  civil  n'est  pas  plus  la  fa- 
mille féodale  que  la  propriété  du  XIX.^  siècle  n'est  la  pro- 
priété du  moyen-âge.  Foyer  domestique  et  domaine ,  tout 
a  changé.  La  comparaison  des  lois  nous  apprend  comment 
nos  pères  ont  passé  du  servage  seigneurial  à  l'indépen- 
dance du  tiers-état ,  c'est-à-dire  d'une  famille  à  une  autre  ^ 

—  d'une  propriété  à  une  autre,  —  d'un  culte  à  un  autre, 

—  d'un  ordre  à  un  autre  ;  et ,  à  côté  de  la  loi ,  l'histoire 
nous  donne  les  noms  propres^  nous  montre  qu'entre  la 
féodalité  foncière  et  le  magnifique  discours  de  Portalis  sur 
la  propriété,  il  a  fallu  Cambacérès,  Robespierre  et  Babœuf  ; 
ce  qui  faisait  dire  à  ce  grand  génie  ,  qui  s'appela  l'époque 
consulaire,  qu'il  venait  réaliser  des  promesses  et  pacifier 
les  doctrines. 

Tels  sont ,  dans  une  rapide  exquisse ,  les  deux  côtés  de 
l'époque  révolutionnaire  ,  —  ce  par  quoi  elle  a  resplendi , 
ce  par  quoi  elle  durera.  Nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui 
croient  que  les  conquêtes  de  1789  puissent  être  confis- 
quées. Pour  elles,  il  n'y  aura  jamais  de  traités  de  1815. 
Ce  qui  est  conquis  par  l'arme  est  fragile  ;  ce  qui  l'est  par 
la  pensée  est  immortel. 

Si  l'idée  libérale  a  ses  deux  aspects ,  elle  a  comme  deux 
lots,  dont  l'un  est  échu  aux  historiens,  dont  l'autre  a  été 
dévolu  aux  légistes.  Malheureusement,    chacune  de   ces 
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deux  sciences ,  jurisprudence  et  histoire  ,  a  suivi  une 
ligne  parallèle;  d'où  la  conséquence  qu'elles  ne  se  sont  pas 
encore  rencontrées  dans  les  conditions  d'un  rapproche- 
ment fécond.  Leur  contact  existe  ;  il  n'a  pas  eu  sa  révéla- 
tion. 

C'est  un  fait  remarquable  ,  propre ,  du  reste ,  à  notre 
histoire  ,  que  cette  séparation  de  la  science  des  faits  et 
des  hommes  d'avec  la  science  des  lois.  Ce  fait  mérite  d'être 
considéré. 

Il  y  a  une  nation  qui ,  entre  autres  legs  merveilleux , 
nous  a  surtout  légué  ses  lois  ;  c'est  la  nation  romaine. 
Rome  a  régné  chez  nous  par  ses  lois  avant  d'y  être  con- 
nue par  ses  lettres.  A  Rome,  les  historiens  étaient  géné- 
ralement des  jurisconsultes  et  réciproquement.  Les  grands 
capitaines  joignaient  à  l'art  de  la  guerre  celui  de  la  juris- 
prudence. Dans  cette  république  patricienne^  on  passait 
du  Forum  au  champ  de  bataille.  La  loi  »  l'histoire  et  la 
guerre ,  telle  était  la  triple  occupation  des  seigneurs  ro- 
mains. César,  la  plus  haute  formule  des  caractères  latins, 
était  à  la  fois  légiste ,  général  et  grand  écrivain. 

Cicéron ,  dans  son  livre  de  l'orateur ,  parle  ainsi  du  ju- 
risconsulte : 

n  A  Rome,  les  plus  grands  et  les  plus  illustres  person- 
»  nages  s'appliquent  à  l'étude  des  lois,  et  beaucoup,  après 
»  s'èire  fait  un  nom  par  leur  génie,  se  sont  acquis,  comme 
»  légistes,  une  autorité  que  leur  génie  seul  ne  leur  eût 
m  jamais  donnée.  » 

Ailleurs,  dans  son  Traité  des  Offices,  le  même  auteur, 
se  plaignant  de  l'usurpation  de  César,  disait: 

«  Avant  les  bouleversements  des  derniers  temps,  la 
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»  science  des  jurisconsultes  était  le  partage  des  premiers 
JD  hommes  de  la  République;  mais  son  éclat  est  détruit 
»  aujourd'hui...  » 

L'esprit  d'opposition  égarait  Cicéron.  L'étude  des  lois 
allait,  dans  la  suite ,  briller  d'une  splendeur  nouvelle.  Sans 
contredit,  les  Ulpien,  les  Caïus,  les  Papinien,  etc.,  seront 
toujours  les  princes  de  la  science.  L'élévation  des  idées , 
la  certitude  des  décisions ,  la  précision  des  remarques  his- 
toriques ,  la  beauté  singulière  du  style ,  voilà  les  mérites 
supérieurs  des  rares  et  précieux  fragments  que  Tribonien 
a  sauvés  du  désastre.  Cicéron,  il  est  vrai,  n'était  pas  tenu 
de  deviner  l'avenir;  mais  il  n'aurait  pas  dû  oublier,  au 
moment  où  il  écrivait  ces  lignes  aigries  par  le  malheur, 
qu'il  était  le  contemporain  d'Offilius ,  ,de  Casœlius  Aulus  et 
de  Trebatius  Testa,  et  peut-être  même  du  célèbre  Labeon, 
cette  grande  figure  du  stoïcisme  dans  la  jurisprudence; 
comme  si  Dieu  avait  voulu  que  le  droit  romain  puisât  à 
toutes  les  sources  pures! 

Les  quelques  noms  que  nous  venons  d'évoquer  sont  des 
noms  de  jurisconsultes.  Il  ne  faudrait  pas  oublier  les  ora- 
teurs ,  pour  lesquels  l'étude  des  lois  était  une  préparation 
indispensable.  Posséder ,  sinon  d'une  façon  complète ,  au 
moins  d'une  manière  suffisante ,  les  notions  du  droit  civil , 
était  une  des  conditions  de  l'éloquence  du  Forum.  Pour  en- 
treprendre une  lutte  devant  le  peuple  assemblé ,  soit  pour 
défendre  une  province ,  soit  pour  sauver  un  individu ,  soit 
contre  Verres ,  soit  pour  Milon ,  il  fallait  connaître  les  lois 
de  la  République.  Le  patronage  était  Tun  des  attributs  du 
patriciat  romain  ;  c'était  l'un  de  ses  orgueils.  Voilà  pour- 
quoi, sans  doute, dans  le  siècle  qui  précéda  celui  d'Au- 
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guste,on  voit  les  Pompée,  les  Crassus,  les  Antoine,  les 
Lucullus,  les  Curion ,  les  César,  ambitionner  les  palmes 
des  succès  oratoires  et  y  sacrifier,  pour  en  devenir  dignes, 
de  longues  et  laborieuses  veilles.  A  ce  prix,  on  avait  des 
clients,  et,  dans  ce  temps-là,  des  clients  étaient  des  élec- 
teurs. 

Et,  pourtant,  leur  maître  à  tous ,  l'orateur  sans  rival, 
Cicéron ,  se  plaint  déjà  d'un  abaissement  dans  la  science  du 
droit,  envisagé  au  point  de  vue  du  Forum.  Il  fait  remar- 
quer que  les  coutumes  ne  sont  qu'imparfaitement  con- 
nues ;  qu'on  a  oublié  les  traditions  du  droit  civil  ;  bref, 
qu'on  ignore  les  lois.  Cicéron ,  il  est  vrai ,  pouvait  être  sé- 
vère ,  lui  qui  s'appelait  tout  ensemble  le  plus  grand  orateur 
d'entre  les  jurisconsultes,  et  le  plus  grand  jurisconsulte 
d'entre  les  orateurs. 

Ces  citations  suffisent. 

Elles  démontrent  pérenfiptoirement  l'alliance  romaine  de 
l'étude  des  lois  avec  les  autres  grands  travaux  de  l'intelli- 
gence. On  la  retrouve,  cette  alliance^  jusque  dans  les  poè- 
tes :  la  langue  du  droit  leur  est  familière ,  tellement  fami- 
lière que ,  bien  souvent ,  il  arrive  que  l'interprétation  de 
leur  composition  n'est  pas  aisée,  si  on  n'a  pas  les  secrets  de 
cette  langue  spéciale.  Voilà  Rome. 

Maintenant,  franchissez  les  âges  ;  passez  les  premiers 
temps  de  la  monarchie  française,  les  heures  douloureuses 
de  son  enfantement  ;  arrivez  au  XVI.<^  siècle,  et  là  un  phéno- 
mène va  se  produire;  phénomène  qui  vaut  la  peine  d'être 
examiné  et  scruté.  LeXVI.*^  siècle  est,  sans  contredit,  le 
plus  grand  siècle  des  temps  modernes.  Il  faut  saluer  tout 
ce  qu'il  a  produit.  Nos  progrès  sont  les  conséquences  des 
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siens;  les  principes  qu'il  a  posés  nous  guident  encore;  nos 
erreurs  elles-mêmes  ne  sont  que  les  siennes.  Il  ne  manqua  au 
XVI. «  siècle  que  deux  choses  :  goût  et  méthode. 

Dans  ce  siècle  si  fécond,  le  droit  romain  renaît  en 
quelque  sorte,  mais  il  ne  renaît  pas  seul.  li  y  a  en  lui,  et 
d'une  manière  si  intime,  tant  de  littérature,  tant  d'histoire, 
tant  de  philosophie,  qu'il  fait  comme  les  titans  ensevelis;  il 
réveille  avec  lui  et  la  littérature,  et  l'histoire,  et  la  philo- 
sophie de  toute  la  latinité.  Tout  l'antique  cortège  apparaît. 
Tout  est  remué  sous  ses  secousses. 

Cujas,  génie  profond ,  que  je  prends  volontiers  pour  la 
plus  vaste  personnification  de  la  brillante  renaissance  du 
XVI.«  siècle,  Cujas  porte  toute  l'antiquité  romaine.  Ce 
n'est  pas  seulement  un  légiste  commentateur,  comme 
croient  les  ignorants;  c'est  un  jurisconsulte  complet,  car 
il  est  historien,  philologue,  moraliste,  critique  profond, 
penseur  infaillible.  Cujas,  qui  fait  l'admiration  de  l'Allema- 
gne, et  qu'on  connaît  peu  en  France,  grâce  au  choix  qu'il 
a  fait  de  la  langue  latine ,  dont  on  voulait  faire  la  langue 
universelle;  Cujas,  disons-nous,  est  un  savant  de  premier 
ordre,  qui  a  élevé  la  connaissance  du  droit  a  des  hauteurs 
inconnues  et  jusqu'à  présent  inatteintes. 

Mais,  si- Cujas  est  historien,  il  est  historien  de  Rome. 
C'est  Rome  qu'il  rappelle  à  la  vie.  Il  ne  s'occupe  de  la 
France  que  pour  lui  créer  un  grand  homme  de  plus,  et, 
ce  qu'il  fait,  toute  l'école  le  fait;  car  elle  est  romaine  et 
de  spéculation. 

Quand,  ultérieurement,  l'école  française  de  Domat  et  de 
Pothier  prit  naissance  et  parvint  à  son  apogée,  examinez- 
la  bien  : 

L'école  romaine  est  caractérisée  par  Cujas. 


—  281  — 

Pothier  est  la  plus  sûre  expression  de  l*école  française, 
qui  est  appelée  à  succéder  au  droit  roitiain,  comme  puis- 
sance de  vulgarisation. 

Pothier  possède,  par  excellence,  l'esprit  et  le  style  fran- 
çais. C'est  du  bon  sens  et  delà  clarté.  Peut-être  on  pourrait 
demander  au  jurisconsulte  d'Orléans  un  peu  plus  de  philoso- 
phie dans  l'idée,  un  peu  moins  de  négligence  dans  l'expres- 
sion. Domat  est  plus  spiritualiste  ;  d'Aguesseau  est  plus 
écrivain.  Mais  ce  qu'on  chercherait  vainement  dans  Pothier, 
ce  sont  les  connaissances  historiques.  Non-seulement  elles 
sont  médiocres,  elles  sont  absentes. 

Le  savant  maître  n'a  engendré  que  de  trop  fidèles  dis- 
ciples. 11  en  a  deux,  deux  illustres  Bretons,  c'est  Duparc- 
PouUain  et  Toullier;  l'un  a  écrit  sur  le  droit  féodal,  l'autre 
a  écrit  sur  le  Code  civil.  Eh  bien!  tous  deux  ignorent 
l'histoire.  Ce  sont  les  hommes  du  texte  et  du  commen- 
taire. Ils  s'inquiètent  peu  des  faits,  se  soucient  médiocre- 
ment des  origines  et  abandonnent  à  d'autres,  plus  instruits 
ou  plus  curieux,  le  chapitre  des  antiquités  nationales. 

C'est  là  le  caractère  dominant  de  l'école  française  du  dix- 
huitième  siècle.  Eh!  pour  peu  qu'on  y  réfléchisse,  on  verra 
que  cela  devait  être.  Nous  reprochons  aux  orientaux  d  être 
fatalistes,  nous  ne  le  sommes  pas  assez  en  histoire. 

Restauré  par  les  grands  jurisconsultes  de  l'école  de 
Cujas,  le  droit  romain  a  presque  passé  tout  entier  dans 
notre  législatipn.  Pothier  s'inspirait  du  droit  latin,  et  pui- 
sait à  pleines  mains  dans  les  sources  du  digeste.  A  son  tour, 
le  Code  civil  n'est,  sauf  quelques  rares  exceptions,  que  Po- 
thier lui-même.  Pothier  résume  les  Pandectes,  et  le  con- 
seil d'état  consulaire  résume  Pothier.  Notre  système  héré- 
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ditaire,  ce  chef-d'œuvre  du  bon  sens,  au  point  de  vue  de 
la  simple  Emilie,  n*est-il  donc  pas  purement  et  simplement 
la  novelle  118  de  l'empereur  Justinien? 

Or,  n'est-il  pas  manifestement  clair  que^  dans  son 
désir  de  propagation  utile  et  actuelle,  Pothier devait,  dans 
ses  compilations ,  négliger  tout  ce  qui  n'était  pas  le  droit,  à 
proprement  parler  :  tout  ce  qui  est  littérature  et  histoire; 
tout  ce  qui  n'est  que  critique  ou  érudition  ?  C'est  précisé- 
ment ce  qu'il  a  fait,  et,  après  lui ,  l'École  moderne,  quia 
été  avant  tout  une  école  d'application. 

Cette  lacune,  qui  n'étonnait  pas  nos  pères,  a  ému  quel- 
ques esprits  distingués  de  nos  jours.  On  s'est  demandé 
pourquoi  ces  différences  entre  les  jurisconsultes  de  Rome 
et  les  jurisconsultes  français.  On  a  remarqué  avec  surprise 
qu'au  milieu  du XIX.*  siècle,  nous  n'avons  pas  d'histoire 
du  droit  français,  car  on  n'a  jamais  considéré  comme  tel 
l'opuscule  plus  que  sommaire  de  l'abbé  de  Fieury.  On  s'est 
affligé  de  cette  absence  de  tout  travail  sérieux,  ayant  pour 
but  de  pratiquer  la  maxime  de  Montesquieu  : 

<r  Éclairer  les  lois  par  Vhistoire,  et  l'histoire  par  les 
»  lois.  » 

De  l'étonnement  à  des  essais,  il  n'y  avait  qu'un  pas. 
Quelques  intelligences  ardentes  l'ont  franchi.  Dans  cette 
nouvelle  carrière ,  où  tout  était  à  créer ,  de  bons  écrits  res- 
teront, non  pas  comme  parfaits,  mais  comme  les  pre- 
miers. Les  travaux  de  Laferrière ,  quoique  sujets  à  de  trop 
justes  critiques,  sont  de  ce  nombre.  S'il  n'a  pas  parcouru  la 
voie,  il  l'a  indiquée.  On  suivra  ses  traces.  Klimraht  et  le 
Huérou  sont  morts  à  la  peine  ^laissant  des  fragments  qui  ne 
périront  pas.  Enfin ,  la  tentative  de  restauration  des  travaux 
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historiques  s'est  fait  jour  jusque  dans  la  mercuriale,  et, 
sous  la  prose  un  peu  pompeuse  des  successeurs  de  d'Agues- 
seau ,  on  retrouve  Tenvie  de  sortir  du  cercle  des  banalités 
et  d'utiliser  jusqu*^x  solennités  du  réquisitoire  de  rentrée. 
Le  procureur-général  Dupin,  excellent  jurisconsulte,  éru- 
dit  remarquable,  a  vivement  encouragé  ce  mouvement 
des  parquets  de  France. 

Mais,  dans  cet  aperçu,  nous  ne  saurions  omettre,  entre 
tous,  bien  au-dessus  d'eux,  le  savant  Troplong,  qui,  lui 
aussi ,  faisant  de  l'application  et  rien  que  de  l'application  , 
a  su  convier  à  son  aide  tous  les  trésors  des  belles  lettres  et 
de  la  plus  exquise  érudition.  Esprit  éminent,  jurisconsulte 
consommé,  plume  élégante,  passionnée  parfois,  qui  a 
scellé,  par  d'impérissables  ouvrages,  l'alliance  si  désirée  de 
rhistoire  et  du  droit. 

Mais  il  faut  être  juste;  et,  puisque  nous  parlons  du 
droit,  n'en  pas  oublier  l'un  des  préceptes  les  plus  im- 
portants :  Suum  cuique. 

Si ,  d'une  part ,  l'histoire  a  fui  nos  légistes;  d'autre  part, 
la  loi  a  fait  défaut  aux  historiens.  Sous  ce  dernier  point  de 
vue ,  il  faut  porter  un  jugement  implacable ,  mais  vrai  :  les 
historiens  n'ont  jamais  rien  connu  du  droit.  Leur  ignorance 
est  profonde;  et,  disons-le,  moins  excusable  que  l'oubli 
des  jurisconsultes.  A  la  rigueur,  l'interprète  d'une  loi  peut 
se  passer  de  l'bistoire,  le  texte  et  le  bon  sens  lui  suffisent. 
La  preuve  de  ce  que  nous  avançons  se  trouve  en  ceci: 
que  la  France ,  qui  ne  connaît  pas  les  origines  de  son  droit, 
a  la  meilleure  de  toutes  les  législations.  Mais  nous  ne  com- 
prenons pas  l'histoire  d'un  peuple  sans  l'étude  parallèle  de 
ses  codes  et  de  ses  lois. 
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Il  y  a  des  gens  qui  veulent  tout  expliquer.  Les  légistes, 
disent-ils,  connaissaient  bien  l'histoire;  s'ils  n'en  ont  pas 
parlé,  c'est  qu'ils  travaillaient  sourdement,  pour  le  compte 
du  souverain,  à  la  théorie  de  la  monarchie  absolue,  la- 
quelle est  entièrement  démentie  par  les  origines  féodales. 

Ces  excuses  sont  trop  ingénieuses  pour  être  vraies. 

Quant  aux  historiens,  nous  n'avons  pas  encore  trouvé 
l'excuse  de  leur  ignorance  :  ignorance  qui  frappe  surtout, 
quand  on  établit  un  travail  de  comparaison  entre  eux  et 
les  historiens  romains. 

« 

Avec  les  grands  écrivains  de  Rome,  historiens  et  poètes, 
il  est  possible ,  sans  le  secours  des  lois,  de  recomposer  la 
société  latine  avec  ses  mœurs,  ses  coutumes,  ses  luttes,  son 
économie,  sa  propre  physionomie  enfin.  Nous  ne  croyons 
pas  qu'avec  nos  historiens  et  nos  poètes  un  tel  travail  soit 
,   possible  pour  l'ancienne  société  française. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  trois  points  sont  hors  de  contes- 
tation : 

Premièrement,  absence  des  données  historiques  chez  les 
jurisconsultes  de  l'école  française  ; 

Deuxièmement ,  oubli  des  lois  du  pays  par  nos  his- 
toriens ; 

Et,  troisièmement,  retour  actuel  à  des  études  qui  sont 
sœurs  et  qui  ont   trop  longtemps  vécu  dans  l'isolement. 

Il  ne  suffit  pas  d'avoir  constaté  ce  mouvement. 

11  faut,  de  plus,  en  noter  les  effets  et  les  tendances. 

A  cet  effet ,  quelques  observations  préliminaires  sont  in- 
dispensables. Elles  feront  mieux  comprendre  la  pensée 
de  ce  travail. 

Nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  ne  datent  que  de  1789. 
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Avant  1789,  il  y  avait  une  France,  et  une  France  grande 
et  glorieuse,  une  France  dont  tous  les  partis  peuvent  être 
fiers.  La  patrie  n'est  que  le  patrimoine  de  tous. 

Seulement,  dans  cette  vieille  France  monarchique,  tout 
n'avait  pas  été  fait.  Quand  une  nation  a  atteint  son  apogée, 
elle  décline.  Nous  n'en  sommes  pas  encore  au  déclin.  En 
1789,  il  y  avait  un  immense  progrès  à  réaliser.  Il  y  avait 
à  compléter  l'unité  française  par  une  de  ses  plus  éclatantes 
sanctions  ,  par  une  codification  uniforme. 

Cet  élément  essentiel  d'unité  n'existait  pas.  Aussi,  une 
des  premières  promesses  de  la  Constitution  de  1791  fut 
celle  d'un  code  de  lois  civiles  communes  à  tout  le 
royaume. 

Cette  promesse  a  été  remplie;  elle  a  été  dépassée,  car 
ce  qu'on  promettait  pour  les  lois  civiles  a  été  fait  pour 
toutes  les  branches  de  la  législation. 

Le  droit  français  du  XIX.^  siècle  a   donc  été  créé. 
Cela  posé,  quenousimporte-t-il  de  bien  connaître? 
Ce  qu'il  nous  importe  de  connaître,  ce  sont  les  théories, 
les  doctrines,  les  faits,  les  circonstances,  les  accidents  qui 
ont  amené  et  précipité  l'avènement  de  cette  merveilleuse 
création. 

Or,  nous  le  disons  à  regret,  au  lieu  de  faire  de  la  science 
utile,  les  novateurs  de  l'école  actuelle  ont  trop  fait  de 
l'érudition  stérile ,  on  s'est  trop  perdu  dans  des  origines 
sans  valeur. 

Bien  des  éléments,  sans  doute,  sont  entrés  dans  la  com- 
position du  droit  français,  et  il  serait  peut-être  téméraire 
de  chercher  à  compter  les  divers  affluents  de  ce  grand 
courant  scientifique.  Nous  avons  cité  le  droit  romain.  11  tient 
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la  première  place.  Mais  il  ne  faudrait  pas  oublier  le  droit 
coutumier,  dont  les  origines  sont  innombrables;  car  il  a  mis 
à  contribution,  selon  les  temps  et  les  besoins,  le  droit  pu- 
blic, le  droit  germanique,  le  droit  mélangé  des  deux  pre- 
mières races,  et  encore  le  droit  canonique,  les  assises  de 
Jérusalem,  le  droit  féodal,  les  chartes  de  Fémancipation 
communale;  et,  plus  tard,  les  ordonnances  de  la  royauté. 
Il  y  a  de  tout  cela  dans  le  droit  qui  nous  régit.  Sans  con- 
tredit, connaître  tout  ce  travail  de  composition,  sonder 
cette  géologie  légale,  constater  les  couches,  explorer  les 
origines,  indiquer  les  provenances,  se  familiariser  avec  ces 
emprunts  divers;  sans  contredit,  disons-nous,  c'est  chose  qui 
a  son  mérite.  Il  ne  nous  appartiendrait  pas  de  le  contester. 
Mais  il  nous  est  permis  de  douter  que  la  grande  utilité  du 
moment  soit  dans  la  minutieuse  découverte  de  ces  points 
de  départ.  Il  y  a  mieux  qu'à  démêler  dans  ce  fleuve  qui 
coule   si  majestueusement  la  nuance  des  eaux  tributaires. 

* 

Aussi ,  les  luttes  de  Técole  germanique,  aux  prises  avec 
l'école  romaine,  sont-elles  un  peu  de  ces  entreprises  que  le 
critique  latin  appelait  :  nugœ  difficiles  ;  elles  n'ont  guère 
intéressé  que  les  antiquaires,  et  il  est  probable  que,  si  l'âme 
d'Henneccius  a  tressailli  d'aise,  celle  de  Montesquieu  n  a  fait 
que  soupirer  plus  ardemment  vers  la  réalisation  de  sa 
pensée. 

Il  valait  mieux,  suivant  nous,  accepter,  comme  base  de 
toute  discussion,  la  codification  française,  ce  travail  de 
géants  que  les  pygmées  attaquent.  Puis,  il  fallait,  cette  base 
établie,  diviser  la  matière  et  analyser  les  principes  qui  ont 
présidé  à  la  rédaction  consulaire.  Puis  encore,  ces  prin- 
cipes reconnus,  il  était  bon  d'en  rechercher  l'origine,  his- 
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toriquement  et  philosophiquement;  historiquement  dans 
le  passé  légal,  philosophiquement  dans  le  passé  scientifique  ; 
faire  une  double  part,  la  part  des  origines  nationales ,  la 
part  des  origines  révolutionnaires  ;  se  demander,  dans  cet 
immense  labeur  de  la  révolution,  en  quoi  y  ont  tour  à  tour 
contribué  les  législations  préexistantes  et  les  innovations 
du  rationalisme;  enfin,  dégager,  dans  ce  que  nous  possé- 
dons, l'élément  antique  et  l'élément  moderne. 

Cette  méthode  nous  semble  plus  sûre.  Ses  résultats  sont 
meilleurs.  On  va  du  texte  à  l'origine,  c'est-à-dire  du  connu 
à  l'inconnu  ;  ce  qui  vaut  mieux  que  de  prendre  une  cou- 
tume germanique  du  temps  de  Tacite  et  vouloir  la  suivre 
jusqu'à  nos  jours,  au  travers  du  dédale  des  transformations. 
La  vérité  se  perd  dans  ces  systèmes,  et  l'histoire  devient  un 
nouveau  lit  de  Procuste. 

Aussi,  il  &ut  le  dire,  m'algré  un  incontestable  mérite, 
les  travaux  de  l'école  légiste  moderne  n'ont  pas  franchi  un 
certain  domaine  étroit  et  un  peu  exclusif.  Le  public  ignore 
ces  essais,  ces  hardies  tentatives;  il  n'en  conçoit  pas  assez 
l'utilité  inmiédiate,  le  résultat  réalisable ,  pour  y  donner 
ses  sympathies.  Malheur  à  la  science  qui  ne  se  vulgarise 
pas. 

Le  charme  des  découvertes  se  trouve  davantage  dans  la 
méthode  que  nous  préférons. 

Oui,  choisir  un  texte,  en  sonder  toute  la  profondeur,  en 
saluer  le  principe  ;  cela  fait,  se  demander  d'où  il  vient,  ce 
principe;  vient-il  de  l'antiquité  païenne?  vient-il  du  chris- 
tianisme ?  Quel  est  son  cachet,  sa  marque  de  provenance  ? 
est-ce  le  droit  romain,  cette  grande  raison  écrite?  est-ce  le 
droit  germanique,  ce  berceau  de  nos  coutumes  ?  ou  bien  le 
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principe  serait-il  une  impotration  étrangère?  ou  bien  encore 
une  innovation  philosophique  ? 

Et  si  c'est  une  innovation  philosophique,  d*où  vient- 
elle?  de  quel  systènne  est-elle  fille?  dans  quel  cerveau  a-t-elle 
pris  naissance ,  un  jour?  et,  depuis,  qu  est-elle  devenue,  cette 
idée,  jadis  persécutée  peut-être,  aujourd'hui  souveraine  et 
dominante?  quelle  passion  populaire  Ta  fait  passer  des 
calmes  régions  de  la  pensée  dans  les  tables  de  la  loi  ?  quel 
tribun  s'en  est  emparé?  quelle  délibération  Ta  consacrée? 
elle  a,  peut-être,  causé  bien  du  sang,  et  peut-on,  comme 
Barnave ,  se  demander  si  ce  sang  était  bien  pur? 

Il  faut,  voyez-vous!  avoii'  lu  la  loi  de  son  pays  avec  le 
grand  et  solennel  commentaire  de  l'histoire,  pour  bien 
comprendre  ce  que  vaut  une  idée  ;  ce  que  coûte  sa  con- 
quête et  son  inscription ,  soit  sur  le  frontispice ,  soit  dans 
les  bas-reliefs  du  temple  des  lois.  Cette  idée  !  c'est  un  fou 
qui  la  mit  au  monde  et  qui  mourut  pour  elle.  Un  martyre  en 
appelle  d'autres.  Depuis  lors ,  l'idée  a  eu  ses  prêtres,  ses 
chefs,  ses  disciples.  Elle  a  longtemps  vécu  dans  la  solitude. 
Quand  elle  en  sortait,  c'était  pour  vivre  dans  le  mépris  ou 
dans  les  tourments.  Son  heure  n'était  pas  venue,  et  le  vul- 
gaire ne  demandait  pas  mieux  que  de  danser  autour  de  son 
.bûcher;  il  ne  la  connaissait  pas.  Un  jour,  enfin,  un  jour, 
après  bien  des  luttes,  après  bien  des  heures  d'attente,  d'ou- 
bli et  de  désespoir,  l'idée  est  devenue  lumineuse  pour 
toute.  Il  fallait  un  drapeau ,  il  fallait  un  cri  à  la  foule  ;  l'idée 
est  devenue  le  drapeau  et  le  cri.  César  ne  voulait  pas  de 
l'idée  ;  l'idée  détrône  César.  11  se  fait  un  grand  tumulte  dans 
la  rue:  c'est  une  révolution  faite  par  l'idée,  qui  déserte 
les  Catacombes  et  les  souterrains  pour  siéger  au  Palais. 
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Une  étude  sérieuse,  conçue  comme  nous  venons  de  le 
dire,  a  toutes  les  séductions  que  Dieu,  dans  sa  bonté,  a  at- 
tachées aux  travaux  de  Tintelligence.  Elle  a,  de  plus,  une 
incontestable  vérité. 

Il  est  bon  que  l'homme  sache  qu'il  n^est  pas  donné  à  une 
époque ,  encore  moins  à  un  homme ,  de  constituer  spon- 
tanément et  comme  par  enchantement  une  société  nou- 
velle. L'orgueil  nous  emporte  et  nous  enivre  trop  souvent. 
Notre  esprit  adopte  avec  plaisir  ces  illusions  décevantes , 
filles  de  l'amour-propre,  qui  leur  disent  qu'il  n'y  a  qu'à 
vouloir  pour  pouvoir,  et  que  le  souffle  d'une  révolution 
suffit  pour  eifacer  le  passé.  On  s'imagine  tout  réformer, 
tout  recréer  avec  une  formule,  avec  un  système,  avec  un 
mot  d*ordre.  Si  fougueux  que  soit  un  torrent  révolution* 
naire,  il  fera  des  ruines,  mais  il  ne  nettoiera  pas  la  plage 
qu'il  dévaste.  La  mer  seule  a  cette  puissance,  et  encore 
vient-elle  se  briser  contre  les  rochers  de  la  côte.  Toute 
société,  en  travail  d'une  réformation,  a,  dans  son  passé, 
d'indestructibles  obstacles ,  qui  ne  permettent  pas  de  &ire 
table  rase.  Non,  Dieu  n'a  pas  voulu  que  les  choses,  les 
grandes  choses  se  fissent  si  vite.  Le  progrès  n'est  pas  un 
coup  de  main;  c'est  une  lente  mais  durable  transforma- 
tion. 

A  ce  point  de  vue ,  il  est  d'un  bon  enseignement  dé 
prouver  aux  générations  impatientes  quelle  a  été  la  longue 
élaboration  de  tel  principe  qui  se  prétend  nouveau.  II  est 
utile  de  constater  le  terme  de  la  gestation. 

Aux  époques  tourmentées ,  il  est  surtout  opportun  de 
montrer  sur  quelles  ancres  du  passé  repose  la  vieille  créa- 
tion de  Dieu.  Non  pas,  en  vérité,  pour  détourner  du  pro- 
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grès  et  de  Fa  voie  qu^il  inspire  ;  6e  serait  un  sacrilège  !  mais 
pour  lui  donner  la  mesure  nécessaire,  les  teiâpéraments 
indispensables;  pour  le  préserver  des  avortements  et  pour  le 
sauvegarder  du  péril  des  précipitations. 

Toute  réforniie  n'a-t-elle  pas  ses  enfants  perdus ,  nous 
allions  dire  ses  enfants  terribles;  légions  indisciplinées  qui 
compromettent  les  meilleures  causes  et  les  font  échouer? 
Tout  Luther,  ri'a-t-il  pas  sonMonzer?  Et  c'est  assurément 
le  cas  de  dire,  avec  le  romancier  écossais,  que  Farcher 
qui  dépasse  le  but  est  aussi  maladroit  que  celui  qui  ne  sait 
pas  Tatteiridre. 

Nous  paraissons,  sans  doute,  éloignés  de  notre  point 
dé  départ,  nous  y  touchons  pourtant. 

Plus  que  jamais  l'idée  libérale  demande  à  être  étudiée 
et  bien  comprise  ;  non  pas  dans  ses  développements  drama- 
tiques ,  mais  dans  ses  résultats  sérieux.  Il  faut  qu'on  sache 
bien  que  cette  idée  n'est  pas  une  révolution  seuleitient,  une 
conquête  politique  ;  tnais  qu'elle  est  la  réalisation  d'un  vé- 
ritable progrès.  Cette  idée^  Dieu  merci,  ne  nous  paraît  pas 
compromise  ;  mais  il  serait  puéril  de  se  dissimuler  qu'elle 
se  trouve  en  jprésënce  de  l'itlconnu ,  du  sùflhtge  universel. 

Que  ridée  de  89  ne  puisse  pas  périr,  même  sons  l'in- 
fluence du  nombre  ;  nous  puisons  cette  conviction  dans  les 
règles  de  la  loi  du  progrès.  89  a  été  une  émancipation , 
une  des  étapes  de  l'humanité.  Cela  seul  suffit  pour  que 
89  soit  impérissable.  C'est  la  volonté  de  Dieu  même  que 
l'humanité  marche  d'ém&ncipation  en  émancipation;  et 
l'histoire,  biographie  du  genre  humain,  eh  porte  llncon- 
testable  témoignage.  Dans  la  triple  sphère  du  monde  ma- 
tériel ,  du  monde  intellectuel  et  du  monde  moral ,  chaque 
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pas  du  genre  humain  a  été  un  dégagement ,  une  conquête 
déplus,  une  journée  vers  la  perfectibilité,  qui,  suivant 
rheureuse  expression  de  Condorcet,  n*a  d'autre  limite  que 
celle  de  la  durée  du  globe. 

Notre  plan  doit  être  compris  désormais. 

Nous  voulons  écrire  Thistoire  des  conséquences  sociales 
de  89  ;  nous  voulons  prouver  qu'elles  ne  sont  ni  des  témé- 
rités révolutionnaires ,  ni  des  innovations  philosophiques. 

89  est  dans  la  philosophie  grecque ,  il  est  dans  le  droit 
romain ,  il  est  surtout  dans  le  christianisme.  Mais  il  n'est 
pas  là  tout  entier.  Il  est  dans  Saint-Louis  et  dans  Louis  XI  ; 
quelque  temps  après  ,  il  est  dans  Luther  et  dans  la  grande 
figure  du  chancelier  de  L'Hôpital.  On  le  retrouve  dans  Ri- 
chelieu. On  le  retrouvera  dans  Voltaire.  Il  se  concentre 
dans  l'homme  qui  fut  à  la  fois  le  plus  grand'capitaine,  le 
plus  grand  administrateur  et  le  plus  grand  écrivain  de  son 
époque.  Vous  avez  deviné  Napoléon. 

Voilà  les  titres  de  89  ;  ils  garantissent  son  avenir ,  et 
notre  désir  est  de  les  mettre  en  relief. 


NOTES 


RECUEILLIES  PENDANT  UN  VOYAGE 


FAIT  EN  FRANCE  ET  EN  ALGÉRIE , 


AU  MOIS  d'août  1847, 


PAR  M.  AUGE  DE  LASSUS. 


liu  A  LA  SÉANCE  OB   LA   SFXTION    d'hISTOIRB  IfATURBLLB  DB  LA 

SOCIÉTÉ  ACADÉMIQCB  DB  NANTES,    LE   16  AVRIL   1849, 

BT  EN  SÉANCE  PUBLIQUE  LE  2   MAI  SUIVANT. 


Messieurs , 

Une  excursion  que  j'ai  faite  en  Algérie  pendant  le  mois 
d'août  1847,  m'a  paru  présenter  quelques  détails  qui  ne 
seraient  pas  sans  intérêt  pour  vous  :  je  vous  les  soumets^ 
en  regrettant  que  mon  insuffisance,  le  peu  de  temps  que 
j'ai  pu  consacrer  à  mon  voyage  et  la  saison  défavorable 
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qu'il  m'a  fallu  choisir  ne  m'aient  pas  permis  de  rassembler 
des  matériaux  plus  importants. 

Parti  fin  juillet  1847  de  Nantes,  je  me  rendis  à  Lyon 
par  la  Bourgogne ,  où  j'eus  occasion  de  remarquer  siir  les 
routes  de  magnifiques  ammonites  employées  au  pavage. 
Jusqu'à  Avignon ,  il  me  fut  impossible  de  faire  d'excur- 
sion botanique.  Là ,  je  pus  disposer  de  quelques  heures  : 
j'en  profitai ,  malgré  l'excessive  chaleur ,  pour  parcourir  la 
rive  du  Rhône  opposée  à  la  ville  :  une  moisson  assez  abon- 
dante fut  le  résultat  de  cette  course.  Je  rapportai  de  ce 
terrain  calcaire  : 

Clematis  vitalba  ; 

Lepidium  graminifolium ,  Biscutella  variabilis  v.^  saxa- 
tilis ,  M.«l  ; 

Trifolium  fragiferum ,  Ononis  spinosa  ; 

Asperula  cynanchica,  Rubia  tinctoria,  cultivé  en  grand 
dans  le  pays; 

Xanthium  macrocarpum,  Centaurea  salmantica ,  id.  dif- 
fusa, id.  amara,  id.  solstitialis^  Scolymus  maculatus; 

Heliotropium  europœum  ; 

Mentha  pulegium ,  id.  cervina  ; 

Plantago  cynops; 

Amaranthus  retroflexus; 

Eupborbia  tenuifolia  ; 

Scirpus  romanus  ; 

Arundo  donax; 

Polytrincium  trifolii. 

Arrivé  le  3  août  à  Marseille,  et  ne  devant  partir  que  le 
5  pour  l'Algérie,  je  passai  la  journée  du  4  à  visiter  Ro- 
guefavour.  La  route  qui  mène  à  ce  merveilleux  monument, 
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est  fort  accidentée  :  le  charmant  Echinops  ritro  qui  la  bor- 
dait, me  faisait  désirer  une  côte  assez  rapide  pour  néces- 
siter un  allégement  à  la  voiture.  Enfm ,  on  nous  fit  des- 
cendre, et  je  pus  ramasser  cette  belle  plante  pour  la  pre- 
mière fois,  et  cueillir  un  rameau  des  oliviers  qui  font  la 
principale  culture,  de  cette  contrée.  Le  Quercus  pseudo- 
coccifera ,  M.®' ,  TEuphorbia  falcata ,  id.  serrata ,  le  Daphne 
gnidium  furent  également  récoltés  dans  le  même  endroit. 
La  route  traverse  le  canal,  et  souvent  en  suit  les  contours  ; 
cet  aqueduc  est  parfois  placé  sur  des  terrassements  fort 
élevés  et  plantés  d'arbres  ;  il  est  alors  d'un  effet  très-pit- 
toresque. Plusieurs  fuites  d'eau  sillonnaient  la  campagne  ; 
des  travaux  incessants  luttaient  contre  ces  dégrations  iné- 
vitables dans  un  ouvrage  de  cette  nature ,  et  Ton  affer- 
missait le  terrain  par  tous  les  moyens  qu'indique  la  science. 
Enfin ,  après  quelques  heures  de  voyage ,  nous  aperce- 
vons le  géant  des  monuments  modernes.  Situé  entre  deux 
montagnes  abruptes,  il  les  unit ,  et ,  par  sa  masse  énorme , 
il  semble  combler  la  vallée  qui  les  sépare.  Au  pied  de  ce 
colosse  coule  paisiblement  la  petite  rivière  d'Arc,  à  qui  la 
gloire  de  posséder  un  si  beau  pont  ne  semblait  pas  ré- 
servée. Quatre  cents  mètres  sont  franchis  par  laqueduc 
qui  compte  douze  arches  sortant  du  sol ,  trente-huit  au 
1."  étage,  de  même  largeur  et  plus  élevées  encore  que 
les  premières  :  elles  sont  elles-mêmes  couronnées  par  cin- 
quante-trois arceaux  qui  supportent  un  profond  canal  ali- 
menté par  l'eau  de  la  Durance ,  dont  la  qualité  m'a  paru 
d'autant  meilleure  qu'elle  nà'offrait  un  soulagement  pré- 
cieux au  milieu  d'une  chaleur  étouffante.  Le  monument  a, 
dans  sa  plus  grande  élévation,  86  mètres;  le  pont  du 
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Gard,  la  gloire  éternelle  des  travaux  romains ,  n*a  que  45 
mètres.  Honneur  au  génie  moderne  et  à  l'illustre  ingénieur 
Mon  tricher,  qui  n'a  pas  reculé  devant  oette  immense  tâche. 
L'aqueduc  de  Roquefavour  est  construit  de  blocs  énormes 
d'un  beau  calcaire  coquiller,  qu'il  a  fallu  extraire  à  plu- 
sieurs kilomètres  plus  loin  :  l'eau  de  la  petite  rivière  d'Arc 
a  été  mise  en  réquisition  et  a  fait  une  notable  partie  du 
travail,  en  élevant  les  fardeaux  par  un  plan  incliné,  disposé 
sur  la  rive  gauche  ,  le  long  de  la  montagne  et  jusqu'à  son 
faîte  ;  le  jeu  de  ce  mécanisme  est  fort  simple  et  très-ré- 
gulier. Un  épisode  se  rattache  à  l'inauguration  de  ce  mo- 
nument. D'après  le  récit  d'un  de  mes  amis  de  Marseille , 
jour  fut  pris  pour  la  convocation  de  toutes  les  autorités^ 
à  l'effet  de  célébrer  avec  éclat  la  première  opération  de 
livrer  le  canal  à  l'eau  de  la  Durance.  L'heure  indiquée 
sonne  ;  mais ,  ô  mécompte  !  pas  une  goûte  d'^u  ne  pa- 
raît ;  on  s'interroge  avec  anxiété  :  des  travaux  considé* 
râbles  ont-ils  croulé  dans  les  tunnels  ?  Non  ,  heureuse- 
ment ,  les  constructions  sont  solides  ;  mais,  par  suite  d'un 
malentendu,  un  employé  a  laissé  l'eau  s'écouler  par  les  ca- 
naux destinés  à  recevoir  le  trop  plein ,  et  qu'il  n'a  pas  eu 
l'attention  de  fermer  en  temps  convenable.  Cette  mésa- 
venture ne  dut  pas  par  conséquent  enlever  à  l'ingénieur  le 
moindre  fleuron  de  sa  couronne,  et  le  mal  fut  rapidement 
réparé. 

A  peine  descendu  de  voiture ,  je  m'empresse  de  visiter 
ce  monument  :  la  première  plante  qui  s'offre  à  mes  yeux, 
sous  une  des  arches  et  le  long  de  la  rivière ,  est  le  Xan- 
thium  spinosum  que  je  n'eus  pas  l'occasion  de  rencontrer 
de  nouveau.  En  contiirasmt  mes  excursions  «  tant  sur  la 
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montagne  que  dans  la  vallée ,  je  récoltai  les  plantes  sui- 
vantes : 

Alyssum  montanum,  Sinapis  incana^  Biscuteila  variabi- 
lis  v.é  Saxatilis,  MM ,  id.  v.*  ambigua,  M.e^  ; 

Cistus  albidus  ^  Helianthemum  glutinosum  v.^  thymi- 
folium; 

Reseda  alba  ; 

Dianthus  asper  v.^  angustifolius,  D.y  ; 

Malva  sylvestris,  forme  remarquable; 

Paliurus  aculeatus;  il  garnissait  le  talus  de  la  mon- 
tagne; 

Pistaccia  therebinthus  ; 

Ononis  natrix,  id.  arvensis,  id.  spinosa,  Genista  his- 
panica  ; 

Crataegus  monogyna,  Rosa  sepium  ; 

Sedum  altissimum; 

Asperula  cynanchica,  Galium  verum; 

Scabiosa  centauroïdes  ; 

Circium  ferox ,  Micropus  erectus ,  Elichrysum  angusti- 
folium,  Leuzea  conifer; 

Inula  squarrosa,  Catananche  caerulea,  Ëchinops  ritro, 
Barkausia  ?  ; 

Gampanula  rapunculoïdes  ; 

Chiironia  centaurium; 

Verbascum  sinuatum; 

Linaria  spuria  ; 

Thymus  calamintha,  Ballota  fsetida,  Teuerium  polium, 
id.  vulgaris^  Lavandulaspica,  Rosmarinus  ofiicinalis,  Sa- 
tureia  montana,  Sideritishirsuta,  Brunella  vulgaris; 

Ânagallis  cœrulea ,  sous  Faqueduc  ; 
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Osyris  aiba; 

Euphorbia  spinosa; 

Morus  alba; 

Quercus  toza?; 

Asparagus  acutifolius  ; 

Âilium  scorodoprasum  ; 

Âphyilanthes  monspeliaca  ; 

Scirpus  australis; 

Melica  ciliata,  etc. 

Revenu  à  Marseille  dans  la  soirée ,  je  fis  mes  préparatifs 
pour  partir  le  5  à  10  heures  du  matin  par  le  bateau  à  va- 
peur le  Mérovéej  beau  bâtiment  à  cylindres  oscillants. 
Son  digne  capitaine  M.  Allègre  fut ,  pour  moi ,  une  grande 
ressource  :  les  connaissances  approfondies  qu'il  possède 
sur  la  navigation  servirent  d'aliment  à  des  entretiens  dont 
le  souvenir  me  sera  toujours  précieux.  Son  courage  et  son 
sangfroid  dans  les  dangers  égalent  son  savoir,  et,  dans 
une  circonstance  récente,  il  en  a  donné  une  preuve  écla- 
tante :  les  passagers  reconnaissant  qu'ils  lui  devaient  leur 
salut  pendant  une  traversée  difficile ,  lui  ont  décerné  par 
acclamation  une  lunette  d'honneur,  faible  hommage ,  mais 
le  seul  que  son  désintéressement  aurait  accepté. 

Après  un  voyage  de  46  heures,  non  sans  mal  de  mer, 
mais  pendant  lequel  je  pus  cependant  préparer  les  plantes 
recueillies  à  Roquefavour,  le  port  d'Alger  se  présenta  de- 
vant nous.  Une  foule  d'embarcations  contenant  des  amis,  des 
voyageurs  et  des  portefaix  empressés,  entourent  le  bâti- 
ment et  y  causent  un  encombrement  fâcheux  ;  un  temps 
considérable  s'écoule  pour  avoir  ses  effets  :  enfin,  à  midi, 
je  touche  la  terre  africaine. 
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L'aspect  du  port  est  trës-curieux  par  son  animation  au 
moment  de  l'arrivée  des  bateaux  à  vapeur.  De  grands  tra- 
vaux y  ont  été  faits,  mais  il  faut  toujours  gravir  une  pente 
raide  pour  entrer  en  ville ,  et  les  fardeaux  y  sont  pénible- 
ment traînés  par  des  Maures  :  ce  transport  doit  être  fort 
coûteux.  La  nuit^  le  monotone  siftiet  des  commandements 
interrompt  seul  le  silence,  et  un  coup  de  canon  parti  à 
quatre  heures  du  matin,  force  l'habitant  du  quai  à  être 
matinal  ;  j'étais  dans  ce  cas ,  malheureusement  pour  mon 
repos.  Le  soir,  pendant  le  Uhamadan ,  un  second  coup 
annonce  le  coucher  du  soleil ,  et  c'est  seulement  alors  que 
les  musulmans  prennent  leur  repas ,  faisant  trpjp  souvent 
succéder  une  nuit  de  festin  à  une  journée  de  désœuvre- 
ment. A  l'extrémité  Est  du  quai ,  de  vastes  ateliers  sont 
installés  pour  la  confection  des  blocs  de  béton  destiné  a 
l'agrandissement  de  la  jetée.  Ce  travail  va  fort  lentement, 
et  devient  de  plus  en  plus  dispendieux,  à  mesure  que  Ton 
avance  m  mer.  Un  petit  teniple  grec  d'assez  mauvais  goût 
a  été  construit  pour  les  employés  du  mouvement  du  port  ; 
il  s'a^elle  la  Santé  :  le  môle  qui  poile  le  phare,  n'est  plus 
qu'un  amas  de  décombres  depuis  l'explosion.  Les  aiaisons 
qui  bordent  le  quai,  ne  sont  pas  de  pl^ein  pied  avec  lui ,  et 
n'y  présentent  que  des  fenêtres  à  une  grande  élévation , 
ce  qui  le  rend  assez  tri$te. 

Trois  grandes  rues  dues  aux  Français  traversent  la  par- 
tie basse  de  la  ville,  et  sont  seules  susceptibles  d'admettre 
des  voitures  :  ce  sont  cdles  de  Babel-Oued ,  de  Baba-Zoun 
et  de  la  Marine.  Les  autres  ont  conservé  leur  pente  raide 
et  sont  très^étroites;  le  transport  s'y  fait  à  dos  d'hommes 
ou  par  des  charrettes  à  bras.  Cas  rues  sont  en  partie  xm>u- 
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vertes  par  les  irtaisons  qui ,  tantôt  s'approchent  au  point 
de  se  joindre  en  haut  au  moyen  de  constructions  en  bois 
faisant  saillie ,  tantôt  se  joignent  tout  à  fait  et  se  commu- 
niquent ,  ne  laissant  qu'un  passage  sombre  au-dessous 
d  elles.  Malgré  les  grandes  difficultés  du  terrain ,  toutes  ces 
rues  sont  remaniées  tant  bien  que  mal ,  et  partout  des 
façades  modernes  viennent  attester  l'activité  des  nouveaux 
habitants.  On  bâtit  de  tous  côtés,  et  en  conservant  Véirni- 
tesse  des  rues ,  l'administration  a  eu  le  double  but  de  ga- 
rantir de  la  chaleur  et  de  profiter  d'un  terrain  déjà  trop 
exigu  pour  la  population  toujours  croissante.  Entre  les 
rues  Babel-Oued  et  Baba-Zoun  ^  la  place  du  Gouverne- 
ment a  été  construite  {  elle  est  à  arcades  comme  les  rues 
précédentes,  et  présente  de  vastes  hôtels  dans  le  goût  des 
maisons  de  la  rue  de  Rivoli.  De  cette  place  on  aperçoit 
la  nouvelle  église,  qui  est  d'un  bon  style  ;  elle  n'est  pas 
terminée.  Près  de  là  est  le  palais  du  gouverneur^  grande 
maison  mauresque  à  laquelle  une  feçade  du  même  goût  a 
été  adaptée  :  c'était  une  des  maisons  du  Dey;  devant  cet 
édifice,  la  garde  bivouaque  jour  et  nuit  ;  il  n'y  a  pas  de 
poste  abrité.  Il  existe  deux  autres  places  modernes  dans  la 
ville:  l'une  s'appelait  place  Nemours;  elle  est  décorée 
d'une  jolie  fontaine  et  sert  de  n^arché,  ainsi  que  l'autre 
qui  est  située  dans  le  parcours  de  la  rue  de  la  Marine ,  et 
(|a'on  nomme  pl»ce  Mahon. 

Les  deux  principales  mosquées  de  la  ville  sont  dans  la  rue 
de  la  Marine  :  l'une  d'elles  et  la  plus  vénérée  £Eiit  le  coin 
de  cette  nie  et  de  la  place  du  Gouvernement  ;  l'autre ,  ré- 
parée depuis  la  conquête ,  a  une  façade  de  marbre  blanc 
et  une  fontaine  sur  ta  rue  qui  attend  de  l'ena.  L'mtâriettr 
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de  ces  mosquées  dans  lesquelles  on  pénètre  aisément  en 
ayant  la  précaution  de  se  déchausser,  est  d'une  grande 
simplicité  :  des  nattes  sur  le  sol,  quelques  mauvais  can- 
délabres à  huile,  une  chaire  au  milieu,  voilà  tout  l'ameu- 
blement; du  reste,  les  quatre  murs.  Lors  du  Rhamadan 
qui  a  commencé  pendant  mon  séjour,  le  minaret  de  la 
principale  mosquée  était  illuminé  le  soir,  et  le  muezzin 
redoublait  ses  psalmodies  nocturnes  :  on  prêche  tous  les 
soirs  pendant  ce  temps.  L'entrée  des  mosquées  est  réser- 
vée aux  femmes  le  matin. 

Je  visitai  le  Théâtre  qui  n'est  qu'une  salle  basse  et  laide 
dont  le  provisoire  se  prolonge  au  détriment  des  plaisirs 
des  colons  ;  je  n'y  ai  pas  vu  de  musulmans.  Les  acteurs 
touchaient  les  frises  :  une  troupe  italienne  y  jouait  Smt- 
ramide  devant  un  rare  public  étouffé  par  une  lourde  at- 
mosphère qui  devait  suffire ,  à  elle  seule,  pour  en  éclair- 
cir  les  rangs. 

Des  établissements  très-utiles  pour  rendre  au  corps  sa 
souplesse  dans  ce  climat  brûlant ,  sont  les  bains  maures. 
Ils  sont  nombreux  dans  la  ville  et  très-suivis  ;  je  visitai 
plusieurs  fois  l'un  des  principaux.  Il  se  compose  d'un  ves- 
tibule, suivi  d'une  salle  décorée  d'une  fontaine  et  de  co- 
lonnes de  marbre  supportant  une  soupente  à  laquelle  on 
parvient  par  une  échelle  ;  sur  deux  côtés  de  cette  salle 
règne  une  estrade  élevée  de  quelques  marchés  ;  des  nat- 
tes y  sont  étendues  et  forment  le  premier  fond  du  lit  des 
baigneurs  :  sur  ces  nattes  on  place  un  lit  fort  dur  qui  sert 
à  prendre  du  repos  au  sortir  de  l'étuve.  Cette  salle  est 
carrée  et  niai  éclairée  :  dans  les  coins,  du  côté  de  la  porte, 
sont ,  d'une  part ,  le  fourneau  au  café  ;  de  l'autre ,  le  bu- 
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reau  du  chef  des  bains.  Cette  pièce  communiquée  un  ca- 
binet qui,  lui-même,  donne  entrée  à  la  grande  salle  de- 
tuve.  Elle  est  couverte  d'une  vaste  coupole  ;  au  milieu  est 
une  estrade  en  pierre  chauffée  intérieurement;  et,  tout  à 
Tentour  de  la  pièce ,  on  a  pratiqué  des  niches  munies  d'un 
bassin  de  marbre  et  d'un  robinet  d'eau  chaude.  On  se 
déshabille  dans  la  première  salle  ;  on  vous  y  affuble  de 
linges,  et  vous  allez  vous  étendre  sur  l'estrade  chauffée  de 
l'étuve  :  un  petit  Maure  vous  charme  d'un  chant  du  Coran 
pendant  que  vous  transpirez ,  étendu  sur  la  pierre.  Quand 
vous  avez  suffisamment  goûté  de  cette  position  horizon- 
tale, vous  passez  dans  une  des  niches  ;  là,  le  Maure  s'empare 
de  vous  comme  de  sa  propriété  ;  il  vous  étend  par  terre, 
vous  tire  les  membres  à  vous  les  arracher,  vous  étrille 
rudement  au  savon  avec  des  brosses  en  poil  de  chameau  ; 
il  vous  lave  ensuite  à  grande  eau  et  vous  couvre  d'amples 
burnous  :  on  revient  ensuite  à  la  première  salle ,  on  prend 
place  sur  un  lit ,  et  la  pipe  et  le  café  vous  sont  servis.  On 
reste  couché  le  temps  que  l'on  juge  convenable  avant  de 
s'habiller  et  de  s'en  aller.  Le  prix  du  tout  est  de  50  c. 
Ces  bains  sont  fort  réparateurs  dans  ce  pays  de  chaleur 
et  de  poussière  :  jusqu'à  midi ,  ils  sont  réservés  pour  les 
femmes.  Il  existe  également  dans  la  ville  des  bains  fran- 
çais. 

La  ville  d'Alger  est  pavée ,  en  général ,  de  galets  :  elle 
est  éclairée  à  l'huile;  le  gaz  liquide  est  employé  dans  un 
café  de  la  place  du  Gouvernement.  Plusieurs  des  plus 
belles  maisons  mauresques  ont  été  affectées  à  des  services 
publics;  la  Cour  royale  et  les  directions  occupent  de  cbar^ 
mants  édifices. 
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Ils  sont  constraits  sur  le  même  fian.  Un  vestibule  don- 
nant sur  la  rue  et  ^rni  de  bancs  communique  à  une  cour 
pavée  en  marbre  et  décorée  de  colonnes  de  même  matière, 
qui  supportent  la  galerie  du  premier  étage.  Cette  galerie 
est  entourée  de  balustrades  en  bois  plus  ou  moins  bien 
sculpté;  rarement  une  fontaine  orne  le  milieu  de  la  cour. 
Autour  de  cette  cour  et  de  la  galerie  du  premier  sont 
des  pièces  longues  et  étroites  qui  se  commandent,  à  moins 
que  Ton  ne  passe  au-dehors;  elles  tirent  leur  jour  de  la 
cour  et  sont  fermées  par  des  portes  à  panneaux  souvent 
curieusement  travaillés.  Les  toits,  disposés  en  terrasse, 
servent  de  promenade.  Les  murs  des  maisons  sont  décorés 
à  l'intérieur  par  des  carreaux  de  faïence  de  couleurs  et 
de  dessins  variés,  qui  produisent  un  très-beau  coup  d'oeil  : 
ces  carreaux  viennent  d'Italie. 

Je  visitai  la  Kasbach  qui  n'offre  plus  rien  d'intéressant. 
Tous  les  marbres  ont  été  enlevés  pour  décorer  l'hôtel  du 
gouverneur;  on  en  trouve  cependant  encore  quelques- 
uns  :  le  marbre  employé  à  Alger  est  le  blanc  ;  il  vient  d'I- 
talie. J'ai  visité,  dans  ce  fort,  les  prisonniers  qu'on  y 
garde  ;  ils  étaient  en  petit  nombre ,  fort  sales  et  dégue- 
nillés. Il  y  a  de  belles  fontaines  dans  la  Kasbach  et  dans 
la  ville.  La  Kasbach  est  désarmée,  et  je  n'y  ai  vu  qu'un 
canon  en  batterie.  J'y  vis  la  salle  où  le  fameux  coup  de 
chasse-mouche  fut  donné  à  Deval;  j'ai  rapporté  un  de  ces 
petits  membles  qui  sont  en  grand  usage  dans  le  pays. 

La  population  de  la  ville  d'Alger  est  composée  de  Mau- 
res ,  de  Juifs ,  d'Espagnols ,  de  Français  et  surtout  de  Ma- 
honnais.  Les  Maures  riches  ont,  en  grande  partie,  émigré; 
il  en  reste  cependant  encore ,  mais  en  petit  nombre ,  et  l'un 
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d'eux  donne  même  des  fêtes  auxquelles  les  Français  sont 
invités.  La  variété  de  cette  population  en  rend  l'aspect  très- 
curieux;  tous  les  teints,  tous  les  types  de  figures,  tous  les 
langages  et  tous  les  costumes  se  rencontrent  dans  les  rues. 
Peu  de  femmes  maures  circulent  en  ville ,  elles  sont  toutes 
voilées  soigneusement,  et  les  yeux  seuls  apparaissent  au 
milieu  de  la  masse  de  linge  blanc  qui  les  couvre  de  la  tête 
aux  pieds.  Elles  se  peignent  les  sourcils  et  le  tour  des  cils 
en  noir,  les  ongles  en  rouge  acajou,  et  même  toute  la  main 
en  noir:  des  bracelets  nombreux  aux  pieds  et  aux  mains, 
des  boucles  d'oreilles  et  des  bagues  complètent  leur  costume. 
Un  de  mes  amis  a  pu  me  donner  de  nombreux  détails 
sur  leurs  usages,  qui  sont  ceux  de  personnes  désœuvrées 
uniquement  occupées  de  leur  toilette.  Les  juives  ne  sont 
pas  voilées  dans  les  rues;  elles  ont  une  petite  calotte  de  ve- 
lours ornée  de  broderies  d'or  sur  leurs  cheveux ,  qui  sont 
très-noirs;  un  corsage  étroit  et  fort  échancré  leur  serre  la 
taille  ;  il  est  indépendant  des  autres  vêtements  et  de  drap 
riche  tout  couvert  de  broderies  d'or  ;  des  manches  courtes 
en  gaze,  semée  d'étoiles  d'or,  leur  couvre  le  haut  des  bras, 
qui ,  du  reste,  sont  nus  :  ce  costume  se  retrouve  dans  toutes 
les  classes,  et  Ton  voit  souvent  des  haillons  dorés,  fort  mal- 
propres et  troués,  orner  ou  plutôt  déparer  les  femmes  des 
gens   pauvres.   Les  juives  âgées  et   d'un   certain   rang 
portent  un  haut  bonnet  pointu ,  qui  les  forcent  à  marcher 
avec  beaucoup  de  précautions,  pour  n'en  pas  déranger  l'é- 
conomie. Les  cheveux  rouges  sont  en  grand  honneur  parmi 
les  juifs,  et  ils  prennent  le  soin  de  rougir  artificiellement 
ceux  de  leurs  enfants.  Les  Espagnoles  ont  un  costume  élé- 
gant, qui  se  rapproche  un  peu  du  nôtre;  les  hommes  por- 
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points  d'une  manière  régulière.  Quant  aux  autres  villes, 
celles  du  littoral  sont  abordées  par  mer,  et  l'on  parvient  aux 
autres  par  des  convois  irréguliers  soumis  aux  éventualités 
militaires.  Pour  les  environs  d'Alger,  on  trouve  des  voitu- 
res de  place  et  des  omnibus  installés  comme  ceux  de  Paris, 
sur  la  direction  de  Mustapha  ;  une  foule  de  petites  voitures 
partent  à  volonté  pour  le  même  endroit.  Du  côté  de  Babel- 
Oued,  ces  services  n'existent  pas. 

La  vie  de  l'hôtel  ne  différait  pas  de  celle  de  France,  tous 
les  établissements  nouveaux  reproduisent  entièrement  ceux 
de  notre  pays,  et  la  ville  algérienne  perd  de  jour  en  jour  sa 
physionomie. 

Les  travaux  de  la  carte  d'Algérie  avancent  rapidement. 
Mon  excellent  ami,  le  colonel  de  Rozières,  qui  les  dirige, 
m'a  communiqué  les  fragments  qui  ont  été  gravés  :  cette 
carte,  établie  sur  une  vaste  échelle,  a  servi  de  base  à 
celle  qui  se  vend  en  France  et  qui  n'en  est  que  la  réduc- 
tion. 

La  bibliothèque  d'Alger  renferme  des  manuscrits  arabes 
et  des  antiquités  recueillies  dans  le  pays  :  cet  établissement 
était  en  vacances ,  et  il  me  fut  impossible  d'y  entrer  ;  c'était 
jadis  la  caserne  des  janissaires.  ' 

Les  environs  d'Alger  sont  peuplés  de  maisons  de  campa- 
gnes très-nombreuses,  surtout  le  long  du  littoral  de  l'Est, 
où  est  située  la  ville  de  Mustapha;  Alger  s'étend  de  ce  côté, 
le  seul  que  les  montagnes  de  la  côte  lui  laissent  pour  s'a- 
grandir ,  et  une  circulation  très-active  rend  la  route  péuible 
à  parcourir  par  l'énorme  quantité  de  poussière  que  soulè- 
vent sans  cesse  les  voitures.  Au-delà  de  Mustapha  et  assez 
loin  sur  la  côte  est  le  jardin  d'essai,  dont  je  parlerai  plus 
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loin.  Du  côté  de  rOuest^  an  sortant  de  la  ville  par  la  porte 
Babel-Oued,  on  trouve  le  jardin  des  condamnés,  promenade 
située  aux  portes  de  la  ville,  et  que  Ton  a  créée  sur  un  rb- 
cber  fort  nu  :  cette  plantation  réussit  bien ,  grâce  aux  soins 
de  TAdministration  ;  on  y  jouit  d'une  belle  vue  sur  la  mer, 
et  Ton  y  remarque  une  colonnne  en  l'honneur  de  l'armée. 
Un  peu  plus  loin ,  à  droite ,  et  après  avoir  dépassé  un  fort 
situé  du  même  côté,  on  arrive  à  l'hôpital  militaire,  an- 
cienne maison  de  campagne  du  Dey.  La  maison ,  propre- 
ment dite ,  est  fort  bien  conservée  et  élégamment  ornée  ; 
on  remarque  un  jardin  assez  petit,  mais  très-joli,  planté 
d'orangers  et  bien  arrosé.  L'hôpital  se  compose  de  bara- 
ques en  planches,  installation  bien  précaire  et  peu  saine 
dans  un  pays  où  la  chaleur  est  si  grande.  Le  fort  l'Empe- 
reur domine  ces  divers  points  et  occupe  la  montagne. 

Le  lendemain  de  mon  arrivée  à  Alger,  la  diligence  de  Blidah 
m'emportait  vers  cette  charmante  ville.  Après  avoir  franchi  les 
montagnes  de  la  côte  sur  une  belle  route  due  à  notre  brave 
armée,  on  traverse,  pour  aller  à  cette  ville,  la  plaine  de  la 
Mitidja ,  au  bout  de  laquelle  elle  est  située  ;  on  passe  par 
plusieurs  villages  importants,  notamment  Birkadem  (fon- 
taine de  la  négresse),  orné  d'une  belle  fontaine;  Bouffa- 
rick,  etc.,  villages  entièrement  neufs  bâtis  à  l'européenne, 
eiltourés  souvent  de  fossés  et  fermés  de  portes.  L'un  d'eux 
possède  une  pyramide  avec  fontaine ,  monument  qui  rap- 
pelle qu'à  cet  endroit  l'escorte  des  dépêches  de  l'armée  a 
préféré ,  il  y  a  quelques  années ,  se  faire  tuer  plutôt  que  de 
les  livrer  :  cette  brave  troupe  fut  secourue  de  Bouflarick 
avant  que  ces  importants  documents  ne  fussent  tombés 
daifê  tes  mains  des  Arabes.  Sur  cette  route  établie  comme 
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celle  de  France,  les  grosses  diligences  circulent  avec  une 
sécurité  entière.  La  piJaine  de  la  Mitidja  est  fort  monotone, 
généralement  sans  ombrages  et  mal  cultivée  ;  elle  est  très- 
fertile,  comme  presque  tout  le  pays;  mais,  n'étant  pas  ar- 
rosé dans  sa  plus  grande  partie ,  elle  ne  peut  donner  qu  une 
récolte  de  fourrage  :  aussi  est-il  insuffisant  pour  le  besoin 
de  l'armée ,  qui  a  dû  acheter.  Tan  dernier,  ses  provisions  en 
Italie. 

Blidah  est  une  ville  presque  entièrement  française  :  elle 
est  très-bien  bâtie  ;  une  fort  belle  rue  principale  mène  à 
une  place  spacieuse  plantée  d'arbres  ;  on  y  trouve  des  hô- 
tels installés  avec  luxe  et  propreté.  C'est  le  Versailles  d'Al- 
ger :  de  magnifiques  eaux  circulent  autour  de  la  ville  et 
fécondent  ses  nombreux  jardins  garnis  d'arbres  de  toute 
espèce  et  notamment  d'orangers,  qui  donnent  les  meilleurs 
fruits  de  l'Algérie.  Une  caserne  considérable  est  située  au 
Sud-Est  de  la  ville:  assise  à  l'extrémité  de  la  plaine,  elle 
n'est  séparée  du  petit  Atlas  que  par  un  des  affluents  de 
la  Chiflfa,  qui  coule  à  ses  pieds  dans  un  ravin  creusé  par 
les  grandes  eaux. 

Par  une  chaleur  caniculaire,  je  parcourus  les  environs 
de  cette  ville ^  je  recueillis: 

Ranunculus  Gouani; 

Alyssum  spinosum  ; 

Dianthusprolifer; 

Linum  corymbiferum ,  Galium...; 

Rbamnus  oleoïdes  ?  ; 

Cytisus  spinosus,  avec  l'œuf  de  la  Mante,  Trifolium  re- 
supinatum,  Arthrolobium  scorpioïdes ,  Melilotus  sulcata^ 
Ceratonia  siliqua ,  très-commun  dans  la  broussaille  de  toute 
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la  montagne,  où  malheureusement  les  Arabes  le  mutilent 
et  Tempêchent  de  s'élever  ; 

Bryonia  alba  ; 

Lythrum  Grefferi ,  M.«i  ; 

Portuiaca  oleracea; 

Eryngium  tricuspidatum ,  sur  le  versant  de  ta  mon- 
tagne ,  où  sa  belle  teinte  violette  le  fait  aisément  dé- 
couvrir ; 

Scabiosa  maritima  ; 

Sonchus  maritimus,  Centaura  salmantica,  Chrysanthe- 
mum  segetum ,  id.  coronarium ,  Buphtalmum  spinosum  , 
Àndryala  integrifolia  ; 

Hyoscyamus  albus  ; 

Nerium  oleander,  ornement  des  cours  d*eau  de  toute 
cette  partie  de  TAlgérie  ; 

Beliotropium  europœum  ; 

Veronica  anagallis  ; 

Pblomis  samia ,  dans  les  gorges  de  la  montagne,  Ballota 
nigra ,  Mentha  rotundifolia  ; 

Amaranthus  retroflexus  ; 

Phytolacca  decandra,  Chenopodium  viride  ; 

Passerina  hirsuta,  commun  dans  la  broussaille; 

Euphorbia  pubescens; 

Asparagus  albus,  employé  par  les  Arabes  comme  co- 
mestible, Smilax  mauritanica; 

Cyperus  longus  ; 

Lagurus  ovatus,  Avena...  ^  Poa  megastachya,  Arundo 
festuscoïdes,  en  Arabe  Diss:  cette  graminée,  qui  abonde 
dans  la  broussaille,  est  employée  l'hiver  comme  fourrage 
par  les  Arabes. 
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Je  récoltai  aussi  4  hémiptères  ligéides  et  2  orthoptères 
grilliens. 

Je  revins  dans  la  soirée  à  Alger  en  compagnie  avec  des 
Arabes  qui  apprécient  fort  bien  la  commodité  de  nos  voi- 
tures et  s'en  servent  volontiers,  quand  ils  en  ont  les  moyens. 
Ils  se  font,  du  reste,  une  idée  fort  singulière  de  l'exacti- 
tude de  nos  moyens  de  transport.  L'un  d'eux,  qui  était 
sur  la  route ,  fait  signe  au  conducteur  qui  arrête  croyant 
prendre  un  voyageur  ;  il  s'agissait  seulement  de  causer  avec 
des  camarades  installés  sur  la  voiture,  la  conversation 
commençait  fort  tranquillement^  et  aurait,  sans  doute,  duré 
longtemps ,  si  le  conducteur  n'avait  jugé  à  propos  d'y 
mettre  un  terme  en  fouettant  ses  chevaux,  dès  qu'il  vit 
de  quoi  il  s'agissait. 

Le  lundi  9 ,  je  fis  mettre  mon  passeport  en  règle  pour 
me  diriger  sur  Constantine,  non  sans  de  nombreuses  et 
longues  démarches  ;  l'énorme  quantité  de  passeports  à  ex- 
pédier journellement  entraîne  des  délais  très-préjudiciables 
aux  intérêts  des  voyageurs,  car  ils  n'ont  pas  la  faculté  de 
partir  tous  les  jours ,  les  bateaux  à  vapeur  et  les  convois 
ne  marchant  qu'à  des  intervalles  assez  longs.  Le  mardi 
j'étais  enfin  installé  dans  la  frégate  à  vapeur,  le  Vautour; 
là,  nouvelles  entraves  :  un  bateau  dont  il  fallait  attendre 
l'arrivée  pour  partir,  était  en  retard;  à  midi  nous  étions 
encore  dans  le  port.  De  plus  ,  l'intérêt  et  le  confor- 
table des  voyageurs  me  parurent,  sur  ce  bâtiment,  tout-à- 
fait  sacrifiés  aux  exigences  du  service  maritime ,  et  je 
commençai  à  considérer  qu'un  voyage  d'agrément  entre- 
pris dans  de  pareilles  conditions  pourrait  en  présenter 
fort  peu.  Je  liai  connaissance  avec  un  officier  de  spahis  qui 
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s*en  retournait  à  Boue  ;  il  m'avertit  que  le  retour  a  Alger 
pourrait  bien  n'avoir  pas  lieu  le  jour  indiqué ,  le  service 
étant  sujet  à  des  retards  commandés  par  les  besoins  de  Tar- 
mée.  Cette  dernière  considération  me  décida  à  abandonner 
un  voyage  que  je  regrette  de  n'avoir  pu  effectuer,  mais  qui  au- 
rait dépassé  les  limites  du  temps  dont  je  pouvais  disposer. 
Je  me  fis  donc  remettre  à  terre.  Ce  service  de  côte  est 
fort  utile ,  car  la  route  à  travers  la  Kabylie  est  impos- 
sible, et  ce  tfajet  n'est  franchi  que  par  des  expéditions  mi- 
litaires. 

Le  mercredi  1 1 ,  je  me  dirigeai  sur  Koléah.  On  part  pour 
cette  ville  dans  une  assez  mauvaise  diligence.  Après  avoir 
tourné  le  fort  l'Empereur  ,  en  franchissant  une  route  très- 
belle  ,  mais  rapide  ,  on  traverse  une  partie  de  la  Mitidja, 
où  des  terrains  sablonneux  rendent  parfois  la  montée  dif- 
ficile. Arrivé  à  Staouéli ,  une  auberge  installée  sur  le  bord 
de  la  route  nous  offrit  le  repos  et  le  déjeûner  ;  en  face 
de  nous,  l'établissement  des  Trappistes  s'annonçait  par  une 
allée  et  un  faisceau  de  trois  palmiers  :  je  ne  le  visitai  qu  a 
mon  retour.  On  arrive  dans  la  soirée  à  Koléah.  Cette  ville, 
située  près  de  la  mer  ,  mais  hors  de  sa  vue ,  est  précédée 
de  deux  grands  blockauss  en  pierres  qui  ont  été  cons- 
truits lors  de  l'occupation  par  le  général  Lamoricière.  Une 
caserne  considérable  est  près  de  la  ville  qui  présente  peu 
de  maisons  maures.  J'étais  logé  chez  un  brave  allemand, 
qui  s'est  installé  en  colon  dans  le  pays  avec  sa  famille  : 
il  me  montra  son  exploitation  composée  d'un  beau  jardin 
bien  arrosé  et  parfaitement  cultivé  ;  les  irrigations  dont  il 
peut  disposer  lui  permettent  de  faire  de  nombreuses  ré- 
coltes: le  maïs  surtout  était  superbe  et  donne  trois  ou 
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qaatre  fois  dans  la  même  année.  A  côté  de  cette  active 
industrie,  un  terrain  situé  dans  les  mêmes  conditions, 
attristait  par  son  absolue  stérilité  ;  un  maure  en  est  le  pro- 
priétaire ,  et  son  apathie  est  telle  qu'il  ne  veut  ni  vendre 
ni  cultiver  :  tel  est  trop  souvent  le  caractère  des  indigènes 
et  Teffet  du  fatalisme.  Arrivé  fort  tard  à  Koléah ,  je  fus 
forcé  d'en  repartir  de  grand  matin ,  regrettant  de  ne  pou- 
voir visiter  les  environs;  leZizyphus  sativa,  le  Cirsium  erio- 
phorum  ,  et  un  Bufo  vulgaris  trouvé  dans  un  magnifique 
bois  d'orangers  sont  les  seuls  objets  d'histoire  naturelle 
que  je  pus  recueillir.  Le  jeudi  12,  revenu  à  Staouéli,  je 
visitai  rapidement  rétablissement  des  Trappistes.  Ces  édi- 
fices ne  présentent  rien  de  remarquable;  c'est  un  bâti- 
ment carré  entourant  une  grande  cour  ;  les  salles  .sont 
sans  aucun  ornement,  mais  proprement  tenues.  Le  gou- 
vernement donne  à  cet  établissement  des  secours  de  bes- 
tiaux, semailles,  etc. ,  non  sans  exciter  la  jalousie  des 
colons.  Le  sol  de  cette  ferme  est  malsain  dans  quelques 
parties;  près  du  Mazafran,  il  ne  présente  pas  Técoulement 
nécessaire  pour  les  eaux ,  et  des  fièvres  régnent  périodi- 
quement dans  le  pays.  Ce  cours  d'eau,  partie  extrême  du 
Bouroumi,  va  rejoindre  la  mer;  mais  une  barre  située  à 
l'embouchure  l'empêche  de  s'écouler  et  rend,  de  plus,  la 
navigation  impossible.  L'amélioration  de  cette  rivière  se- 
rait un  bienfait  pour  la  contrée ,  et  elle  pourrait  présenter 
un  transport  facile  et  économique  qui  hâterait  puissam- 
ment la  colonisation.  Nous  arrivons  à  Alger  dans  la  soirée. 
Le  vendredi  13,  retourné  à  Blidah,  je  me  joins  à  plu- 
sieurs personnes  qui  partaient  pour  Médéah.  11  fallut  faire 
ce  trajet  à  cheval ,  la  route  ayant  été  dégradée  par  les 
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débordements  delà  Chiifa,  dans  la  saison  dernière,  et  ne 
pouvant  pas  momentanément  admettre  le  service  de  voi- 
ture établi  dans  cette  direction.  Cette  route  longe  d'abord 
la  montagne  à  droite  de  Blidah ,  puis  arrivée  au  cours  de 
la  Chiflfa ,  elle  pénètre  dans  TAtlas  en  remontant  cette  ri- 
vière: elle  est  installée  à  mi-côte,  dans  un  schiste  extrê- 
mement dur ,  et  a  coûté  de  nombreuses  dépenses ,  la  mine 
ayant  été  nécessaire  dans  beaucoup  d'endroits  pour  enta- 
mer le  rocher.  Ces  montagnes  sont  boisées,  très-rapides 
et  ne  laissent  à  la  Chiffa  qu'un  étroit  passage  ;  il  n'y  a 
presque  jamais  de  vallon.  Des  $inges  habitent  les  bois^  et 
nous  en  vîmes  un  fuir  à  notre  approche  ;  c'est  le  Macacus 
inuus.  A  moitié  chemin  de  Médéah,  une  auberge  fort 
utile,  entourée  de  hauts  oliviers,  permet  de  se  reposer  et 
de  s'abriter  au  besoin.  Ces  hautes  montagnes  ont  de  beaux 
plateaux  habités  par  les  tribus  arabes ,  qui  dominent  la 
route  et  la  rendraient  plus  sûre  en  temps  de  trouble.  Aussi 
a-t-il  fallu,  lors  de  la  conquête,  aborder  toutes  ses  hau- 
teurs et  s'en  rendre  maître,  avant  d'avancer  ;  des  combats 
meurtriers,  auxquels  mon  collègue  Dufougerais  a  pris  une 
part  active ,  y  ont  été  livrés.  Le  lit  de  la  Chiflfa  présente 
des  marquies  fréquentes  de  minerai  de  fer. 

Nous  arrivâmes  tard  à  Médéah ,  ville  assez  considérable 
et  moitié  arabe,  moitié  française.  Une  caserne  y  est  éta- 
blie ;  au  milieu  de  la  ville  est  une  belle  place  plantée 
d'arbres.  C'était  la  veille  du  marché,  et  les  Arabes  de  l'in- 
térieur arrivaient  en  assez  grand  nombre  :  ils  s'installaient 
presque  tous  sur  la  place  pour  y  passer  la  nuit  en  plein 
air ,  enveloppés  dans  leurs  burnous.  Nous  étions  dans  le 
Rhamadan,  que  les  indigènes  observent  avec  beaucoup 
d'exactitude. 
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Le  lendemain  14,  je  visitai  les  environs.  Des  vignes  en- 
tourent une  partie  de  la  ville;  elle  produisent  un  vin 
agréable  :  cette  culture  serait  susceptible  de  prendre  une 
grande  extension.  Le  climat  de  Médéah  lui  est  très-favo- 
rable :  il  n'est  pas  excessivement  chaud  ,  la  ville^étant  si- 
tuée dans  une  partie  assez  élevée  de  l'Atlas  ;  c'est  le  climat 
méridional  de  la  France.  Je  parcourus  le  jardin  d'acclima- 
tation qui  est  entretenu  par  les  troupes  ;  les  soldats  la- 
boureurs qui  le  cultivaient  eurent  l'obligeance  de  me  don- 
ner plusieurs  beaux  échantillons  dé  plantes.  Ce  jardin  est 
bien  tenu  et  arrosé  abondamment  par  des  sources;  c'est 
un  établissement  précieux  pour  le  piays.  le  recueillis  dans 
cette  tournée  : 

Delphinium  peregrinum ,  Clematis  flammula  ; 

Gossypium  herbaceum ,  cultivé  dans  le  jardin  ; 

Hypericum  tomentosum,  sur  l'antique  aqueduc  de  la 
ville  ; 

Trifolium  angustifolium ,  Medicago  sativa  ; 

Prunus  domestica,  Rosa  tomentosa,  sur  l'aqueduc; 

Bryonia  acuta  ; 

Ëpilobium  molle,  id.  tetragonum; 

Galium  Idevigatum,  W.  ; 

Scabiosa  urceolata? 

Carlina  lanata ,  Souchus  oleraceus ,  Xanthîum  macrocar- 
pum; 

Andryala  integrifolia  ; 

Tracheliunl  co^uleum,  il  tapissait  de  ses  charmants  ce* 
rymbes  violets  le  vieil  aqueduc  ;  je  le  remarquai  également 
le  long  de  la  route  sur  les  rochers  qui  la  bordent. 

Olea  taneea,  cultivé  au  jardin  ; 
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Asdepias  ifruticosa ,  id.  ; 

Ipomaea  bryonifoiia ,  id.  ; 

Echium  violaceunoi  ; 

Scrophularia  auricubta; 

Marrubium  vulgare ,  variété  extrêmement  tomenteixse  » 
sur  l'aqueduc. 

Piumbago  europea  ; 

Chenopodium  opulifolium; 

Ëuphorbia  verrucosa,  sur  Taqueduc  ; 

Quercus  coccifera  ; 

Agave  americana  ;  cette  magaifique  plante ,  dont  la 
hampe  porte  un  candélabre  de  fleurs  de  plusieurs  mètres 
de  haut,  sert  de  clôture  dans  toute  l'Algérie,  mais  n'yest 
pas  indigène. 

Cyperus  longus;  id.  badius;  il  infestait  le  jardin  d'ac* 
cUmatation. 

Poa  rigida,  Nardus  stricta,  Setaria  verticillata,  Loliiun 
perenne,  JEgilops  squarrosa ,  Briza  maxiam  ; 

Polyporus,  recueilli  sur  un  tronc  d'oranger,  dans  le 
jardin. 

La  colonie  de  Médéah ,  située  assez  loin  d'Alger ,  en 
ressent  peu  l'influence,  et  la  ville  a  conservé  un  peu  plus 
sa  physionomie  première.  J'eus  l'avantage  de  voir  le  fa- 
meux Garragouss  ,  le  soir  du  14  août  ;  ces  ombres  chi- 
noises arabes  ,  proscrites  à  Alger ,  sont  tolérées  à  Médéah. 
L'artiste  avait  installé  son  théâtre  dans  un  cs£è  français 
de  la  place  :  je  restai  peu  à  cette  représentation,  -qui  était 
fort  monotone,  et  je  me  retirai  dans  un  café  maure  voisin  : 
on  m  y  servit  une  excellente  tasse  ;  mais  rétd>lis6ement 
n'est  qu'un  vilain  bouge  ayant  pour  tout  oE^nement  des 
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bancs  fort  sales  et  fort  étroits  sur  lesquels  se  pressaient  de 
nombreux  Arabes.  En  face  de  nous,  une  aimée,  assistée 
d'une  autre  plus  âgée ,  psalmodiait  d'une  voix  nazillarde 
des  légendes  locales  en  s'accompagnant  du  derboucka;  un 
virtuose  du  lieu  joignait  à  cette  musique  le  son  d  une  es- 
pèce de  cistre  dont  il  pinçait  avec  beaucoup  de  légèreté. 
Ces  chants  traînants  et  monotones  ne  sont  pas  sans  char- 
mes, entendus  dans  les  conditions  convenables;  les  Arabes 
y  prennent  beaucoup  de  plaisir.  Le  joueur  de  cistre  quitta 
son  instrument  pour  le  remplacer  par  un  violon  dont  les 
cordes  étaient  très-peu  tendues  :  il  joua  cet  instrument 
comme  une  basse  :  la  musique  perdit  beaucoup  de  son 
originalité  a  ce  changement.  Les  maîtres  de  café  louent 
ces  musiciens ,  à  Alger ,  pour  le  temps  des  fêtes ,  afm  d'at- 
tirer les  consommateurs. 

Une  partie  de  la  ville  arabe  est  en  ruine  ;  les  indigènes 
ne  relèvent  pas  leurs  maisons  détruites  par  nos  armées  : 
ceux  qui  n'ont  pas  émigré,  habitent  des  masures  qui  me- 
nacent de  les  écraser  de  leurs  débris.  Le  marché  que  je 
visitai  le  matin  se  tient  sur  la  grande  place  ;  il  était 
abondamment  fourni  des  fruits  du  pays  :  quelques  mar- 
chands d'armures^  grossièrement  damasquinées  et  de  selles 
ornées  avec  mauvais  goût,  étalaient  leurs  marchandises 
dans  cet  endroit.  Je  vis,  sur  cette  même  place ,  un  échan- 
tillon de  la  cuisine  indigène  :  les  Arabes  la  font  généra- 
lement eux-mêmes ,  et  emportent  dans  leurs  courses  tout 
ce  qui  leur  est  nécessaire.  Un  fourneau  grossier  reçoit  une 
marmite  dans  laquelle  bout  quelque  peu  de  mouton  avec 
force  citrouille  et  légumes  :  cette  marmite  est  surmontée 
d*un  vase  percé  de  nombreux  trous ,  dans  lequel  ils-  in- 
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stallent  le  couscoussou  qui  cuit  à  la  vapeur  :  le  tout  est 
servi  eusemble  et  mangé  à  la  gamelle  :  les  épices  y  sont 
très-employées.  Dans  la  saison  du  Cactus  opuntia,  le  fruit 
de  cette  plante  est  la  ressource  pour  Talinientation  d'une 
grande  partie  des  Arabes. 

Je  visitai ,  avec  mon  hôte  Muller ,  un  industriel  établi 
depuis  quelque  temps  dans  le  pays ,  qui  me  donna  des 
échantillons  de  minerais  de  cuivre  recueillis  chez  les  Mou- 
zaias ,  où  une  exploitation  importante  a  été  installée  par 
les  Français.  D'après  lui,  ces  mines  sont  très-riches,  et 
Ton  y  emploie  un  personnel  considérable ,  qui  doit  occa- 
sionner de  grandes  dépenses ,  puisqu'il  faut  le  pourvoir  de 
tout  absolument  dans  ce  pays  isolé.  De  nombreuses  gale- 
ries ont  été  ouvertes.  Ce  minerai  n'est  pas  réduit  sur 
place,  vu  l'absence  d'appareils  et  de  combustible  conve- 
nable :  il  part  pour  la  France.  Il  en  résulte  que  le  minerai 
pauvre  est  pour  ainsi  dire  perdu  ,  puisque  le  transport  en 
enlèverait  toute  la  valeur.  Ces  mines  sont  situées  dans  un 
pays  fort  agreste,  au  milieu  de  montagnes  escarpées  :  la 
difficulté  extrême,  des  chemins  qui  y  mènent,  m'empêcha 
d'y  passer  à  mon  retour  à  Blidah  ;  et ,  devant  revenir 
seul ,  je  trouvai  imprudent  de  m'aventurer  dans  un  pays 
où  j'avais  de  nombreuses  chances  de  m'égarer. 

Un  de  mes  compagnons  de  voyage  allait  jusqu'à  Boghar, 
dans  le  petit  désert  d' Angad^  au  Sud  de  Médeah  :  cette  con- 
trée est  habitée  par  quelques  Français ,  et  le  pays  est  fort 
tranquille.  La  difficulté  de  retrouver  mon  chemin  et  le  peu 
de  temps  dont  je  pouvais  disposer,  m'interdirent  cette 
excursion. 

Médéah  est  fermée  de  portes:  on  en  complète  l'enceinte. 
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Je  visitai  Taqueduc  qui  donne  de  Teau  à  la  ville,  il  finit  à 
une  des  portes  et  se  compose  d'arcades  élevées  mais  peu 
nombreuses;  la  montagne  étant  près  de  là,  il  s'y  enfonce  et 
n'est  plus  qu'un  canal  souterrain.  L'architecture  en  est 
simple;  c'est  un  rang  d'arcades  de  plein  cintre  en  fort 
mauvais  état:  l'eau  filtre  eil  beaucoup  d'endroits,  et  des  ré- 
parations y  sont  urgentes.  Je  recueillis  sur  cet  utile  monu- 
ment plusieurs  plantes  comprises  dans  la  liste  précédente. 
Au  moment  où  je  visitai  pet  antique  édifice,  on  exerçait  les 
pompes  de  la  ville,  et  les  militaires  s'amusaient  à  inonder 
les  Arabes  qui  passaient  à  portée  du  jet  ;  ils  prenaient  fort 
bien  la  plaisanterie. 

Je  Vécus  pour  souvenir  de  mon  hôte  Muller,  un  échan- 
tillon de  minerai  de  fer  et  deux  beaux  morceaux  de  sel 
récoltés  dans  le  désert,  dont  l'un  cristallisé. 

Le  dimanche  15,  de  grand  matin,  mon  cheval  arabe  me 
ramenait  vers  Blidah,  et  l'auberge  des  Oliviers  eût  de  moi 
une  seconde  visite.  Le  long  de  la  route,  de  nombreux  débris 
de  campement  témoignent  de  la  présence  récente  de  notre 
armée,  qui  a  activement  travaillé  aux  réparations  néces- 
sitées par  les  grandes  eaux  :  on  trace  la  route  dans  une 
partie  plus  élevée,  où  elle  sera  à  l'abri  des  inondations. 

Quelques  convois  de  chameaux  se  dirigeaient  vers  la 
ville;  ces  précieux  animaux  valent  7  à  800  fr.  J'arrivai 
bientôt  à  Blidah  et  de  là  à  Alger,  par  la  voiture  publique, 
n'ayant  recueilli  sur  la  route  près  d'Alger,  que: 

Dianthus  asper  ; 

Daucus  maximus,  très-commun  dans  la  broussaiOe  ; 

Lavandula  stœchas; 

Chamœrops  humilis; 

Agrc«tis 
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N'ayant  plu&  le  temps  de  faire  d'excursion  lointaine, 
je  restai  à  Alger  jusqu'à  mon  départ.  H.  Delaplace,  con- 
seiUer  à  la  Cour  d'appel,  m'ayant  offert  son  appui  pour  me 
procurer  l'entrée  du  jardin  d'essai,  nous  nous  rendîmes  à 
cet  établissement  le  1 7.  Il  est  situé  entre  la  route  et  la  mer,  à 
une  demi-lieue  environ  de  Mustapha  ;  le  chef  du  jardin  étant 
absent,  la  visite  fut  remise  au  lendemain.  Revenus  à  Mus^ 
tapha,  nous  eûmes  occasion  d'apprécier  une  excellente 
poule  de  Carthage  qui  figurait  dignement  sur  table:  les  fruits 
du  Cactus  opuntia  me  furent  offerts  comme  un  mets  fort 
agréable  :  j'avoue  que  je  ne  partage  pas  cet  avis  :  ils  ont 
un  goût  douceâtre  assez  insignifiant^  et  ils  offrent  de  plus 
des  dangers,  par  l'énorme  quantité  d'aiguillons  d'une  fi- 
nesse extrême  dont  ils  sont  armés,  et  qui  menacent  sanscesse 
les  mains  et  le  palais.  La  famille  de  M.  Delaplace  a  fait  à 
l'industrie  locale  l'honneur  de  l'introduire  dans  son  ameu- 
blement; le  salon  était  rempli  de  produits  locaux  ou  de  ceux 
de  Tunis:  coffrets  en  marqueterie  dont  les  intérieurs  sont 
moins  soignés  que  de$  joujoux  français  à  1  fr.  25  c,  éta- 
gères grossièremt^nt  peintes  et  sculptées,  peaux  d'animaux 
sauvages,  ajrmes  de  toute  espèce,  coussins  brodés,  pipes  à 
long  tuyau,  tissus  de  laine  et  de  soie  ornés  de  broderies 
d'or  et  d'argent,  tout  le  supdlex  arabe,  et  enfin  le  fa^ 
meux  derboucka,  jarre  de  terre  commune,  garnie  d'une  peau 
tenduç  et  ornée  de  dessins  grossiers  à  la  cire.  J'appréciai 
beaucoup  plus  un  échantillon  de  Hoya  carnosa  qui  garnis- 
aiàt  de  ses  jolies  tiges  les  murs  du  jardin.  Je  reçus  aussi  un 
souvenir  de  la  Smala,  consistant  en  un  fragment  de  manus* 
crit  Arabe,  pris  par  le  colonel  Youssoqf. 
^  Le  mercredi  IS*  noon  excellent  cicérone  M.  Delaplace, 

23 
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me  conduit  au  jardin  d'essai.  Cet  établissement,  très-con- 
sidérable et  très-beau,  sert  de  pépinière  pour  les  colons 
qui  viennent  s'y  approvisionner.  Des  rigoles  en  pierre  font 
circuler  dans  le  jardin  de  nombreux  cours  d'eau,  qui  y 
entretiennent  la  fraîcheur  et  permettent  d'arroser  abon- 
damment :  cette  eau  provient  de  plusieurs  norias  en  fer 
mues  par  un  cheval,  et  qui  donnent  des  masses  d'eau  à  peu 
de  frais.  Près  d'une  de  ces  norias,  un  bassin  contenait 
rOryza  sativa,  Pontederia  cordata,  Aponogeton  distachyum, 
une  haie  de  Solanum  bonariense  l'entourait.  Une  foule  de 
plantes  qui  ne  viennent  que  dans  nos  serres  et  souvent  y 
fleurissent  mal,  sont  là  en  pleine  terre,  couvertes  de  fleurs 
et  de  graines.  Une  allée  de  Casuarina  orne  un  des  côtés  du 
jardin;  de  nombreux  carrés  contiennent  des  arbres  fruitiers 
destinés  aux  colons.  Un  emplacement  considérable  est  ré- 
servé aux  Cactus  nopals  qui  réussissent  très-bien  et  sont 
couverts  de  cochenille  de  bonne  qualité  :  on  multiplie  ces 
insectes  en  enfermant  les  femelles  dans  de  petits  paniers 
d'osier  au  travers  desquels  les  jeunes  peuvent  s'échapper  ; 
1er  femelles  plus  grosses  y  sont  retenues.  On  suspend  ces 
vases  dans  les  Cactus  pour  y  répartir  également  les  insec- 
tes :  je  reçus  un  échantillon  de  ce  produit.  Cette  culture 
importante  n'a  pas  encore  pris  d'extension  en  Algérie,  et 
cependant  il  semble  qu'elle  doive  donner  d'excellents  ré- 
sultats. Le  Cactus  opuntia  du  pays  ne  convient  pas  à  l'élève 
de  la  cochenille  ;  sa  feuille  lisse  ne  permet  pas  à  l'insecte 
de  s'y  attacher  solidement,  le  Nopal,  couvert  d'un  duvet 
serré,  présente  toutes  les  conditions  convenables.  Il  y  a  de 
vastes  pépinières  de  mûriers  de  toute  espèce.  Ce  jardin 
possède  un  enclos  peuplé  de  gazelles  d'une  grâce  et  d'une 
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légèreté  charmantes.  Il  n'y  a  pas  de  serres,  et  quelquesmi- 
sérables  abris  provisoires  sont  les  seules  ressources  pour 
la  conservation  des  espèces  délicates.  Dans  le  haut  du  jardin 
et  en  avant  de  la  maison  d'habitation,  est  une  fontaine  qui 
attend  de  Teau  depuis  plusieurs  années.  Cette  maison,  située 
entre  le  jardin  et  la  route,  est,  de  ce  dernier  côté,  inondée 
de  poussière^  malgré  quelques  malheureux  arbustes  qui  font 
massif  devant  elle.  Le  jardin,  cultivé  par  des  soldats,  est  un 
établissement  éminemment  utile,  et  il  a  été  l'une  des  pre- 
mières créations  de  la  conquête.  Les  plantes  qui  me  furent 
offertes  et  qui  réussissent  très-bien  en  pleine  terre,  sous  ce 
beau  climat,  sont  : 

Oryza  sativa; 

Aponogeton  distachyum  ; 

Pontederia  cordata; 

Duranta  Plumieri  ; 

Solanum  bonariense,  Nicotiana  glauca  ; 

Tournefortia  heliotropodioïdes; 

Stapelia  variegata,  Âsclepias . . . . ,  Twedia  cœrulea  ; 

Pentapetes  phœnicea  ; 

Punica  nanum; 

Raphiolepis.  «...  ; 

Acacia  farnesiana,  Cassia  falcata,  Poinciana  gillesii,  Dau-* 
bentonia....  Lotus  jacobœus,  Phaseolus  caracalla,  Dio- 
clea  glycinioïdes  ;s 

Passiflora  cœrulea; 

Casuarina  equisetifolia,  Taxodium  distichum. 

Le  jeudi  19^  en  parcourant  la  plage  de  Mustapha,  je  n'ai 
trouvé  dans  les  sables,  que  : 
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Passerina  hirsuta; 

Euphorbia  peplis  ; 

Pancratium  maritimum,  en  fruit; 

Sargassum  bacciferura,  jeté  à  la  côte. 

J'achetai  ce  jour  au  marché  d'Alger: 

Deux  caméléons  à  casque  ; 

Deux  Chlemys  sigris  ; 

Un  Testudo  mauritanica,  qui  sert  d'aliment  dans  le  pays. 

Ces  animaux  ont  vécu  longtemps  chez  moi,  à  Nantes;  et, 
malgré  l'assertion  de  plusieurs  auteurs,  les  Caméléons, 
quoiqu'en  captivité,  savaient  très-bien  se  procurer  leur 
nourriture, par  la  chasse  active  qu'ils  faisaient  aux  insectes: 
une  des  Chlemys  sigris  vit  encore. 

Je  rapportai  de  plus  dans  l'alcool  : 

Trois  Crustacés  décapodes  brachyures  et  un  Echinoderme 
de  la  Méditerranée. 

Avant  de  quitter  la  terre  Africaine,  désormais  Française, 
que  j'ai  trop  rapidement  visitée,  je  compléterai  les  rensei- 
gnements qu'il  m'a  été  possible  d'y  recueillir. 

Le  climat  de  l'Algérie,  très-chaud  et  très-sec  pendant 
l'été,  devient  extrêmement  pluvieux  l'hiver;  il  tombe  alors 
de  l'eau  par  torrents,  et  la  végétation  que  j'ai  eu  le  mal- 
heur de  voir  si  brûlée  et  si  poudreuse,  devient  magnifique. 
Il  tomba ,  par  une  rare  exception ,  quelques  gouttes  d'eau 
pendant  mon  séjour.  Ce  climat  est  assez  sain;  il  faut  seu- 
lement se  préserver  des  refroidissements  et  de  l'usage  des 
eaux  glacées  que  l'on  vend  à  Alger,  et  dont  j'ai  éprouvé 
les  fâcheux  effets.  Blidah  est  encore  plus  chaud. qu'Alger, 
n'étant  pas  rafraîchi  par  la  mer.  Le  vent  du  désert  souffle 
rarement ,  mais  il  est  alors  bien  funeste  pour  les  hommes 
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et  pour  toutes  les  productions.  Il  se  fit  sentir  la  veille  de 
mon  départ  ;  une  chaleur  lourde  et  une  respiration  embar- 
rassée d*une  fine  poussière  en  furent  les  effets;  on  se  croi- 
rait devant  la  bouche  d*un  four.  Dans  la  montagne  et  no- 
tamment à  Médéah ,  le  climat  est  moins  chaud  et  beaucoup 
plus  inégal  :  il  tombe  l'hiver  de  la  neige  en  abondance , 
mais  qui  ne  persiste  pas  longtemps,  l'Atlas  n'étant  pas 
extrêmement  élevé,  quoique  très-escarpé. 

Je  fus  étonné  du  petii  nombre  d'insectes  que  je  trouvai 
en  Algérie  (j'excepte  les  punaises  et  les  moustiques  qui  sont 
le  fléau  du  pays)  :  un  hémiptère  que  je  ramassai  à  Blidah , 
des  cigales  qui  paraissent  semblables  aux  nôtres,  des  héli- 
ces ericetorum  qui  dévorent  les  plantes  dans  la  plaine ,  un 
myriapode  que  nous  trouvâmes  chez  le  colonel  de  Rozières , 
et  qui  nous  échappa^  sont  les  seuls  animaux  que  je  pus 
observer.  La  Plaine  abonde  en  chacals,  j'en  vis  un  dans 
mes  voyages  ;  c'est  là  aussi  que  l'on  trouve  les  caméléons 
et  les  tortues.  Je  vis  aussi  à  Blidah ,  dans  un  ruisseau ,  un 
crabe  que  je  ne  pus  emporter.  Il  n'y  a  pas  de  lions  dans 
la  Plaine;  ils  se  tiennent  plus  loin  dans  les  montagnes. 

J'arrivai  dans  un  moment  très-peu  favorable  pour  la 
récolte  des  plantes  ;  les  environs  d'Alger  surtout  me  pré- 
sentèrent peu  de  ressources  :  c'est  le  long  des  chemins 
maures  et  des  jardins,  etdansla  broussaille,queje  pus  ramas- 
ser quelques  rares  échantillons.  L'Olivier,  dans  ce  pays,  vient 
partout  et  acquiert  une  dimension  considérable:  il  donne, 
quoique  sauvage,  des  fruits  dont  l'huile  est  bonne.  Il  serait 
extrêmement  facile  de  multiplier  cette  culture,  qui  nous 
affranchirait  du  tribut  que  nous  payons  à  l'Italie.  Les  bois 
sont  nombreux  dans  le  pays,  et  prendraient  rapidement  un 
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accroissement  énorme,  si  l*on  pouvait  proscrire  la  vaine 
pâture  et  Tusage  d'incendier  la  campagne  que  les  Arabes 
pratiquent  de  temps  immémorial.  Le  Chamœrops  est  exces- 
sivement commun  dans  la  plaine,  et  il  est  le  fléau  des 
cultivateurs  par  ses  liges  souterraines  qu'il  est  très-diffi- 
cile de  détruire.  L'Agave  americana  sert  de  clôture  à 
beaucoup  de  champs  et  est  tout  à  fait  naturalisé.  Le  Cactus 
opuntia  acquiert  des  dimensions  colossales  et  s'élève  à  trois 
ou  quatre  mètres;  il  sert  également  de  clôture,  et  ses 
fruits^  qui  sont  très-abondants,  sont  une  précieuse  res- 
source pour  l'alimentation  des  Arabes  ;  on  les  vend  dans 
tous  les  marchés.  Le  Palmier  dattier  est  assez  rare;  on  en 
a  beaucoup  détruit  dans  le  commencement  de  l'occupation; 
il  ne  mûrit  pas,  mais  fait  un  très-bel  ornement.  II  y  en  a 
quelques-uns  à  Alger,  dont  un  près  de  Baba-Zoun. 

Qu'il  me  soit  permis,  en  terminant  ces  observations  sur 
l'Algérie,  de  remercier  M.  Delaplace,  conseiller  à  la  Cour 
d'appel,  mon  ami  le  colonel  de  Rozières,  chef  des  travaux 
de  la  carte  d'Algérie,  et  M.  Olive,  courtier, de  la  bonne 
hospitalité  qu'ils  m'ont  offerte  et  de  l'infatigable  complai- 
sance qu'ils  ont  mise  à  me  donner  tous  les  renseignements 
que  je  pouvais  désirer.  Le  catalogue  de  Munby,  contenant 
rénumération  des  plantes  décrites  dans  la  Flore  de  Des- 
fontaines et  augmenté  de  celles  dues  à  l'investigation  éclai- 
rée de  l'auteur ,  me  fut  utile  pour  la  détermination  de  mes 
échantillons  :  on  doit  désirer  que  ce  botaniste  distingué 
nous  donne  bientôt  une  Flore  plus  étendue  dont  le  secours 
sera  précieux  pour  les  herborisations  algériennes. 

Les  20  et  21  août  se  passèrent  à  bord  du  Mérovée  :  après 
une  traversée  heureuse  pendant  laquelle  j'ai  pu  jouir  du 
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magnifique  spectacle  de  la  phosphorescence  de  la  mer, 
nous  sommes  arrivés  à  Marseille  vers  midi ,  le  22 ,  d*où  je 
partis  le  soir  même  pour  Montpellier.  Là^  je  revis  notre 
excellent  et   célèbre  botaniste  M.  Raffenau-Delile ,  dont 

s 

j'avais  déjà  eu  le  bonheur  de  faire  la  connaissance  quel- 
ques années  auparavant.  Directeur  du  Jardin  des  Plantes, 
il  me  montra  ses  richesses  et  notamment  de  magnifiques 
Nelumbium  dûs  à  ses  soins  éclairés  et  incessants;  c'est 
à  ses  envois  que  le  jardin  d'essai  d'Alger  doit  une  partie 
de  ses  belles  plantes  :  un  Physalis  opulifolia,  que  je  reçus 
de  son  obligeance,  est  pour  moi  un  agréable  souvenir  d'une 
visite  qu'il  me  fallut  abréger  bien  à  regret.  Le  24 ,  j'étais  à 
Toulouse,  où  je  recueillis  dans  le  canal  de  nombreux  et 
beaux  échantillons  du  curieux  Vallisneria  spiralis.  Je  visi- 
tai cette  ville  le  25,  et  surtout  le  jardin  botanique,  le  plus 
beau  que  j'aie  vu  dans  les  départements,  et  duquel  je  con- 
serve un  échantillon  de  Coyx  larme  de  Job.  Le  Musée  est 
aussi  très-remarquable  :  les  sculptures  sont  installées  dans 
un  admirable  cloître  très-bien  conservé.  Le  Théâtre ,  que 
je  vis  le  soir,  est  fort  bien  monté  ;  le  Tartufe  y  était  joué 
avec  un  ensemble  et  un  talent  qui  auraient  pu  faire  envie 
au  Théâtre-Français. 

Du  26  au  30  août,  je  parcourus  rapidement  Tarbes, 
Pau,  Bayonne,  Mont-de-Marsan ^  Bordeaux  et  Lesparre, 
que  j'ai  habité  pendant  six  ans^  sans  que  la  rapidité  de 
mon  voyage  m'ait  permis  de  faire  des  excursions  botani- 
ques :  cependant  une  courte  promenade  dans  le  charmant 
domaine  de  Sainte-Catherine  près  de  Lesparre,  me  four- 
nit comme  souvenir  : 

Dianthus  armeria. 
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Erylbrsea  centaurium  ; 

Lâctucâ  saligna  : 

Juncus  glaucus. 

Le  31,  en  allant  de  Mortagne  à  Rochefort,  le  voisi- 
nage de  l'illustre  amiral  Dupetit-Thouard  me  procura 
l'avantage  inappréciable  de  faire  sa  connaissance  :  des  de- 
voirs d'inspection  me  séparèrent  malheureusement  bien- 
tôt de  ce  célèbre  officier  qui  nous  quitta  à  Rochefort.  Le 
i."  septembre  1847,  je  terminai  par  mon  arrivée  à  Nan- 
tes cette  longue  pérégrination. 


HISTOIRE 


DE  LA  DIVISION  DU  TEMPS, 


PAR  H.  GÂLLÂUD. 


Le  temps  est  Tétoffe  dont  la  yie  est  faite. 

(Franklin.) 


Je  réunis  sous  ce  titre  plusieurs  ouvrages  entrepris  sé- 
parément :  je  présentai  d^abord  à  notre  Société  Académique 
Y  Histoire  et  la  Description  de  la  Montre  j  a  de  la  montre 
»  seulement,  disais-je,  car  il  faudrait  un  traité  d*horloge- 
»  rie  pour  décrire  tout  ce  que  cet  art  a  d'intéressant  dans 
j»  ses  détails.  » 

La  révélation  des  faits  si  curieux  qui  se  rapportent  à  cet 
objet  a  excité  l'intérêt  pour  Tart  entier  ;  on  m'a  demandé 
l'histoire  des  horloges  publi(^ues  et  celle  des  chronomètres. 
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Les  études  que  je  fis  de  grand  cœur  pour  satisfaire  à  ces 
demandes,  me  portèrent  à  y  ajouter  celles  des  gnomons  et 
des  clepsydres. 

C'est  en  qualité  d'horloger  que  j'ai  été  admis  dans  laSociété 
Académique  ;  l'horlogerie,  exercée  généralement  comme  un 
commerce  et  comme  un  métier,  est,  cependant,  un  art  plein 
d'attrait  et  de  science;  c'est  en  m'y  adonnant,  comme  ar- 
tiste, que  je  crois  avoir  mérité  l'honneur  qui  m'a  été  fait: 
c'est  donc  une  dette  que  je  crois  payer  en  offrant  ce  tra- 
vail; d'ailleurs,  une  histoire  de  l'horlogerie,  la  description 
des  différents  systèmes  employés  depuis  la  plus  haute  anti- 
quité ,  et  intelligible  pour  les  personnes  étrangères  à  notre 
art  et  à  ses  termes  techniques,  manque  totalement.  Bien  des 
journaux  mensuels,  des  revues  ont  publié  des  descriptions 
démontres;  mais,  empruntées  aux  publications  anglaises, 
leurs  planches  reproduites  par  les  mêmes  clichés ,  représen- 
tent invariablement  la  montre  anglaise  à  roue  de  rencon- 
tre ,  cette  épaisse  machine  dont  se  servaient  nos  pères ,  et 
qui  s'edace  chaque  jour  devant  nos  élégantes  montres  Lé- 
pine ,  objet  dont  llnvention  et  les  formes  sont  toutes  fran- 
çaises. 

Cet  ouvrage,  commençant  par  les  primitives  observations 
astronomiques,  la  durée  de  Vannée,  sera  suivi  de  V histoire 
des  méridiennes ,  des  clepsydres j  des  horloges  publiques; 
puis  l'histoire  de  la  montre  prendra  rang  à  cette  place. 
Il  sera  terminé  par  la  description  des  c/ironomè<re5  et  l'exa- 
men des  circonstances  qui  les  ont  £ait  employer  à  la  con- 
naissance des  longitudes  en  mer. 

La  première  partie,  traitant  de  l'horlogerie  ancienne,  sui- 
vra naturellement  son  ordre  chronologique;  la  seconde, 
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prenant  une  à  une  les  trois  branches  de  Thorlogerie  mo- 
derne depuis  leur  apparition ,  suivra  leur  développenaent 
jusqu'à  nos  jours. 

Le  temps  est  V étoffe  dont  la  vie  est  faite,  a  dit  Fran- 
klin ;  or,  comme  nous  voyons  chez  nos  marchands  que 
plus  un  tissu  est  précieux,  plus  il  est  mesuré  avec  soin, 
un  regard  jeté  sur  les  siècles  passés  nous  fera  connaître 
que  plus  le  temps  est  devenu  précieux  aux  hommes,  plus 
les  instruments  servant  à  le  diviser  sont  devenus  exacts. 

Les  premières  remarques  faites  pour  la  mesure  des  temps, 
ont  dû  être  les  études  astronomiques  des  peuples  pasteurs , 
des  populations  heureuses  de  l'Arabie,  vivant  sous  un  ciel 
si  beau ,  que  les  nuits  sont  plus  douces  que  les  jours. 

Les  peuples  conquérants  n'ont  rien  inventé,  rien  apporté 
dans  l'édifice  social;  les  pasteurs,  livrés  à  la  vie  contempla- 
tive ,  ont  trouvé ,  dans  leurs  méditations ,  le  germe  dès  tra- 
vaux de  l'esprit  humain  que  l'industrie  ou  la  science  a  dé- 
veloppé. Les  premiers,  ils  ont  observé  le  cours  des  astres, 
divisé  le  ciel,  et,  par  suite,  déterminé  le  temps  de  leurs  révo- 
lutions; si  l'on  se  demande  comment  ont  été  divisés  :  l'année 
en  douze  mois,  le  mois  en  quatre  semaines,  la  semaine  en 
sept  jours,  le  jour  en  vingt-quatre  heures  ,  ces  causes  se 
trouvent  naturellement  dans  le  cours  des  astres. 

Pour  les  premiers  observateurs,  la  lune  en  ses  diffé- 
rents aspects  a  servi  d'abord  à  la  division  des  temps; 
je  ne  parle  pas  du  jour  que  les  animaux  même  con- 
naissent :  représentant  périodiquement  après  environ 
trente  jours  les  mêmes  phases ,  elle  a  formé  le  mois  ; 
puis  les  hommes  ont  compté  combien  de  temps  s'é- 
coulait  avant  que  le  soleil  se  trouvât  à  la  même  heure 
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dans  le  même  endroit  du  ciel,  ou  plutôt,  que  les  mêmes 
étoiles  de  la  voie  lactée  revinssent  à  la  même  place  briller 
sur  leurs  têtes  à  la  même  heure  de  la  nuit  ;  car  la  position 
des  étoiles  pendant  le  jour  a  dû  leur  être  longtemps  incon- 
nue, Êiute  de  moyens  d'observation,  et  ne  put  être  que 
supposée,  quand  l'astronomie  devint  plus  savante,  plus 
exacte.  Or,  douze  fois  la  lune  montre  son  disque,  puis  le 
laisse  s'effacer  jusqu'au  retour  du  soleil,  au  même  signe 
du  zodiaque;  cela  dut  provoquer  la  division  de  l'année  en 
douze  mois ,  dont  les  phases  de  la  lune  furent  les  régula- 
teurs ;  qu'importaient  à  leurs  moyens  d'observation  onze  à 
douze  jours  d'erreur?  La  tonte  des  laines  et  la  récolte  des 
moissons  n'exigeait  pas,  d'une  année  à  l'autre ,  d'apprécia- 
tion plus  exacte. 

Les  quatre  phases  de  la  lune  servirent  à  la  division  du 
mois  en  quatre  semaines,  car,  à  part  les  décades  grecques 
et  celles  de  notre  calendrier  républicain  français,  la  se- 
maine a  été  chez  tous  les  peuples  de  sept  jours. 

L'équateur  céleste  déjà  partagé  paroles  mois  en  douze 
constellations,  roulant  chaque  jour  ses  groupes  d'étoiles 
sur  les  têtes  des  hommes ,  divisait  suffisamment  pour  eux 
les  heures  d'une  journée  heureuse  et  paisible. 

Pour  les  tribus  nomades,  dormant  le  jour,  veillant  à 
la  fraîcheur  de  la  nuit ,  cette  astronomie  si  simple  devint 
une  science  nécessaire,  qui  devait  les  guider  dans  leurs 
courses  au  désert ,  et  qui  fut  successivement  étudiée  et 
perfectionnée  ;  la  division  du  temps  en  fut  la  consé- 
quence. 

L'évaluation  de  la  durée  de  l'aHnée  varie  beaucoup 
chez  les  différents  peuples  ;  ceux  qui  sortirent  de  l'état 
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sauvage  pour  former  des  sociétés  errantes  ,  adoptèrent 
Tannée  lunaire:  c*est  encore  Tannée  des  Arabes  et  de 
quelques  nations  orientales  ;  puis ,  quand  le  déplacement 
des  saisons  apporta  une  différence  avec  Tannée  solaire , 
on  y  remédia  de  différentes  façons.  Ceux  qui  fondèrent 
des  villes,  adoptèrent,  après  un  certain  temps,  Tannée  so- 
laire avec  des  évaluations  plus  ou  moins  exactes.  Les  peu- 
ples pasteurs  nous  apportent  des  sciences  traditionnelles 
sans  aucun  monument  ;  les  cités  puissantes  rassemblent 
des  savants  qui  recueillent  les  connaissances  éparses  et 
comptent  les  année»;  puis,  les  barbares  viennent  inter- 
rompre par  leurs  conquêtes  Thistoire  de  la  suite  des  temps; 
Tépée  tranche  les  chiffres  alignés  des  siècles  qui  les  pré- 
cèdent ;  leur  mission  est  de  tuer^  ils  tuent  et  la  scieince  et 
les  hommes. 

Une  confusion  inextricable  règne  dans  Tévaluation  des 
temps  des  différentes  races  d'hommes ,  et  la  comparaison 
de  leurs  ères. 

Le  calendrier  grégorien  nous  donne  Tàge  du  monde 
5849  ,  le  premier  jour  de  cette  année  ;  nous  sommes  à 
Tan  6562  de  la  période  julienne  ou  de  la  fondation  de 
Rome;  les  habitants  de  la  Cetique  avaient,  disaient-i^s,  des 
annales  de  6000  ans  avant  la  conquête  ;  les  Indiens  comptaient 
6461  ans  depuis  Bacchus  jusqu'à  Alexandre;  les  Egyptiens 
se  vantaient  d'une  antiquité  de  36,000  ans,  les  Chai- 
déens  observaient,  disaient-ils,  les  astres  depuis  400^000 
ans.  Les  tables  chronologiques  les  plus  suivies  qui  placent 
l'expédition  des  Argonautes  et  Tétat  du  ciel  décrit  parChiron, 
1470  avant  J.-C. ,  feraient  le  monde  trop  vieux  de  500 
ans,  dit  Newton  ;  la  science  géologique  moderqe  suppose 
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notre  globe  habitable ,  par  la  formation  des  terrains  d'al- 
luvion,  depuis  20,000  ans.  Une  soixantaine  de  chrono- 
logies se  contrarient  et  portent  la  naissance  des  sociétés  à 
une  date  différente. 

En  face  d'un  désaccord  qui  semble  mettre  en  doute  la 
date  de  la  création  ,  l'homme  de  foi  ferme  les  yeux ,  et 
croit  ;  le  théologien  discute  :  on  peut^  ce  me  semble , 
sans  nuire  à  l'autorité  des  livres  saints  ,  non  pas  établir 
l'harmonie  entre  les  dates,  mais  expliquer  jusqu'à  un  cer- 
tain point  leur  manque  de  coïncidence. 

Les  années  ne  furent-elles  pas  d'abord  des  mois  lu- 
naires ?  et  les  400,000  ans  des  Chaldéens,  observés  disent- 
ils  avant  la  fixation  de  leur  ère ,  ne  furent-ils  pas  en 
èes  temps  d'ignorance ,  où  l'on  ne  peut  pénétrer,  des  mois? 
peut-être  des  jours  ? 

Quelques  peuples  choisirent  l'année  lunaire  de  354  jours. 

Les  Égyptiens  ne  comptaient  que  360  jours  (12  mois 
de  30  jours),  et  ils  en  ajoutèrent  depuis  5  autres;  on  voit 
sur  leurs  hiéroglyphes  un  serpent  qui  se  mort  la  queue  , 
symbole  de  l'année  ,  entre  douze  signes  figurant  les  mois; 
puis  un  autre  petit  serpent  d'une  gravure  plus  récente , 
avec  cinq  signes  plus  petits. 

Les  Babyloniens  comptèrent  l'année  de  365  jours  1/4, 
à  dater  de  l'ère  de  Nabonassar,  célèbre  par  les  travaux 
d'Hypparque  et  de  Ptolémée.  Il  y  avait  autour  du  tom- 
beau d'Asmandis,  qui  vivait  1600  ans  avant  J.-C,  un  cercle 
d'or  de  365  coudées  (  chacune  de  0  met.  554  millim.),on 
voyait  un  jour  de  l'année  à  chaque  coudée,  avec  le  lever  et 
le  coucher  des  étoiles  qui  répondait  à  chaque  jour. 

Cela  n'explique-t-il  pas  les  différences  sensibles  qui 
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existent  entre  les  chronologies  même  de  la  Genèse,  de  la 
Vulgate,des  Septante?  Avant  la  captivité  d*Egypte,  les  Juifs 
comptaient  leurs  années  par  les  lunes;  en  Egypte  ils  les 
comptaient  de  360  jours,  puis,  quand  ils  prirent  possession 
delà  terre  de  Chanaan,il  fut  ordonné  qu'ils  prendraient  Tan- 
née de  12  mois  lunaires,  et  que,  pour  harmoniser  les  saisons 
avec  le  commencement  de  Tannée,  on  y  ajouterait  un  mois 
tous  les  deux  ou  trois  ans  ;  la  tribu  d'Issachar,  qui  s'oc- 
cupait de  la  connaissance  des  temps,  désignait  les  époques 
auxquelles  il  était  urgent  de  la  faire.  A  la  captivité  de 
Babylone,  ils  adoptèrent  Tannée  de  365  jours  1/4,  et  un 
cycle  de  60  ans  pour  y  faire  accorder  Tannée  lunaire,  base 
de  leurs  cérémonies  religieuses. 

L'excessive  longévité  attribuée  aux  patriarches  avant  le 
déluge,  ne  viendrait-elle  pas  d'une  division  du  temps  diffé- 
rente de  la  nôtre,  et  d'années  dont  la  durée  fut  mal  appré- 
ciée? mais  pardon,  je  m'éloigne  de  mon  sujet  qui  rie  doit 
pas  souffrir  de  digressions  :  philosophes  et  théologiens,  dis- 
cutez suivant  vos  croyances  la  valeur  des  dates  passées,  je 
reviens  à  mon  texte. 

Le  temps  est  V étoffe  dont  la  vie  est  faite. 

Voyez  !  les  sociétés  humaines  s  agglomèrent ,  les  peu- 
plades errantes,  laborieuses  ou  conquérantes  s'arrêtent,  for- 
ment des  villes,  des  cités  puissantes  dont  les  ruines  encore 
debout  dans  le  désert  qui  les  entoure,  semblent  le  sque- 
lette d'un  corps  social  que  la  vie  a  quitté  depuis  bien  des 
siècles.  Babylone,  Ninive,  Meroë,  et  vous  toutes,  filles  aînées 
de  la  civilisation,  qui  apparaissez  couvertes  du  sable  qui 
vous  fait  une  sépulture  impar&ite,  n'offrez- vous  pas  aux 
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yeux  du  voyageur  qui  étudie  vos  monuments  desséchés,  la 
division  du  temps? 

En  effet,  dans  les  villes,  les  rapports  du  patron  à  l'ou- 
vrier, du  maître  à  Tesclave,  du  gouvernement  à  la  population^ 
exigent,  pour  la  mesure  du  temps,  l'emploi  d'instruments 
pubiicset  particuliers:  les  gnomons  et  méridiens  sur  la  place 
publique,  les  clepsydres  dans  les  maisons,  sont  les  seuls  dont 
nous  ayons  connaissance  et  dont  nous  donnerons  la  des- 
cription. 

Or,  les  honpimes  ont  deux  sortes  démesures  du  temps: 
Tune  naturelle,  dérivant  de  la  marche  des  asjres;  Tautre^ 
artificielle,  qui  est  l'ouvrage  de  leur  intelligence. 

Nous  ne  ferons  pas  l'histoire  de  la  semaine  ni  du  mois, 
qui  ont  été  une  évaluation  diversement  appréciée  du 
rapport  des  révolutions  de  la  lune  avec  celle  du  soleil;  mais 
je  rechercherai  comment  la  durée  de  l'année  astronomique 
a  pas^  dans  l'année  civile. 

DB   L'AimÉE. 

Nous  avons  vu  les  nations  divisées  sur  la  préférence  à 
donner  à  l'un  des  deux  astres,  dont  le  cours  servait  à  régler 
l'emploi  de  leur  temps;  avant  de  séparer  entièrement  leur 
influence,  on  chercha  à  les  accorder.  Méton ,  astronome 
d'Âihènes,  annonça  aux,  Grecs,  432  ans  avant  J.-C,  que  les 
phases  de  la  lune  se  présentaient  les  mânes,  aux  mêmes 
jours  de  l'année,  après  19  ans  révolus.  Cette  remarque  leur 
parut  si  belle  et  si  utile,  qu'ils  l'inscrivirent  sur  les  places 
publiques,  en  lettres  d'oin  pour  l'usage  des  citoyens;  on 
en^t  un  cycle  ou  révolution  de  19  ans,  qu'on  nonune  en- 
core cyclad'or;  le  chiffre  qui  indique  l'année  de  ce  cycle. 
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est  marqué  en  lettres  d*or  sur  les  almanachs,  et  se  nomme 
nombre  d'or. 

L'année  des  Grecs  fut  de  12  lunaisons  pendant  19  ans, 
puis  de  7  autres  mois  qu'on  nomma  intercalaires  ou  embo- 
lismiques,  et  qui  étaient  ajoutés  pour  ramener  Tannée  aux 
mêmes  jours. 

II  y  avait,  dans  Tévaluation  de  Méton,  une  erreur  de  1 
heure  30'. 

Il  appartenait  à  un  grand  génie ,  à  César ,  dictateur  et 
pontife,  armé  d'un  pouvoir  civil  et  religieux,  d'apporter 
à  Tannée  une  réforme  qui  fut  longtemps  regardée  comme 
complète;  voulant  que  le  printemps  de  chaque  année  com- 
mençât à  la  même  époque,  il  fit  venir  d'Alexandrie,  So- 
rigène ,  mathématicien.  Alors ,  d'après  ses  avis^  abandon- 
nant le  mouvement  de  la  lune  qu'on  ne  pouvait  accorder 
avec  celui  du  soleil  sans  des  calculs  très-compliqués  ,  il 
ordonna.  Tan  708  de  la  fondation  de  Rome,  que  tous  les 
quatre  ans,  un  jour  serait  ajouté  aux  365  jours  de  Tannée 
commune.  Il  fut  placé  avant  la  7.'  calende,  après  le  23 
février ,  qui  était  le  dernier  jour  de  la  6.®  calende ,  et 
nommé  bis  sexto  ccUendas.  Sans  autre  désignation  que  de 
doubler  le  jour  qu'il  suivait,  on  le  nomma  jour  bissextile; 
et  Tannée  qui  le  reçut  devint  année  bissextile. 

Les  mois  durent  être  alternativement  de  31  et  de  30 
jours,  à  compter  de  janvier;  le  mois  de  févrierétait  de  29 
jours ,  et  de  30  aux  années  bissextiles. 

Quand  le  Sénat  romain  eut  donné  au  6.^  mois  le  nom 
d'Auguste,  celui-ci  ne  voulant  pas  (ô  vanité!)  que  son  mois 
portât  un  jour  de  moins  que  celui  de  Jules  César  (juillet),  prit 
au  mois  de  février  un  jour  encore  qu'il  ajouta  au  sien ,  puis 
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intervertit  Tordre  des  mois  restants^  qui  furent  alternative- 
ment de  30  et  de  31  jours  ;  c*est  Tordre  que  nous  obser- 
vons encore. 

Cependant  il  restait  une  erreur  de  11'  12"  en  excès; 
quelque  imperceptible  qu'elle  parût ,  cette  erreur  produisit 
un  jour  en  134  ans,  de  sorte  que  depuis  la  correction  de 
César  jusqu'à  Tannée  1582,  époque  où  Grégoire  XIII  vou- 
lut arrêter  une  erreur  qui  s'aggravait  tous  les  ans,  il  y 
avait  17  jours  d'erreur. 

Les  juifs  célébraient  la  Pâque  ou  l'anniversaire  de  leur 
passage  de  la  mer  Rouge ,  le  premier  mois  de  leur  année , 
le  14.*  jour  de  ce  mois;  Tannée  des  juifs  était  lunaire, 
nous  l'avons  dit,  et  réglée  de  telle  sorte,  que  le  premier 
mois  était  celui  dont  le  14.*  jour  où  celui  de  la  pleine 
lune  tombait  à  Téquinoxe  du  printemps  ou  immédiatement 
après. 

L'Eglise  suivit  cette  règle  jusqu'au  concile  de  Nicée,qui 
décida  que  le  jour  de  Pâques  serait  célébré  le  dimanche 
qui  suivrait  la  pleine  lune  de  Téquinoxe.  On  devait  suivre 
pour  cela  le  cycle  d'or  de  Méton  :  il  fallut  en  corriger  Ter- 
reur. Enfin,  on  s'aperçut  que  Téquinoxe  s'éloignait  de  plus 
en  plus  de  l'époque  fixée  d'avance  par  l'autorité  du  concile 
(car  les  astres  n'obéissent  pas  plus  à  l'autorité  ecclésiastique 
qu'à  l'autorité  civile) ,  et  Grégoire  XIII,  de  Tavis  des  plus 
savants  astronomes,  ordonna,  par  une  bulle,  que  Tan 
1582  on  retrancherait  les  10  jours  d'erreur  produits  par 
les  12  siècles  1/2  passés  depuis  le  concile  de  Nicée  tenu 
en  325;  il  fut  décidé  que  le  15  octobre.  1582  on  re- 
viendrait au  5  ,  et  qu'à  Tavénir  on  retrancherait  3  bissex- 
tiles en  quatre  siècles.  Ainsi ,   les  années  1700  et  1800 
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n'ont  pas  été  bissextiles,  Tan  1900  ne  lésera  pas  encore, 
parce  que  1600  l'a  été  et  que  2000  le  sera. 

La  durée  de  Tannée  adoptée  aujourd'hui  est  de  365  jours 
5  heures  48'  48"  ;  Ptolémée  comptait  55*  12'*;  Copernic, 
49'  16"  23"'  1/2;  Newton  trouvait  57"  1/2  ;  Halley,  55"; 
Mayer,51";  La  Caille,  49". 

Comme  vous  le  voyez,  la  durée  de  l'année  n'est  pas 
encore  bien  connue  ;  elle  n'est  même  pas  constamment  la 
même,  je  pense,  sans  cela  les  savants  l'eussent  déterminée 
rigoureusement  :  l'attraction  des  planètes  doit  l'influencer 
d'une  quantité  minime ,  il  est  vrai ,  car  ces  différences , 
ces  incertitudes  ne  se  comptent  que  par  secondes ,  et  la 
quantité  négligée  pourra  produire  au  plus  un  jour  en  4000 
ans. 

DES   GNOMONS  OU   MÉRIDIÉ1NN£S. 

Les  méridiennes  ont  été ,  ce  me  semble ,  les  premiers 
instruments  que  les  hommes  ont  employés  à  la  division  du 
temps  de  la  journée. 

En  effet,  l'ombre  d'un  arbre  dans  la  campagne,  d'un 
mur  dans  la  ville ,  l'invasion  d'un  rayon  de  soleil  dans  une 
habitation,  ont  été  les  premiers  indicateurs  des  heures 
du  jour,  et  ont  fait  naître  l'idée  du  monument  public 
qui  dut  servir  de  règle  à  toute  une  population. 

L'un  des  monuments  les  plus  anciens  retrouvé  4ans  les 
antiques  cités  en  ruines ,  était  un  polygone  régulier  à 
12  faces,  portant  sur  les  6  faces  exposées  au  soleil  des 
signes  que  le  temps  avait  rendus  inintelligibles  ;  le  soleil 
marquait  les  heures  en  éclairant  et  abandonnant  succes- 
sivement les  différentes  parties  du  polygone. 
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Les  obélisques  d*Egypte  furent  employés  comme  gno- 
mons ou  méridiennes;  mais  les  10  ou  15  mètres  déterre 
ou  de  sable  qui  couvraient  le  sol,  ou  les  dégradations  du 
sol  après  les  déblais,  empêchent  d'en  connaître  les  tra- 
cés ;  Torigine  de  leur  emploi  à  cet  usage  remonte  à  1640 
ans  avant  J.-C. 

On  a  trouvé  au  Pérou  des  monuments  horaires.  Il  est 
sans  aucun  doute  que  les  prêtres  du  soleil  en  étudiant  ses 
mouvements  les  aient  employés  à  diviser  le  temps. 

Nous  connaissons  donc ,  dans  tous  les  pays ,  des  monu- 
ments destinés  à  donner  l'heure  à  Taide  des  rayons  so- 
laires, ou  à  servir  de  gnomons;  car,  bien  qu'on  établisse 
une  différence  dans  leur  emploi ,  je  les  regarde  comme 
identiques.  | 

Le  gnomon ,  montrant  la  hauteur  de  soleil  par  la  lon- 
gueur de  son  ombre,  fait  connaître  l'obliquité  del'éclip- 
tique  aux  deux  solstices  et  les  points  cardinaux.  C'est  à 
l'aide  du  gnomon  que  les  populations  indiennes  orientent 
leurs  demeures  et  leurs  pagodes.  //  est  instrument  simple^ 
scientifique,  tandis  que  la  méridienne  est  une  horloge  so- 
laire ;  le  même  objet  peut  servir  aux  deux  usages ,  mais 
il  y  a  cette  différence  dans  son  emploi. 

On  ne  peut  connaître  le  tracé  de  ces  monuments  an- 
tiques :  les  immenses  connaissances  recueillies  des  Chal- 
déens  et  conservées  à  Babylone,  portées  par  les  conqué- 
rants à  Alexandrie ,  ont  été  détruites  par  un  barbare;  mais 
on  trouve  la  description  de  ceux  d'un  usage  domestique 
plus  moderne  en  recourant  aux  descriptions  que  font  de 
ceux  de  leur  temps  les  Grecs  et  les  Romains. 

L'un  des  plus  anciens,  d'une  construction  assez  corn- 
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pliquée ,  se  nommait  V hémicycle ,  inventé  par  Berose.  C*é- 
tait  un  hémisphère  concave  creusé  dans  un  carré,  de 
telle  sorte  que  le  grand  cercle  de  cette  sphère  qui  avait 
pour  centre  le  style ,  fut  perpendiculaire  au  plan  de  Fé- 
quateur. 

Venait  ensuite  Yaraneaj  ainsi  nommé  par  la  multiplicité, 
des  lignes  qui  le  composaient  et  le  faisaient  ressembler 
aux  toiles  d'araignées  ;  Finventeur,  Eudoxe ,  avait  pensé 
que  la  concavité  de  Tinstrument  était  inutile  à  son  objet, 
et  Tombre  du  style  marchait  sur  un  plan  perpendiculaire 
à  Téquateur. 

Le  disque  d*Aristarque  était  tracé  sur  un  plan  horizon- 
tal; il  avait  compris  qu  il  n'était  pas  nécessaire  que  le  plan 
qui  recevait  Tombre  fût  incliné. 

Le  prostahistoroumena  j  nom  qui  signifie  pour  tous  les 
lieux  dont  il  est  parlé  dans  V histoire,  est  dû  à  Scophas 
de  Syracuse;  ce  nom  emphatique  prouve  l'ignorance  de 
l'inventeur,  car  il  n'était  approprié  qu'au  climat  de  la 
Grèce. 

Il  n'en  était  pas  de  même  du  prospanclima  qui  fut  un 
cadran  universel    inventé   par   Parmenion  ;    il    reprit  le 
cercle  incliné  d'Eudoxe ,  mais  son  inclinaison  était  mobile  , 
et  se  plaçait  dans  le  plan  de  l'équateur  du  lieu  oii  Ton  se 
trouvait. 

Quand  les  cadrans  solaires  eurent  atteint  cette  perfec- 
tion ,  on  chercha  à  les  employer  à  des  indications  plus  sa- 
vantes ;  le  cadran  fait  en  hache,  o\x pelecinon ^  devait  mar- 
quer les  signes  et  les  mois. 

Le  gonarque  et  Vangonatey  dont  les  noms  désignent  qu'il 
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est  question  d'angle  ,  sont  encore  des  inventions  sans  in- 
térêt pour  nous. 

Un  autre,  nommé  pensilia,  devait  être  portatif  :  son  nom 
indique  qu'il  ËiUait  le  suspendre. 

Voilà  ce  que  nous  savons  des  cadrans  solaires  employés 
par  Técole  d'Alexandrie.  Ces  notes  nous  ont  été  transmises 
par  Vitruve ,  puis  par  Perault. 

Les  conquérants  ne  produisent  rien ,  avons-nous  dit  : 
les  champs  de  dévastations  sont  stériles  pour  la  science  ; 
les  discordes  civiles  Tétouffent^  la  tuent;  témoin  la  mort 
si  terrible  de  Bailly  et  de  Lavoisier.  La  France  n'a  pas 
besoin  de  savants,  disait  Dumas:  les  germes  étrangers 
même  s'y  dessèchent  ;  les  inventeurs  naissent  et  meurent 
sans  postérité.  Les  Romains  s'enrichirent  des  dépouilles  des 
peuples  qu'ils  vainquirent;  puis,  après  les  conquêtes ,  quand 
vinrent  les  temps  de  paix  et  d'étude,  ils  brillèrent  d'un  vif 
éclat;  si  le  siècle  d'Auguste  eut  des  grandeurs  et  des 
beautés ,  s'il  fut  un  des  âges  du  monde  que  la  poésie  et 
les  sciences  éclairèrent ,  c'est  parce  que  les  dépouilles  du 
monde  entier  servirent  à  l'inspirer  et  l'instruire. 

Auguste  fit  servir  au  Champ-de-Mars  un  obélisque  à 
former  une  méridienne  dont  Manlius  trace  les  lignes  avec 
la  courbe  du  temps  moyen. 

Ulug  Beg  se  servit,  à  Samarcande,  d'une  méridienne 
aussi  élevée  que  le  temple  de  Sainte-Sophie. 

L'art  moderne  n'a  rien  à  reprocher  à  la  précision  des 
méridiennes  de  ce  temps  :  c'est  un  instrument  simple  au- 
quel on  ne  peut  rien  ajouter.  Pardon,  j'oublie  le  petit  ca- 
non qui  part  à  midi  et  qui  rassemble  chaque  jour,  au  Palais- 
Royal  ,  un  certain  nombre  de  badauds.  L'école  d' Alexan- 
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drîe  avait  porté  Tart  de  Fastronomie  à  un  haut  degré  de 
perfection  ;  et  si  le  système  de  Galilée  et  l'emploi  des 
lunettes  ont  changé  notre  évaluation  du  cours  des  as- 
tres ,  les  faits  d'observation  sont  restés  les  mêmes. 

Parmi  les  méridiennes  modernes,  on  cite  celle  de  la 
cathédrale  de  Florence ,  la  plus  élevée  qui  soit  ;  sa  hau- 
teur est  de  70  mètres. 

Dans  Téglise  de  Sainte-Pétrone ,  à  Bologne ,  un  gno- 
mon imparfait  avait  été  tracé  par  Dante;  il  inclinait  de  9.°; 
en  1653  ,  on  travaillait  à  restaurer  ce  temple  :  Cassini  sai- 
sit cette  occasion  et  traça  un  gnomon  parfait.  11  fut  élevé 
de  27  mètres  :  une  plaque  de  bronze  percée  d'un  trou 
d'un  pouce  de  diamètre  fut  scellée  à  la  voûte;  l'image  so- 
laire était  réfléchie  sur  le  marbre  du  pavé  où  était  tracée 
la  méridienne;  elle  fut  achevée  en  1656,  et  fut  la  plus  cé- 
lèbre ,  la  plus  savante  et  la  plus  utile  de  celles  connues. 

La  méridienne  de  l'Observatoire  de  Paris ,  tracée  par 
Picard ,  a  32  mètres  de  longueur  et  10  de  hauteur  ;  Cas- 
sini le  fils  la  refit  en  1730,  et  l'orna  de  marbre  et  de 
figures  et  de  divisions  pour  chaque  signe. 

La  méridienne  de  Saint-Sulpice,  entreprise  en  1727 
par  Sully,  horloger,  a  26  mètres  de  hauteur,  et  un  objectif 
dont  le  foyer,  de  longueur  convenable ,  vient  présenter 
une  image  nette  du  soleil  sur  les  lignes  tracées. 

Messieurs  Cesaris  et  Reggio  ont  fait  une  méridienne 
dans  la  cathédrale  de  Milan  ;  elle  a  23  mètres  de  hauteur. 

Dans  la  petite  ville  de  Tonnerre ,  il  y  a  une  belle  et 
grande  méridienne  avec  la  courbe  du  temps  moyen. 

Le  célèbre  Janvier,  l'un  des  plus  savants  et  des  plus 
érudits  artistes  dont  s'honore  l'horlogerie,  imagina  d'ap- 


—  542  — 

propriep  la  colonne  de  la  place  Vendôme  au  même  usage 
que  Tobélisque  du  Champ-de-Mars  des  Romains;  mais, 
examen  fait  du  projet ,  il  se  trouva  que  la  ligne  méridio- 
nale venait  échouer  sur  les  maisons  de  Tangle  de  la  place 
avant  le  solstice  d'hiver. 

J'ai  désiré ,  Messieurs ,  à  chacun  des  objets  de  mon  art 
que  j'aurai  étudiés,  dépouillant  mon  rôle  d'historien, 
me  revêtir  de  ma  personnalité  pour  vous  dire  quelques- 
uns  de  mes  rêves  ,  de  mes  projets ,  pour  cet  art  que  j'aime. 
Ainsi  j'ai  imaginé  un  monument  bien  étrange ,  bien  ex- 
travagant :  je  vais  vous  le  dire  en  confidence ,  vous  de- 
mandant votre  indulgence  pour  son  côté  ridicule. 

Si\  quelque  jour,  on  arrivait  jusqu'à  l'un  de  nos  pôles 
terrestres,  cela  ne  me  semble  pas  impossible;  n'y  a-t-il 
pas  dans  un  coin  du  cerveau  d'un  inventeur  quelque  projet 
de  locomotion  qui  défie  tous  les  obstacles?  Pour  moi, 
j'ai  le  mien  qui  me  garde  peut-être  quelque  rude  décep- 
tion. Si,  donc,  arrivant  à  ce  centre  de  notre  globe ,  la  na- 
ture n'avait  rien  placé  là  qui  marquât  le  pivot  formidable 
sur  lequel  nous  roulons  (car  j'y  puis  supposer  quelque  ex- 
cavation^ quelque  monticule  bizarre,  comme  le  capitaine 
Ross  qui  croyait  trouver  une  montagne  d'aimai^jL  au  pôle 
magnétique  qu'il  a  découvert.)  Je  voudrais  qu'un  monu- 
ment fût  élevé  à  cette  place  :  ce  serait  un  polygone  régu- 
lier à  24  faces,  orienté  sur  le  méridien  de  la  patrie  du 
hardi  voyageur  ou  de  la  capitale  de  l'État  qui  ferait  l'ex- 
pédition; et,  pendant  que  le  soleil  semblerait  tourner  au- 
tour et  décrirait  son  immense  spirale  ascendante ,  puis 
descendante,  chacune  de  ses  faces  tour  à  tour  exposée  au 
jour,  porterait  l'indication  de  l'heure  du  jour  ou  de  nuit. 


—  343  ~ 

Au  centre  serait  un  style  de  fer  ;  et ,  autour,  des  lignes 
tracées  sur  une  concavité  sphérique  indiqueraient  le  mois, 
le  jour  même  où  Tombre  du  soleil  atteindrait  telle  hau- 
teur. 

Une  sorte  d'aiguille  ou  de  girouette  posée  librement  sur 
un  pivot  à  Tabri  du  vent  serait  sensible  à  l'attraction  de 
la  lune  et  suivrait  son  mouvement.  La  seule  présence  des 
astres  ferait  de  cet  instrument  une  sorte  d'horloge  astro- 
nomique naturelle  du  plus  haut  intérêt,  et  qui  pourrait 
recevoir  bien  d'autres  indications. 

Ne  serait-il  pas  glorieux  d'aller  fonder  un  monument 
scientifique  en  ces  climats  où  nul  être  n'a  porté  les  traces 
de  la  vie ,  et  d'inscrire  son  nom  dans  ces  contrées  glaciales 
qu'on  ne  visiterait  qu'à  travers  mille  dangers  et  à  cette 
époque  de  l'année  où  le  jour  est  continu. 

Une  supposition  cependant  contrarie  un  peu  ce  projet  : 
si  la  mer  occupait  cette  place  et  qu'on  ne  trouvât  là  que 
ses  flots  tour  à  tour  liquides  ou  glacés?... 
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ANNALES 


DE  LA  SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE. 


BULLETIN  DES  SÉANCES. 


Séance  du  mercredi  5  septembre  1849. 

PRÉSIDENCE   DE    M.    BENOUL. 

Le  procès-verbal  dé  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

La  Société  a  reçu  : 

l.<*  Institut  des  provinces  de  France,  réunion  de  Bour- 
ges. 

2.®  Académie  de  Rheims,  séance  publique  du  28  juin  : 
programme  des  prix  pour  Tannée  1850. 
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3.®  Académie  des  Sciences,  Lettres  et  Arts  de  Lyon; 
concours  de  1849. 

4.®  Précis  d'astronomie  à  Tusage  des  écoles  primaires, 
par  M.  Gouillé^  maître  de  pension  à  Nantes. 

5.°  Annales  de  la  Société  Académique  de  Saint-Quen- 
tin, année  1848. 

6.®  Projet  d'exploration  politique,  commerciale  et  scien- 
tifique d'Alger  à  Tombouctou  par  le  Sahara,  par  M. 
Bodichon,  D.-M.  à  Alger,  membre  correspondant. 

7.®  Petite  Géographie  populaire  de  la  Loire-Inférieure , 
par  MM.  E.  Talbot  et  A.  Guéraud. 

8.<*  Mémoires  de  la  Société  des  Sciences,  Lettres  et 
Arts  de  Nancy,  pour  1847. 

9.°  Réunion  du  Congrès  archéologique  de  France  à 
Bourges  (Cher),  le  1."  octobre  1849. 

10.°  Navigation  sous-marine;  exposition  de  1849;  ba- 
teaux sous-marins,  par  le  docteur  Payerne. 

11.°  Académie  du  Gard  :  résultat  du  concours  ouvert 
en  1849;  programme  du  concours  pour  1850. 

M.  Wolsky  termine  la  lecture  de  son  mémoire  sur  les 
fourneaux  fumivores. 

■ 

Séance  du  mercredi  3  octobre  1849. 

PRÉSIDENCE  DE   W.   BENOUL. 

Le  procès-verbal  est  lu  et  adopté. 
La  Société  a  reçu  : 

1.°  La  6.«  livraison  de  la  Biographie  bretonne,  par 
M.  Levot. 
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2.°  Misère,  émeute,  choléra,  par  M.  J.  Boucher  de 
Perthes. 

3.^  Mémoires  de  l'Académie  du  Gard  :  1847,  1848. 

4.°  Description  de  la  villa  et  du  tombeau  d'une  femme 
artiste  gallo-romaine ,  découverte  à  Saint-Médard-des- 
Prés  (Vendée)  ;  par  Benjamin  Filion ,  membre  corres- 
pondant. 

M.  de  la  Borderie  est  admis  comme  membre  corres- 
pondant,' après  un  rapport  de  M.  Grégoire,  au  nom  d'une 
commission  composée  de  MM.  Lambert,  Talbot  et  Gré- 
goire. 

M.  Letenneur,  docteur-médecin,  est  admis  comme  mem- 
bre correspondant,  après  un  rapport  de  M.  Malherbe,  au 
nom  d'une  commission. 

Rapport  sur  les  travaux  de  la  Section  des  Lettres, 
Sciences  et  Arts ,  par  M.  E.  Talbot. 

Rapport  sur  les  travaux  de  la  Section  de  Médecine,  par 
M.  Chenantais. 

Rapport  de  M.  Malherbe,  au  nom  d'une  commission, 
sur  la  Géographie  de  MM.  Talbot  et  Guéraud. 

Lecture  de  M.  Evariste  Colombel  :  Etudes  sur  le  XVL* 
siècle  (suite) ,  du  Communisme. 


COMPTE  RENDU 


DES 


TRAVAUX  DE  LA  SECTION  DE  MEDECINE 


»        f 


DE  LA  SOCIETE  ACADEMIQUE , 

PKNDATti  l'ànnêk  1849  ; 
PAR  M.  GHENANTAIS,  D.-M. , 

SSGRiTAIRE. 


Messieurs , 

Fidèle  à  ses  habitudes  de  travail  et  d'exactitude ,  la 
Section  de  Médecine  s'est  régulièrement  réunie  tous  les 
mois,  et,  de  plus,  trois  séances  extraordinaires  ont  été 
consacrées  exclusivement  à  une  discussion  générale  tou- 
jours intéressante  et  surtout  extrêmement  utile,  pour  arrê- 
ter les  bases  d*upe  thérapeutique  capable  de  combattre  le 
terrible  Iléau  qui,  pour  la  seconde  fois  depuis  17  ans, 
est  venu  désoler  notre  population. 


—  349  — 

L'exposé  que  je  vais  avoir  l'honneur  de  vous  présenter 
se  divise  naturellement  en  deux  catégories  :  les  mémoires 
originaux  et  les  discussions  qui  se  sont  engagées  sur  ces 
mémoires  ou  sur  des  questions  qui,  n'étant  pas  traitées  à 
l'avance,  ont  pu  être  singulièrement  élucidées  par  les  ob- 
servations pratiques  des  membres  de  notre  Section.  - 

Dans  la  séance  du  16  janvier  1849,  M.  Malherbe  a 
achevé  la  lecture  de  son  mémoire  sur  Tèrgot  de  seigle. 
Cette  précieuse  substance  employée  depuis  longtemps  déjà 
a  donné  lieu  à  des  opinions  bien  diiFérentes  parmi  les  pra- 
ticiens :  les  uns  l'ont  considérée  comme  à  peu  près  inerte, 
ou  du  moins  comme  ne  produisant  pas,  ou  très-faible- 
ment, les  effets  qu'on  en  attendait;  les  autres  ont ,  au  con- 
traire, proclamé  les  vertus  multiples  de  cet  agent,  et  en 
ont  étendu  l'usage  à  des  affections  très-diverses.  M.  Mal- 
herbe, dans  son  mémoire,  donne  raison  à  ces  derniers, 
et  pense  que  les  premiers  pourraient  bien  ne  pas  avoir 
tort.  En  effet,  Messieurs,  l'ergot  de  seigle  est  variable 
dans  son  action,  suivant  une  foule  de  circonstances,  et, 
pour  n'en  citer  qu'une,  son  degré  de  maturité  et  le  temps 
plus  ou  moins  long  de  sa  conservation  ont  dû  causer  les 
divergences  des  opinions  qui  ont  été  émises  sur  ses  pro- 
priétés. 

On  n'attache  pas,  en  général,  assez  d'importance  aux 
travaux  bibliographiques.  Ct)s  travaux  sont  laborieux,  longs 
et  ingrats ,  et  cependant  ils  offrent  l'avantage  de  présenter 
réunis  une  foule  de  matériaux  épars  dans  mainte  publi- 
cation. Cet  avantage,  le  mémoire  de  notre  confière  le 
possède  complètement;  c'est  un  tableau  fidèle  de  l'état 
actuel  de  la  science  sur  ce  précieux  médicament. 
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M.  Âubinais  a  été,  je  ne  dirai  pas  assez  heureux,  mais 
plutôt  assez  malheureux  pour  observer  un  bon  nombre 
de  cas  d'éciampsie,  affection  particulière  à   la  grossesse 
et  à  la  parturition  effrayante  dans   ses  symptômes,  ter- 
rible ,  le  plus  souvent ,  dans  ses  résultats.  M.  Âubinais  a 
réuni  dans  un  mémoire  quatre  observations  minutieuses 
d'éclampsie.  Le  but  de  ce  travail  se  trouve  résumé  dans  le 
titre  qui  est  :  De  la  Nécessité  de  Vindsion  du  col  utérin 
dans  certains  cas  très-graves  d*éclampsie.  Dans  la  discus- 
sion qui  suivit  cette  lecture,  plusieurs  praticiens  ne  se 
montrèrent  pas  partisans  de  Tincision  du  col  de  l'utérus  dans 
les  cas  d'éclampsie  ;  mais  il  semblait  difficile  d'agir  autre- 
ment que  ne  l'a  fait  M.  Âubinais  dans  les  cas  qu'il  a  cités; 
ce  praticien,  du  reste,  a  eu  assez  de  succès  pour  justifier 
la  confiance  qu'il  manifeste  dans  cette  opération.  Un  seul 
de  ces  cas  à  été  mortel,  et  M.  Âubinais  pense  que  la  femme 
eût  pu  être  sauvée  par  le  débridement ,  en  temps  oppor- 
tun,  du  col  utérin  :  les  accoucheurs  puiseront  un  utile  en- 
seignement dans  cet  intéressant  travail  :  savoir  attendre 
tout  ce  que  la  nature  peut  faire  ;  ne  pas  hésiter  à  agir  aussi- 
tôt que  l'impuissance  de  «es  efforts  est  suffisamment  dé- 
montrée. 

Sous  le  titre  d'Etudes  cliniques^  M.  Thibeaud  a  fait  part 
à  la  Section  de  deux  observations  également  intéressantes; 
la  première  a  pour  sujet  la  laryngite  syphilitique ,  la  se- 
conde a  trait  à  la  chorée  ;  rien  de  plus  fréquent  malheureu- 
sement que  la  laryngite  syphilitique  avec  nécrose  d'une  partie 
des  cartilages  qui  contiennent  l'organe  de  la  voix  ;  mais  ce 
qui  donne  surtout  du  prix  à  l'observation  de  M.  Thibeaud , 
c'est  que  la  maladie  était  jusqu'alors  méconnue  quant  à 
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sa  nature  spéciale ,  et  que  la  mort  par  asphyxie  était  ininii. 
nente.  L'inspiration  de  vapeurs  cinabrées,  aidée  de  quel- 
ques autres  préparations  mercurielles ,  vint  heureusement 
confirmer  l'opinion  de  M.  Thibeaud  sur  la  nature  syphiliti- 
que de  cette  affection  et  amena  promptement  une  guérison 
inespérée  d'abord. 

Dans  son  observation  de  chorée,  M.  Thibeaud  constate 
un  grand  succès  obtenu  par  l'emploi  de  la  strychnine ,  et 
termine  son  travail  par  des  considérations  pratiques  d'une 
haute  portée  philosophique  sur  le  diagnostic  et  sur  les  dif- 
férentes méthodes  thérapeutiques. 

Nous  mentionnerons  un  travail  de  M.  Bonamy,  médecin 
des  épidémies,  sur  différentes  épidémies  de  dysenterie,  de 
fièvre  typhoïde,  de  fièvres  intermittentes.  Ce  mémoire, 
n'étant  pas  terminé,  se  trouvera  plus  avantageusement  ana* 
lysé  dans  un  prochain  compte-rendu. 

M.  Galicier  est  venu  ajouter  un  nouveau  fait  à  ceux  déjà 
nombreux  sur  l'emploi  du  chloroforme  comme  topique 
dans  les  névralgies.  Son  observation  porte  le  tite  de  Guéri- 
son  d'une  douleur  névralgique  de  la  tète  par  Vemploi  du 
chloroforme.  Dans  la  discussion  à  laquelle  donna  lieu  cette 
lecture,  M.  Galicier  cita  quatre  autres  faits  dans  lesquels 
l'application  topique  de  ce  nouvel  agent  procura  une  guéri- 
son  très  rapide  de  névralgies  très-douloureuses. 

Un  de  nos  confrères  du  département,  M.  Potonnier, 
nous  a  adressé  la  relation  d'un  accouchement  prématuré 
artificiel,  nécessité  par  une  étroitesse  bien  constatée  du 
bassin.  Le  point  remarquable  de  ce  fait  consiste  dans  l'em- 
ploi d'un  procédé  nouveau  :  le  décollement  préalable  des 
membranes  de  l'œuf  par  l'injection  d'un  liquide  contenant 
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de  l'oléo-résine  de  goudron.  Et  l'avantage  de  ce  procédé  se 
trouve  dans  l'intégrité  de  ces  membranes  longtemps  con- 
servée ;  le  fœtus ,  préservé  pendant  la  première  partie  de 
l'accouchement  contre  les  pressions  des  organes  maternels , 
a  d'autant  plus  de  chances  de  conserver  l'existence  qu'on 
lui  a  prématurément  procurée.  La  pensée  qui  a  guidé 
M.  Potonnier  ne  peut  que  trouver  des  adhérents  parmi  les 
accoucheurs,  car,  dans  cette  circonstance  particulière,  le 
travail  est  long ,  le  plus  souvent  difficile ,  et  l'enfant  très-peu 
apte  à  le  supporter. 

M.  Rouxeau  nous  a  donné  l'histoire  d'une  épidémie  de 
dysenterie  qu'il  a  observée  à  Couëron  ;  dans  son  mémoire , 
qui  contient  quatre  observations ,  il  s'est  attaché  surtout  à 
constater  les  bons  résultats  de  la  médication  évacuante,  et 
a  démontré ,  par  l'historique  de  cette  médication ,  qu'elle 
a  presque  généralement  été  employée  avec  le  plus  grand 
succès.  Des  réflexions  pratiques  terminent  cette  relation, 
qui  se  recommande  non-seulement  par  l'intérêt  du  sujet, 
mais  encore  par  la  forme  toute  littéraire  que  l'auteur  a  su 
lui  donner. 

M.  Aubinais  a  lu  à  la  Section  un  deuxième  mémoire 
d'obstétrique ,  qui  ne  le  cède  en  rien  au  premier,  sous  le 
rapport  de  l'utile  enseignement  qu'il  contient  ;  il  a  pour  titre  : 
Observations  qui  font  connaître  quelques-uns  des  accidents 
que  peut  produire  Vabandon  des  débris  placentaires  dans 
la  cavité  utérine,  —  Considérations  et  réflexions  pratiquas 
sur  ce  sujet.  M.  Aubinais  a  été  modeste  dans  son  titre,  car 
il  énumère  et  traite  à  fond  presque  tous  les  accidents  cau- 
sés par  la  rétention  du  placenta  en  tout  ou  en  partie.  Cinq 
observations   bien    complètes,  dont  deux   rédigées  par 
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M.  Beriiàrd,  docteuf-médecin  à  Frossay,  mettent  en  re- 
lief les  points  les  plus  importants  sur  lesquels  M.  Aubinais 
attire  l'attention  des  médecins.  Ce  mémoire  volumineux  est 
écrit  avec  un  soin  tout  particulier  et  mérite  en  tout  point 
l'intérêt  qu'il  a  excité  parmi  les  membres  de  la  Section  de 
Médecine. 

Nous  avons  encore  à  mentionner  un  opuscule  de 
M.  Rouxeau ,  sur  l'emploi  des  inhalations  d'éther  dans 
le  traitement  de  quelques  affections  chroniques  de  la  poi- 
trine. 

Vous  trouverez,  peut-être,  Messieurs,  que  cette  année 
les  travaux  de  la  Section  de  Médecine  ne  sont  pas  aussi 
nombreux  que  les  années  précédentes,  et  vous  comprenez 
pourquoi.  Dès  le  mois  d'avril,  quelques  cas  de  choléra  se 
montrèrent  à  Nantes,  et  donpèrent  l'alarme  à  tout  le  corps 
médical;  notre  président,  M.  Sallion,  fit  convoquer  la  Sec- 
tion de  Médecine,  qui  convint,  à  l'unanimité,  de  se  réunir 
une  fois  chaque  semaine,  afin  que  chacun  pût  profiter  de  la 
pratique  et  de  l'expérience  de  tous.  Trois  séances  extraordi- 
naires eurent  lieu,  et  une  discussion  fut  entamée  sur  le 
meilleur  traitement  à  opposer  à  l'épidémie  meurtrière  qui 
nous  envahissait.  Habilement  dirigée  par  notre  président^ 
cette  discussion  a  porté  ses  fruits.  Les  questions  de  la  pré- 
servation ,  des  prodromes ,  du  traitement  de  la  maladie  con- 
firmée, ont  été  tour  à  tour  abordées,  et  se  sont  trouvées, 
sinon  résolues,  du  moins  éclairées  par  les  observations  fai- 
tes soit  dans  la  précédente  épidémie,  soit  sur  les  cas  qui  se 
montraient  chaque  jour  dans  la  ville  avec  une  proj^ression 
inquiétante.  A  chaque  réunion,  M.  Bonamy,  médecin  des 
épidémies,  lisait  le  bulletin  de  la  semaine  et  avait  l'obli- 
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geance  de  nous  donner  communication  des  rapports  ofli- 
ciels  qu'il  adressait  à  M.  le  Préfet.  M.  Mareschal,  à  cette 
occasion,  a  donné  lecture  d'un  travail  rempli  d'aperçus  nou- 
veaux sur  les  zones  qui  paraissent  être  les  lieux  d'élection 
du  choléra. 

Je  n'entrerai,  Messieurs,  dans  aucun  détail  sur  ces  discus- 
sions nombreuses  qui  se  sont  élevées  dans  la  Section  de 
Médecine;  je  me  contenterai  de  vous  rappeler  qu^elles  ont 
duré  près  de  deux  mois,  et  que  jamais  peut-être  nos  réu- 
nions n'avaient  été  aussi  nombreuses;  ce  qui  ne  vous  sur- 
prendra pas,  sans  doute,  car  vous  savez  que  le  médecin 
répond  toujours  à  l'appel  qu'on  lui  fait  au  nom  de  l'huma- 
nité. 


DU  COMMUNISME3 


SUITE  D'ÉTUDES  SUR  LE  XV1.«  SIÈCLE; 


PAR  M.  ÉvARisTK  COLOMBEL. 


I. 

C'est  le  propre  des  révolutions  que  de  poser  des  problêmes 
à  côté  des  solutions  qu'elles  apportent.  Oncroit  tout  fini,  tout 
va  recommencer.  Nos  pères,  en  1789,  croyaient  avoir  tout  dit 
avec  leur  solennelle  déclaration  des  droits  de  Thomme  ;  et 
voilà  qu'après  bien  des  changements  politiques,  au  bout 
d'un  demi-siècle  à  peine ,  d'autres  questions  surgissent , 
qui  prouvent  que  l'humanité  n'a  pas  dit  son  dernier  mot,  et 
que  nous,  ses  enfants,  nous  avons  d'autres  étapes  à  par- 
courir. C'est  la  loi  du  progrès;  il  faut  la  saluer  et  se  remettre 
en  route.  Il  y  a  une  main  qui  nous  mène  ;  tout  ce  qu'il 
nous  est  donné  de  savoir,  c'est  que  nous  marchons. 

La  révolution  de  1848  a  eu  principalement  ce  caractère, 
de  nous  faire  sortir  du  domaine  purement  politique  pour 
nous  entraîner  sur  un  terrain  nouveau.  A  toute  nouveauté, 
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il  faut  un  nom,  comme  chaque  bataille  a  son  drapeau.  Le 
mot  du  moment  est  le  socialisme.  En  1789,  on  se  con- 
tentait de  crier  :  vive  la  liberlé  !  On  s'imaginait  que  tout 
était  là.  L'expérience  a  prouvé  le  contraire.  La  vérité  ab- 
solue n'est  pas  le  patrimoine  de  l'homme. 

Nous  ne  voulons  point  ici  définir  le  socialisme,  parce  que 
chacun  le  définit  à  sa  guise  et  sous  l'empire  de  sa  passion. 
Les  définitions  sont  dangereuses,  même  dans  les  temps 
calmes.  Qu'est-ce  donc  à  ces  heures  mauvaises  où  l'esprit 
humain  doute^  oscille  et  cherche  l'équilibre  perdu? 

Puis,  avouons  à  notre  honte  que  les  temps  sont  trop 
proches,  à  chaque  chose  il  faut  sa  perspective.  Cette  vérité 
appartient  au  monde  politique  comme  au  monde  des  beaux 
arts.  L'histoire  ne  se  fait  bien  qu'à  distance.  Voilà  pour- 
quoi nous  n'avons  pas  eu  d'autres  prétentions  que  celle  de 
rechercher  ce  qu'était  le  communisme  au  xvi.*  siècle. 
Notre  époque  est  pleine  d'orgueil;  elle  s'imagine  qu'elle  a 
tout  créé  et  qu'elle  va  tout  résoudre.  Elle  se  trompe  sou- 
vent. Elle  continue  la  lutte  entreprise,  il  y  a  longtemps, 
contre  le  principe  de  Tautorité. 

Le  communisme  est  une  variété  du  socialisme,  ou,  pour 
mieux  dire,  le  socialisme  est  une  science  très-étendue  qui 
s'occupe  de  la  vie  de  l'homme  en  société;  et,  parmi  les 
modes  de  cette  existence'  sociale,  se  rencontre  le  commu- 
nisme, qui  se  présente  hardiment  comme  une  solution  ra- 
dicale des  problêmes  soulevés. 

Quels  sont  ces  problêmes?  Comment  le  socialisme  a-t-11 
cherché  leur  explication?  Comment  s'est  produit  le  com- 
munisme? 

Même  pour  celui   qui  ne  veut  faire  que  de  l'histoire, 
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ces  questions  sont  bonnes  à  étudier.  Leur  examen  constitue 
une  sorte  d'introduction  aux  recherches  dans  le  passé. 

Dans  le  premier  discoure  de  ma  présidence  (1),  et  pos- 
térieurement dans  une  lecture  que  je  vous  avais  faite  sous 
le  nom  de  Rognures  d'un  discours  dcadémique^  et  que 
vous  avez  bien  voulu  accueillir  avec  quelque  laveur,  j'a- 
vais, écho  des  pensées  de  beaucoup,  de  tous  peut-être, 
attiré  votre  attention  sur  la  prédominance  des  questions 
industrielles  et  sur  les  misères  qu'elles  traînaient  à  leur 
remorque.  Permettez-moi  de  vous  rappeler!  quelques-unes 
de  mes  paroles.  Je  vous  disais  : 

c(  L'activité  fiançaise,  après  s'être  épuisée,  d'abord ,  dans  les  se- 
cousses politiques ,  —  puis  ,  dans  les  propagandes  guerrières  de 
l'Empire,  —  semblait,  la  paix  venue,  devoir  se  reposer  dans 
les  calmes  conquêtes  de  la  civilisation.  D'autres  crises  rnttcn- 
datent. 

»  Au  milieu  du  développement  des  forces  productrices ,  —  un 
problême  nouveau  naissait,  grandissait ,  se  dressait,  —  se  posant 
comme  une  menace  a  l'esprit  ciTra jé ,  —  culbutant  la  politique ,  — 
déroutant  la  science  économique ,  —  alarmant  la  philanthropie;  — 
mais,  rare  et  beau  privilège!  —  ralliant  tous  les  drapeaux,  toutes 
les  bannières  ;  —  créant  un  rendez-vous  commun  et  neutre  k  tous 
les  publicistes,  k  tous  les  moralistes,  a  tous  les  idéologues;  — con- 
viant chacun  k  donner  son  système,  sa  combinaison,  son  rêve;  — 
interrogeant  tous  les  souvenirs,  tous  les  calculs,  toutes  les  inspira- 
tions, pour  avoir  une  solution  pacifique ,  —  une  réponse  par  l'étude, 
pour  éviter  celle  par  glaive. 

»  Cette  énigme,  Messieurs,  c'est  l'énigme  industrielle.  Vous  sa- 
vez ,  en  effet ,  le  phénomène  qui  s'est  produit. 

n  L'industrie,  cette  reine  du  moment,  groupe  incessamment  au- 


(1)  7  novembre  1847. 
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tour  d'elle  des  populations  entières ,  qui  loi  sacrifient  leurs  jours, 
souvent  leurs  nuits,  leur  vie  parfois,  en  échange  d'un  modeste  sa- 
laire ,  —  ce  pain  quotidien  do  l'ouvrier,  —  qu'il  réclame  du  travail 
après  l'avoir  imploré  de  Dieu.  Cette  multitude  française,  k  laquelle 
on  demande  des  prodiges  et  qui  les  fait,  comme  elle  en  faisait  et 
elle  en  ferait  encore  sur  les  champs  de  bataille;  —  cette  multitude, 
disons-nous,  véritable  milice  industrielle,  vit  donc  uniquement  par 
l'industrie.  Or,  dans  des  proportions  plus  ou  moins  étendues ,  l'in- 
dustrie a  ses  moments  de  repos.  Tantôt  c'est  une  découverte  nou- 
velle, tantôt  un  simple  perfectionnement;  —  ici,  l'excès  de  la  pro- 
duction ;  Ih ,  l'absence  d'un  débouché  ;  —  plus  loin ,  ce  sera  une 
compression  financière  ;  ailleurs ,  un  chômage  forcé.  Toujours  est- 
il  qu'il  y  a  suspension  du  rouage  industriel.  La  conséquence,  vous 
la  devinez!  Et  cette  conséquence,  quand  se  produit-elle?  Dans  un 
milieu  encombré,  k  une  époque  où,  d'une  part,  le  taux  du  salaire 
ne  permet  pas  les  économies,  et  où,  d'autre  part,  il  y  a  augmenta- 
tion progressive  dans  le  prix  des  denrées  alimentaires.  Donnez  k  ce 
fait  les  proportions  qu'il  a  atteintes  dans  l'Empire  britannique,  et 
vous  aurez  cet  effrayant  résultat:  la  mendicité  armée.  » 

J'ajoutais,  après  avoir  signalé  l'abandon  des  questions 
littéraires  ; 

ce  Restent  donc ,  —  mais  restent  vives  et  entières,  restent  pleines 
de  sève  et  d'avenir,—  les  questions  sociales  ;  reste  k  étudier  la 
charte  du  travail ,  ses  principes ,  ses  applications  :  —  vaste  thèse , 
au  sein  de  laquelle  bourdonne,  comme  dans  une  ruche ,  un  essaim 
de  difficultés;  — 

»  Â  l'intérieur,  —  les  problêmes  de  la  propriété,  du  capital ,  du 
salaire,  des  coalitions,  de  la  concurrence  industrielle,  de  notre  po- 
pulation qui  s'augmente,  de  l'agriculture  qu'on  déserte,  des  prisons 
qui  regorgent,  des  hôpitaux  qui  deviennent  trop  étroits... 

»  A  l'extérieur,  —  les  projets  de  colonisation,  la  création  de  dé- 
bouchés, des  doctrines  du  libre  échange;  les  résistances  du  travail 
national,  la  protection,  la  prohibition...  » 

Je  terminais  en  disant  : 
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«  Que  sais-je?  que  sais-je,  en  vérité?  —  Toutes  questions  pour 
lesquelles  on  a  créé  naguère  une  magique  formule  :  l'Organisation 
du  travail. 

»  Gomme  je  vous  ic  disais,  —  k  l'une  de  nos  dernières  séances 
particulières,  —  qu'y  a-t-il  sous  cette  appellation  nouvelle?  — 
Réalités  ou  chimères,  rêveries  brillantes  ou  méthodes  assurées,  — 
le  temps  nous  le  dira.  » 

Le  temps,  Messieurs,  la-t-ii  dit?  Souvenez-vous  que 
ces  paroles  étaient  prononcées  le  7  septembre  1847,  et  que, 
trois  mois  après ,  une  révolution  s'inaugurait  au  nom  de 
souffrances  industrielles  ,  prenant  pour  drapeau  politique 
ce  qui  n'était  qu'un  doute  scientifique,  espérant  que  la 
violence  allait  donner  la  solution  que  Tétude  n'avait  pas  pu 
fournir. 

Du  reste,  le  fait  matériel  reste  là  dans  toute  sa  nu- 
dité. On  peut  grandement  varier  d'opinion  sur  les  ten- 
dances, les  efforts  et  les  résultats  du  24  février.  Le  blâme 
est  plus  facile  que  l'éloge.  Dirons-nous  qu'il  est  plus  jus- 
tifiable? Mais,  à  côté  de  ces  divergences,  un  accord  sub- 
siste. Il  suffit  d'ouvrir  les  pages  contemporaines. 

Nous  omettrons  à  dessein  les  critiques  souvent  exagérées 
des  disciples  des  écoles  modernes.  Tout  réformateur  est 
suspect.  A  plus  forte  raison ,  nous  saurons  nous  défier  des 
déclamations  des  conspirateurs  politiques,  eux!  qui  ne 
cherchent  que  des  instruments  et  un  cri  de  rage  à  don- 
ner aux  jalousies  des  clauses  déshéritées.  Ce  serait  plus 
suspect  encore. 

Nous  empruntons  deux  citations  à  deux  écrivains  dont 
les  doctrines  sociales  n'ont  rien  de  bien  effrayant ,  dans 
les  innovations  qu'elles  proposent. 

M.  Guizot  disait,  avant  le  24  février  et  dès  1844  : 
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u  C'est  rcsprit  du  temps  de  déplorerX^  condition  du  peuple: 
mais  on  dit  vrai,  et  il  est  impossible  de  voir,  sans  une  compas- 
sion  f^rofonde^  tant  de  créatures  humaines  SI  MISERABLES. 
Cela  est  douloureux,  très-douloureux  k  voir,  très-douloureux  k 
penser  \  mais  il  faut  y.penser  ;  y  penser  beaucoup,  car  k  l'oublier  il 
y  a  TORT  GRAVE  et  GRAVE  PÉRIL.  » 

Plus  lard ,  un  ministre  de  l'intérieur  (  il  ne  Tétait  pas 
encore  ) ,  M.  Léon  Faucher  écrivait  ces  lignes  caractéris- 
tiques : 

«  L'industrie,  je  le  sais,  traîne  k  sa  suite  bien  des  misères.  Dans 
cette  fécondité  d'expansion  qui  la  caractérise ,  elle  n'a  pas  con- 
stamment pour  rejetons  Tordre,  le  bien  ni  la  richesse.  Des  crises 
périodiques  la  ravagent,  qui  dissipent  les  fortunes  et  qui  moisson- 
nent les  existences.  Du  fond  des  ateliers,  même  dans  les  temps  pros- 
pères ,  s'élèvent  trop  souvent  des  plaintes  lamentables  qui  couvrent 
le  bruit  des  machines  et  qui  vont  troubler  la  sérénité  du  ciel.  J'ai 
vu,  j'ai  touché  du  doigt,  j'ai  sondé  ces  plaies  que  la  plupart  des 
socialistes  exagèrent  ou  dénaturent  en  les  décrivant  sur  des  ouï- 
dire.  J'ai  pénétré  dans  les  ateliers  de  famille  comme  dans  les  plus 
vastes  manufactures^  j'ai  interrogé  toutes  les  classes  des  travail- 
leurs, depuis  Touvrière  qui  gagne  péniblement  40  k  50  centimes 
par  jour  jusqu'au  mécanicien  dont  le  salaire  peut  s'élever  k  20  fr.; 
j'ai  comparé  les  ressources  avec  les  besoins  de  chacun,  depuis  les 
parias  qui  vivent  entassés  pêle-mêle  dans  les  bouges  les  plus  in- 
fects, sans  vêtements,  sans  pain,  sans  air  ni  lumière,  jusqu'à  ces 
heureux  du  travail  qui  habitent  les  confortables  chaumières  de 
Turton,  avec  Taisance  assise  au*foyer  domestique  et  avec  le  con- 
tentement dans  le  cœur  ^  j'ai  poursuivi  cette  comparaison  pendant 
près  de  vingt  ans,  k  Paris,  dans  les  villes  industrielles  de  la  France, 
en  Belgique,  dans  les  provinces  rhénanes,  en  Suisse,  en  Angleterre 
et  en  Ecosse.  J'ai  fouillé,  la  nuit  comme  le  jour,  les  profondeurs 
les  plus  cachées,  les  mystères  souterrains  de  l'état  social.  Dans  le 
cours  de  cette  pénible  odyssée ,  j'ai  senti  bien  des  fois  Témotion 
soulever  mon  cœur  et  déchirer  mes  entrailles^  mais  je  n'en  ai  pas 
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conclu  que  le  mal  dominât  sur  la  terre  ni  qu'il  y  eût  lieu ,  pour 
corriger  des  misères  accidentelles,  de  supprimer  la  liberté.  » 

Deroièrement,  Blanqui  aîné,  dans  un-  rapport  qui  fait 
le  triste  pendant  des  enquêtes  britanniques,  de  ces  enquêtes 
dont  je  vous  parlais  dans  les  Rognures àéjk  citées;  M. Blan- 
qui, dis-je,  a  donné  Texacte  mesure  des  douleurs  de  ce 
monde  à  part,  qui  se  nomme  le  monde  industriel.  La  sta- 
tistique, à  son  tour,  a  donné  des  chiffres  effrayants  de 
mortalité  et  de  suicide.  Cela  suffit  pour  avouer  que  M. 
Guizot  disait  vrai  en  déclarant  qu  il  y  a  tort  grave  et  grave 
péril  à  oublier  les  souffrances  du  peuple,  il  y  avait,  tout 
à  la  fois,  dans  cette  déclaration,  la  pensée  du  chrétien  et 
l'inquiétude  de  l'homme  d'Etat. 

Donc,  — on  doit  dire  —  que,  par  suite  du  développe- 
ment industriel  dans  les  conditions  que  notre  imprévoyance 
lui  a  faites,  ie  travail  diminue,  le  salaire  s'amoindrit,  des 
bras  restent  désœuvrés,  et  que  la  misère  augmente.  —  Voi- 
là le  mal.  Aussi  Blanqui,  avant  sa  mission,  disait  : 

c<  La  question  en  est  venue  au  point  qu'on  se  demande  s'il  faut 
»  s'applaudir  ou  s'inquiéter  des  progrès  d'une  nchesse  qui  traîne 
»  k  sa  suite  tant  de  misères.  —  Voilà  le  grand  problème  du  XIX.« 
»  siècle.  » 

# 

Ce  n'est  pas  notre  dessein  de  le  résoudre,  si  c'était  notre 
orgueil  que  de  vouloir  le  tenter.  Nous  racontons. 

Ceux  qui  s'occupent  spécialement  de  la  réforme  à  opérer 
se  nomment  socialistes  • 

Il  y  a  un  point  commun  à  tous  les  socialistes;  —  c'est 
leur  union  pour  signaler  les  vices  de  l'organisation  actuelle* 
Tous  abondent  dans -la  même  critique,  depuis  les  démo- 
crates d'Owen  jusqu'aux  autocrates  de  Saint-Simon  ;  de^ 

27 
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puis  M."^*'  Clarisse  Vigoureux  jusqu'à  Louis  Blanc;  depuis 
Mathieu  Briancourt  jusqu'à  Cabet. 

Unies  pour  connbattre,  les  phalangessocialistes  se  divisent 
quand  il  s'agit  d'édifier  et  de  réorganiser.  Chaque  maître 
a  ses  disciples.  Chaque  école  a  sa  formule.  Chaque  réfor- 
mateur a  son  système  et  revendique  pour  sa  théorie  le  pri- 
vilège de  l'infaillibilité. 

Les  projets  rénovateurs  sont  nombreux.  Leur  analyse 
serait  déplacée  dans  cette  préface  d'une  étude  historique, 
mais  nous  pouvons  au  moins  donner  quelques  indications. 

On  divise  volontiers  ces  divers  systèmes  en  deux  caté- 
gories. 

Il  y  a  les  systèmes  qu'on  peut  appeler  individuels,  parce 
qu'ils  se  résument  dans  l'effort  d'un  seul  homme,  sans  école 
ferme,  sans  cortège  d'adeptes,  sans  sectaires,  vivant  un  peu 
dans  l'isolement.  Dans  cette  première  catégorie,  je  place 
P.  Leroux,  Lamennais,  Pecqueur,  Bûchez,  Louis  Blanc  et 
Proudhon  :  ces  deux  derniers  ayant  déjà  quelques  satel- 
lites. 

11  y  a  ensuite  des  noms  supérieurs ,  exerçant  une  cer- 
taine domination  et  ayant  groupé  autour  d'eux  des  élèves, 
des  apôtres,  des  missionnaires.  Vous  avez  reconnu  Saint- 
Simon,  Fourier  et  Cabet,  et  aussi  Owen. 

Tels  sont  les  chefs  reconnus  du  socialisme,  tel  qu'on  l'en- 
tend aujourd'hui.  Telles  sont  les  sources  d'où  sortent,  les 
unes  sur  les  autres,  les  questions  modernes  du  capital  et  du 
salaire,  de  la  propriété,  du  droit  au  travail,  des  banques, 
de  l'échange,  de  l'impôt  progressif,  du  monopole  gouver- 
nemental, du  marchandage,  des  caisses  de  retraites,  de  la 
solidarité,  de  l'instruction  gratuite  :  immense  carrière  ou- 
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Vierte  à  toutes  les  recherches  et  dont  il  n'aurait  pas  fallu 
faire  un  champ  de  bataille  ;  car,  bien  certainement,  les 
solutions  scientifiques  de  l'économie  sociale  ne  s'obtiennent 
pas  les  armes  à  la  main.  Permettez-moi,  à  l'appui  de  celte 
opinion,  qui  rencontrera  peu  de  contradicteurs,  de  citer 
une  anecdote  assez  curieuse,  que  je  tiens  d'un  des  mem- 
bres du  Gouvernement  provisoire. 

Dans  une  des  scènes  tumultueuses  qui  accompagnèrent 
le  Gouvernement  du  24  février  à  l'Hôtel-de-Ville  ,  un  ou- 
vrier pénétra  dans  la  salle  où  se  tenait  le  Gouvernement, 
II  réclamait  impérieusement ,  et  les  armes  à  la  main ,  l'or- 
ganisation du  travail.  Lamartine  se  tut.  La  question  ne 
s'adressait  point  à  lui,  mais  à  L.  Blanc.  Les  collègues  de 
Lamartine  imitèrent  son  silence.  L.  Blanc,  mis  en  de- 
meure, répondit  que  l'organisation  du  travail  était  un 
système  à  préparer,  et  qu'on  ne  l'improvisait  pas  à  la 
pointe  de  la  baïonnette.  L'ouvrier,  croyant  démêler  une  fin 
de  non-recevoir,  insistait. —  ((Mettez-vous  td,  dit  L.  Blanc, 
en  montrant  une  table  et  un  siège  ;  puis,  donnez-nous  votre 
plan.  —  Je  ne  sais  tenir  qu'un  fusil,  —  Bien  ;  dictez  ; 
j'écoute.  —  L'ouvrier  trouva  ceci  :  Organisation  du  Tra- 
vail ;  d'ailleurs,  rien.  —  Il  se  retira. 

Revenons  à  notre  exposé. 

Le  communisme  diffère  grandement  des  systèmes  socia- 
listes enfantés  par  ces  dernières  années. 

La  grande  question  étant  la  répartition  des  richesses 
nationales,  —  on  peut  caractériser  les  trois  écoles  domi- 
nantes par  ce  simple  aperçu  : 

L'école  saint-simonienne  veut  la  répartition  suivant  la 
capacité'^  et,  en  sous  base,  les  œuvres. 
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L'école  phalanstérienne  désire  celle  même  répartition 
suivant  le  capital ,  le  talent  et  le  travail  ;  donnant 
trois  bases  là  où  Henri  de  Saint 'Simon  n'en  donne 
quune. 

Cabet  réclame  une  répartition  suivant  les  besoins  ou 
l'égalité  proportionnelle. 

Louis  Blanc ,  que ,  vu  son  rôle  au  Luxembourg ,  nous 
joindrons  à  ces  trois  chefs  d'école ,  a  imaginé  l'égalité  des 
salaires,  sans  distinction  de  capacité^  d'apports  ou  de 
besoins.  —  C'est  lui  qui  a  dit  : 

«  11  y  a  à  choisir  entre  deux  systèmes,  ou  des  salaires  égaux 
ou  des  salaires  inégaux  ^  nous  serions  partisans,  nous,  de  TégaKtë, 
parce  que  Tëgalité  est  un  principe  d'ordre  qui  exclut  les  jalousies 
et  les  haines. 

n  On  pourra  nous  ohjccter  :  «  L'égalité  ne  tient  pas  compte  des 
aptitudes  diverses  ;  »  mais,  selon  nous,  si  les  aptitudes  peuvent 
régler  la  hiérarchie  des  fonctions,  elles  ne  sont  pas  appelées  à 
déterminer  des  différences  dans  la  rétribution.  La  supériorité 
cPinteiligence  ne  constitue  pas  plus  un  droit  que  la  sttpé-- 
riorité  musculaire  ;  elle  ne  crée  qu'un  devoir.  11  doit  plus 
celui  qui  peut  davantage  :  voila  son  privilège. 

»  On  pourra  objecter  encore  :  «  L'égalité  tue  l'émulation.  »> 

»  Rien  de  plus  vrai  dans  tout  système  où  chacun  ne  stipule 
que  pour  soi,  où  les  travailleurs  ne  sont  que  juxtaposés,  n'agissant 
qu'a  un  point  de  vue  purement  individuel  et  n'ont  aucune  raison 
d'établir  entre  eux  ce  que  j'appellerais  le  point  d'honneur  du  tra- 
vail; mais  qui  ne  sait  que,  parmi  les  travailleurs  associés,  la  pa- 
resse aurait  bien  vite  le  caractère  d'infamie  qui,  parmi  les  soldats 
réunis,  s'attache  à  la  lâcheté  ?  Qu'on  plante  dans  chaque  atelier 
un  poteau  avec  cette  inscription:  «  Dans  une  association  de  frères 
qui  travaillent,  tout  paresseux  est  un  voleur.  » 

Reprenons,  pour  en  dire  librement  notre  façon  de  pen- 
ser, ces  quatre  systèmes,  qui  prétendent  tous  au  socia- 


—  365  — 

lisme,  mais  qui ,  on  le  voit ,  sont  loin  de  s  entendre  sur 
les  bases  de  la  réorganisation.  Lliistoire  sera  plus  claire 
après  cet  examen. 

Le  saint -simonisme  a  maladroitement  heurté  de  front 
les  questions  de  religion ,  d'état,  de  propriété  et  de  mo- 
rale. C'est  par  là  que  l'école  est  morte  après  avoir  occupé 
la  scène  scientifique  de  1825  à  i832,  au  moyen  du  Pro- 
ducteur (1825  à  1828),  de  V Organisateur  (1828  à  1831), 
et  du  Globe  (depuis  1830  jusqu'à  1832).  En  1831 ,  la  dis- 
corde éclata  entre  les  chefs  de  l'école  ,  qui  se  divisa , 
pour,  bientôt  après,  se  dissoudre. 

Malgré  les  erreurs  qui  ont  amené  sa  chute,  le  saint-si- 
monisme  a  légué  à  la  science  sociale  deux  grandes  vérités  : 
le  principe  d'association  et  le  principe  de  Vaulorité.  Le  saint- 
simonisme  était  une  théocratie  politique ,  quant  au  gouver- 
nement ;  industrielle^  quant  à  la  distribution  des  richesses. 
Le  caractère  distinctif  des  écrits  de  Henri  de  Saint-Si- 
mon ,  c'est  le  respect  des  pouvoirs  établis.  Il  ne  songe  pas 
à  leur  distinction  :  il  ne  conclut  ni  à  une  nouvelle  religion, 
ni  à  un  nouveau  principe  gouvernemental.  Dans  son  écrit  : 
Nouveau  christianisme,  c'est  au  Saint-Siège  qu'il  s'adresse. 
Il  dédie  ses  aperçus  économiques  à  Louis  XVIII;  et, 
quand  cette  royale  dédicace  lui  manque,  il  choisit,  pour 
les  patrons  de  ses  ouvrages,  l'Institut  et  le  bureau  des 
longitudes.  Le  grand  seigneur  subsiste  dans  le  niveleur. 
Il  y  a  respect  des  hiérarchies,  seulement  ce  respect  se 
fonde  sur  les  capacités.  Ce  n'est  pas  Saint-Simon  qui  au- 
rait songé  au  suffrage  universel. 

Comme  conséquences  des  principes  sérieux  que  conte- 
nait le  saint-simonisme ,  l'histoire  a  enregistré  celles-ci. 
Nous  laisserons  parler  Jules  Lechevalier  : 
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o  Organisation  et  moralité  dans  l'industrie  ;  —  direction  de 
toutes  les  forces  de  la  société  :  capitaux,  capacité,  travail,  d'après 
le  principe  de  Passecialion ,  c'est-k-  dire  en  combinaDt  équitablc- 
nient  les  rapports  do  ces  divers  éléments  sans  sacrifier  les  uns  aux 
autres;  —  extension  de  la  prévoyance  sociale  sur  les  destinées  de 
chaque  famille,  de  telle  sorte  que  chaque  ménage,  sous  condition 
de  travailler  et  de  vivre  honnêtement,  paisse  être  assuré  de  l'édu- 
cation et  de  l'apprentissage  pour  ses  enfants,  d'une  fonction  suffi- 
samment rétribuée  pour  l'homme  et  la  femme,  et  d'un  repos  ho- 
norable pendant  la  vieillesse  ;—  application  aux  travaux  productifs, 
c'est-îi-dire  au  développement  de  la  science,  de  l'industrie,  des 
arts  et  des  lettres,  de  ressources  au  moins  égales  k  celles  qui  sont 
appliquées  en  ce  moment  kla  guerre  et  à  l'action  purement  défen- 
sivo  de  l'administration  ;  —  extinction  graduelle  du  prolétariat  et 
du  paupérisme  par  l'accession  du  plus  grand  nombre  k  la  pro- 
priété ;  —  tels  sont,  en  résumé,  les  préceptes  que  la  science  sociale 
a  recueillis  du  naufrage  de  l'école  saint-simonicnne.  Dans  ce  nau- 
frage, le  vaisseau  seul  et  le  corps  de  doctrine  se  sont  perdus. 
Tous  les  hommes  se  sont  sauvés,  et,  il  faut  le  dire,  k  l'honneur  de 
leur  caractère  et  de  la  solidité  éprouvée  de  leurs  convictions,  tous 
ont  continué  k  travailler,  dans  les  directions  les  plus  diverses,  à 
l'accomplissement  de  l'œuvre  k  laquelle  ils  se  sont  dévoués.  » 

Quand  une  école  a  donné  au  monde  ces  théorèmes  so- 
ciaux ,  elle  est  sûre  de  ne  pas  périr.  Elle  a  eu  son  mauvais 
côté ,  ses  faiblesses ,  ses  théories  subversives  ;  cela  est  vrai , 
mais  cela  est  humain.  Rien  de  parfait  ne  sort  de  nos  mains. 
Si  Técole  est  dissoute ,  les  disciples  subsistent  et  ont  tous 
retrouvé  une  position  élevée.  Blanqui,  esprit  juste  et  froide 
disait  des  saints-simoniens  : 

u  Aujourd'hui,  dit  M.  Blanqui  dans  son  histoire  de  l'Economie 
politique,  les  saints-simoniens  répandus  dans  le  monde  y  ont  repris 
l'exercice  des  professions  auxquelles  ils  étaient  individuellement 
destinés  par  leurs  premières  études.  Ils  construisent  des  chemins 
de  fer;  ils  font  des  voyages  utiles  k  leur  patrie  \  ils  sont  cntrepre- 
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nears  d'usines,  et  partout  on  les  voit  k  la  tète  des  projets  d'amé- 
lioration. Ils  honorent  leur  passé  par  la  dignité  même  de  leur 
silence,  satisfaits  d'avoir  posé  les  plus  grandes  questions  du  temps 
présent  et  d'avoir  préparé  les  principaux  éléments  de  leur  solution. 
L'Europe,  qui  les  bafouait,  suit  leurs  conseils,  et  le  Gouvernement 
qui  les  poursuivait  les  emploie.  —  Est-ce  donc  aiusi  que  l'on  traite 
des  vaincus?  » 

Non,  ce  ne  sont  pas  des  vaincus  que  ceux  qui  ont  pro- 
clamé hautement  Taccession  du  plus  grand  nombre  à  la 
propriété.  Aussi,  l'un  de  vous.  Messieurs,  prononçait, 
avec  voire  approbation ,  ces  paroles  : 

c(  Ces  mœurs  qui  nous  ont  sauvés  doivent  devenir  notre  garan- 
tie future.  C'est  k  la  démocratie  intelligente  qu'il  appartient  de 
développer  et  de  féconder  cette  force  morale  qui  nous  a  déjà  si 
bien  servis,  —  non  pas  en  se  perdant  dans  les  futiles  préoccupa- 
tions des  formules  politiques ,  —  mais  en  propageant  ces  princi- 
pes sauveurs  qui  ont  empêché  de  grands  et  d'irréparables  désas- 
ti*es.  C'est  au  nom  de  la  famille  et  de  la  propriété  que  l'ordre 
social  s'est  armé  contre  l'anarchie  et  l'a  vaincue.  Eh  bien!  Tâ- 
chons que  chacun  ait  sa  famille  à  protéger^  son  patrimoine 
à  défendre»  Répandons  partout  ces  éléments  civilisateurs 
qui  jusqu'ici  ont  présidé  au  développement  de  P  humanité  y 
et  qui^  selon  moi^  doivent  guider  encore  sa  marche  ascen'-- 
dante  (1).  » 

Aussi  lui,  penseur  solitaire,  Ch.  Fourier  a  créé  une 
école.  De  vigoureux  disciples  ont  recueilli  son  héritage,  et 
la  Démocratie  Pacifique  est  le  reflet  éloigné,  mais  pourtant 
traditionnel    du  petit  commis-commerçant  de  Lyon, 

Saint-Simon  devine  la  force  de  Tassociation,  Fourier  en 


(1)  Discours  de  M.  Ev.  Colombel,  séance   du  20  novembre 
1848. 
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indique  les  applications  d'une  foçon  plus  précise.  11  crée  le 
phalanstère  et  laisse  après  lui  ce  grand  mot  :  la  commune 
organisée.  Malheureusement,  il  laisse  aussi  pour  héritage 
le  Travail  attrayant,  rêverie  féerique  dont  la  perspective 
est  merveilleuse,  dont  les  développements  sont  ridicules. 
Toujours  le  triste  cachet  de  l'humanité,  le  côté  humain, 
comme  disait  Bossuet,  le  côté  faillible  et  peccable. 

En  politique ,  chose  d'ailleurs  dont  il  se  soucie  peu, 
Charles  Fourier  arrive  à  l'individualisme  et  à  l'exagération 
de  la  liberté;  c'est  là  son  signe  distinctif  d'avec  Saint- 
Simon.  Il  y  a  chez  l'un  tradition  de  bourgeois,  comme  il 
y  avait  chez  l'autre  souvenir  presque  féodal,  avec  l'unité  de 
plus.  Le  bourgeois  tend  l'oreille  au  souffle  émancipateur 
du  XVI.*  siècle,  le  grand  seigneur,  imbu  des  réminiscences 
de  Versailles,  se  rattache,  comme  le  comte  de  Maistre,  à 
l'autorité,  à  la  théocratie,  au  pouvoir  révélé  de  lui-même 
par  la  capacité.  L'antagonisme  n'est  pas  complet  sur  ce 
point,  mais  il  commence,  et  Louis  Blanc  le  marquera  da- 
vantage. 

En  industrie,  cette  force  des  temps  modernes,  Gh.  Fou- 
rier a  produit  d'excellentes  critiques.  On  voit  qu'il  a  touché 
au  négoce,  qui  l'a  effrayé  par  son  impureté,  comme  la 
politique  l'avait  dégoûté  par  le  spectacle  de  93  et  les  hor- 
reurs du  siège  de  Lyon.  Il  y  a  cela  de  remarquable.  Presque 
tous  les  socialistes,  en  peignant  sous  de  sombres  couleurs 
les  calamités  de  la  concurrence,  dirigent  leurs  traits  contre 
le  capital  et  contre  la  propriété,  tandis  qu'il  n'en  faudrait 
blâmer  que  les  abus.  Ch.  Fourier  s'en  prend  seulement  aux 
excès  de  la  spéculation  et  de  l'agiotage. 

En  philosophie ,  Ch.  Fourier  a  développé  sa  fameuse 
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théorie  de  Fattraction  passionaelie.  Pour  (|ue  le  travail  fût 
véritablement  productif,  il  faudrait  qu'il  passât  de  la  loi  de 
la  contrainte ,  du  frein  et  du  besoin ,  sous  le  régime  de 
lassociation ;  il  faudrait,  de  plus,  qu'il  devînt  attrayant,  par 
la  distribution  dps  travailleurs  en  groupes  et  en  séries  de 
groupes,  formés  suivant  les  vocations  et  les  aptitudes.  Ici, 
on  le  voit,  nous  tombons  dans  le  vide,  ou  plutôt  Charles 
Fourier  a  quitté  la  terre,  en  rêvant  pour  elle  l'harmonie  des 
sphères  célestes  et  des  demeures  sidérales. 

Un  critique  que  nous  avons  déjà  cité,  M.  Jules  Leclie- 
valier,  critique  plus  sérieux,  mais  moins  brillant  que  l'au- 
teur des  Deux  Paturots,  s'explique  ainsi  sur  Ch.  Fourier. 
L'appréciation  nous  semble  juste  à  peu  près: 

«  Il  faut  laisser  h  la  postérité  et  a  l'histoire  le  soin  de  faire  k 
cet  homme  de  génie  la  part  de  gloire  qui  lui  revient,  et  cette 
part  sera  d' autant  plus  belle  et  d'autant  plus  vite  obtenue ,  que  la 
réalisation  de  rassociation  aura  été  dégagée  des  difficultés,  des 
prétentions  inadmissibles  et  des  illusions  dont  Fourier  lui-même 
Ta  entourée.  A  cet  égard,  il  est  juste  que  Fourier  expie  son  ex- 
centricité ,  et  porte  la  peine  des  défauts  de  son  caractère,  de  l'in- 
tempérie de  sa  plume  et  de  sa  pensée.  Les  obstacles  que  le  no- 
vateur subit ,  les  attaques  contre  ses  idées ,  les  calomnies  contre 
ses  intentions,  ne  l'autorisent  jamais  k  se  mettre  en  scission  avec 
ses  contemporains.  Il  lui  est  prescrit  de  réussir  et  de  vaincre  les 
difficultés  par  un  redoublement  de  patience  et  de  génie.  Le  no- 
vateur a  seul  la  charge  de  son  succès  :  Jeton  incumbit  onus 
prohandi.  » 

En  dehors  de  Saint-Simon  et  de  Ch.  Fourier,  et  avant 
Cabet,  il  n'y  a  pas  grand'chose.  11  y  a  pourtant  Robert 
Owen  et  Louis  Blanc.  Disons-en  deux  mots. 

Robert  Owen  a  tous  les  vices  du  saint-simonisme  et  du 
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■ 

fouriérisme;  il  n'en  possède  pas  les  bons  côtés,  les  parties 
révélatrices.  Robert  Owen,  comme  bien  d  autres,  est  meil- 
leur critique  que  bon  organisateur.  Il  a  expérimenté  de 
nouveau  cette  vieille  vérité,  rajeunie  par  le  poète  : 

u  La  critique  est  aisée  et  Part  est  difficile.  » 

Kobert  Owen  a  surtout  découvert  et  stigmatisé  les  dé- 
sastreuses conséquences  de  la  concurrence  industrielle. 
Hélas!  oui....  Mais  le  remède!  le  remède!  Et  la  demande 
devient  pressante,  quand  on  songe  que  la  liberté  du  com- 
merce et  de  l'industrie  est  une  des  conquêtes  de  1789,  pré- 
parée par  Turgot,  qui  proclamait  : 

«  Dieu,  en  donnaot  à  l'horomc  des  besoins,  en  lui  rendant  né- 
cessaire la  ressource  du  travail,  a  fait  du  droit  de  travailler 
la  propriété  de  tout  homme ,  et  cette  propriété  est  la  première , 
la  plus  sacrée ,  la  plus  imprescriptible  de  toutes.  »  (Préambule 
de  redit  de  1776.) 

Et  confirmée  par  la  science  économique,  dont  un  des 
organes,  J.-B.  Say,  disait: 

<f  Toutes  les  théories  de  l'économie  politique  se  réduisent  à  la 
hberté  de  travailler,  k  la  liberté  d'user  de  son  travail,  m 

Reste  Louis  Blanc  :  les  théories  du  Luxembourg  l'ont  tué. 
Il  ne  restera  qu'un  sourire  de  l'égalité  absolue  comme  règle 
de  répartition,  dans  ce  grand  atelier  national  où  Louis 
Blanc  convie  toutes  les  forces  productrices  du  pays.  Un  sou- 
rire! et  c'est  amer  à  dire,  car  on  ne  saurait  refuser  à  Louis 
Blanc  un  talent^de  premier  ordre.  Que  voulez-vous?  Lamen- 
nais s'est  bien  égaré  ! 

Chez  Louis  Blanc,  la  théorie  peut  un  instant  séduire  ;  la 
pratique  désenchante  et  vous  «  ramène  durement  aux 
réalités. 
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Avant  le  24  février,  Louis  Blanc  écrivait  ces  lignes  : 

«Le  droit,  dit  M.  Louis  Blanc,  considéré  d^unc  muuière  abstraite, 
est  le  mirage  qui,  depuis  1789,  tient  le  peuple  abusé.  Le  droit 
est  la  protection  métaphysique  et  mort3  qui  a  remplacé,  pour  le 
peuple,  la  protection  vivante  qu^on  lui  devait.  Le  droit  pompeu- 
sement et  stérilement  proclamé  dans  les  chartes,  n'a  servi  qu'a 
masquer  ce  que  l'inauguration  d'un  régime  d'individualisme  avait 
d'injuste,  et  ce  que  l'abandon  du  pauvre  avait  de  barbare.  C'est 
parce  qu'on  a  défini  la  liberté  parle  mot  droit  qu'on  en  est  venuk 
appeler  hommes  Libres  des  hommes  esclaves  du  froid,  esclaves  do 
l'ignorance,  esclaves  du  hasard.  Disons-le  donc  une  fois  pour  tou- 
tes, la  liberté  consiste,  non  pas  seulement  dans  le  droit  accordé, 
mais  dans  le  pouvoir  donné  a  l'homme  d'exercer,  de  développer 
ses  facultés  sous  l'empire  de  la  justice  et  sous  la  sauve-garde  de  la 
loi.  » 

Ces  parol)es  séduisent-elles?  Non,  car  il  y  a  dans  elles  un 
blasphème  contre  le  spiritualisme  au  profit  de  la  ma- 
tière. 

De  réformateur ,  M.  L.  Blanc  est  devenu  dictateur.  On 
Ta  nommé  président  de  la  grande  commission  du  travail. 
Qu'a-t-il  indiqué  comme  application  de  sa  théorie? —  Il 
a  abouti  à  la  dérision  de  l'atelier  national  et  à  Timpiété 
de  la  répartition  suivant  les  besoins. 

Écoulons  son  monstrueux  programme.  C'est  là  un  do- 
cument qu'il  suffit  de  citer  pour  que  la  réfutation  eu  soit 
immédiatement  acquise  : 

a  Le  Gouvernement  serait  considéré  comme  le  régulateur  su- 
prême de  la  production  et  investi ,  pour  accomplir  sa  tâche,  d'une 
grande  force. 

»  Cette  tâche  consisterait  k  se  servir  de  l'arme  même  de  la 
concurrence  pour  faire  disparaître  la  concurrence. 

»  Le  Gouvernement  lèverait  un  emprunt  dont  le  produit  serait 
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affecté  a  la  création  bateliers  sociaux  dans  les  branches  les 
plus  importantes  do  Tindastric  nationale. 

»  Cette  création  exigeant  uoe  mise  de  fonds  considérable  ,  le 
nombre  des  ateliers  originaires  serait  rigoureusement  circonscrit; 
mais,  en  vertu  de  leur  organisation  même,  ils  seraient  doués  d'une 
force  d'expansion  immense. 

»  Le  Gouvernement  étant  considéré  comme  le  fondateur  unique 
des  ateliers  sociaux^  ce  serait  lui  qui  indiquerait  les  statuts. 

»  Seraient  appelés  k  travailler  dans  les  ateliers  sociaux  ^  jus- 
qu'à concurrence  du  capital  primitivement  rassemblé  pour  l'achat 
des  instruments  de  travail ,  tous  les  ouvriers  qui  offriraient  des 
garanties  de  moralité....  Les  salaires  seraient  égaux. 

»  Pour  la  première  année,  le  Gouvernement  réglerait  la  hié- 
rarchie des  fonctions.  Après  la  première  aminée ,  les  travailleurs 
ayant  eu  le  temps  de  s'apprécier  l'un  l'autre ,  et  tous  étant  éga- 
lement intéressés  au  succès,  la  hiérarchie  sortirait  du  principe 
électif. 

»  On  ferait  tous  les  ans  le  compte  du  bénéfice  net  dont  il  serait 
fait  trois  parts.  L'une  serait  répartie  par  portions  égales  entre  les 
membres  de  l'association  \  l'autre  serait  destinée  :  1  .'^  k  l'entretien 
des  vieillards,  des  malades  et  des  infirmes  ;  2.»  k  l'allégement  des 
'Crises  qui  pèseraient  sur  d'autres  insdustries,  toutes  les  indus- 
tries se  devant  aide  et  secours  ;  la  troisième  ,  enfin  ,  serait  con- 
sacrée k  fournir  des  instruments  de  travail  k  ceux  qui  voudraient 
faire  partie  de  l'association ,  de  telle  façon  qu'elle  pût  s'étendre 
indéfiniment. 

.  »  Dans  chacune  de  ces  associations  formées  pour  les  indus- 
tries qui  peuvent  s'exercer  en  grand ,  pourraient  ôtre  admis  ceux 
qui  appartiennent  k  des  professions  que  leur  nature  môme  force  a 
s'éparpiller  et  k  se  localiser ,  si  bien  que  chaque  atelier  social 
pourrait  se  composer  de  professions  diverses,  groupées  autour 
d'une  grande  industrie ,  parties  différentes  d'un  même  tout,  obéis- 
sant aux  mêmes  lois  et  participant  aux  mêmes  avantages. 

»  Chaque  membre  de  l'atelier  social  aurait  droit  de  disposer  de 
sou  salaire  k  sa  convenance  \  mais  l'évidente  économie  et  l'incon- 
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testablc  excellence  de  la  vie  en  commun  ne  tarderaient  pas  k  faire 
naître ,  de  l'association  des  travaux,  la  volontaire  association  des 
besoins  et  des  plaisirs. 

n  Les  capitalistes  seraient  appelés  dans  l'association  et  tou- 
cheraient l'intérêt  du  capital  par  eux  versé ,  lequel  intérêt  leur 
serait  garanti  sur  le  budget  ;  mais  ils  ne  participeraient  aux  bé- 
néfices qu'en  qualité  de  travailleurs. 

»  Dans  toute  industrie  capitale ,  celles  des  machines  par  exem- 
ple f  ou  celle  de  la  soie ,  ou  celle  du  coton ,  ou  celle  de  l'im- 
primerie ,  il  y  aurait  un  atelier  social  faisant  ccmcurrence  k  l'in- 
dustrie privée.  La  lutte  serait-elle  bien  longue  ?  P{on  ,  parce  que 
l'atelier  social  aurait  sur  tout  atelier  individuel  l'avantage  qui  ré- 
sulte des  économies  de  la  vie  en  commun  et  d'un  mode  d'organi- 
sation où  tous  les  travailleurs  sans  exception  sont  intéressés  k 
produire  vite  et  bien*  La  lutte  serait-elle  subversive  ?  ?fon,  parce 
que  le  Gouvernement  serait  toujours  k  même  d'en  amortir  les 
elTcts  en  empêchant  de  descendre  k  un  niveau  trop  bas  les  pro- 
duits sortis  de  ses  ateliers.  11  se  servirait  de  la  concurrence  ,  non 
pas  pour  renverser  violemment  l'industrie  particulière  ,  mais  pour 
l'amener  k  composition.... 

»  Comme  une  même  industrie  ne  s'exerce  pas  toujours  au  môme 
lieu  et  qu'elle  a  différents  foyers ,  il  y  aurait  lieu  d'établir ,  entre 
tous  les  ateliers  appartenant  au  même  genre  d'industrie ,  le  sys- 
tème d'association  établi  dans  chaque  atelier  particulier  ^  car  il 
serait  absurde ,  après  avoir  tué  la  conçu rrence  entre  individus  , 
de  la  laisser  subsister  entre  corporation.  Il  y  aurait  donc ,  dans 
chaque  sphère  de  travail  que  le  Gouvernement  serait  parvenu  k 
dominer ,  un  atelier  central  duquel  relèveraient  tous  les  autres  en 
qualité  d'ateliers  supplémentaires.  » 

Des  doctrines  coornie  celles-là ,  données  comme  règles 
à  une  société  française ,  à  la  société  du  XIX.«  siècle ,  à 
rhéritière  de  tant  d'âges  glorieux;  ces  doctrines,  disons- 
nous  ,  ne  se  répèlent  pas. 

[.  Léon  Faucher  a  fort  bien  analysé  les  théories  du 
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Luxembourg.  11  les  a  flagellées  avec  toute  Texpérience 
d'un  économiste  et  avec  toute  la  verdeur  de  son  talent 
un  peu  opiniâtre. 

C'est  lui  qui  disait,  en  parlant  en  avril  1848,  de 
Taréopage  qui  avait  remplacé  la  pairie  : 

c(  La  commission  de  travail ,  ou ,  pour  emprunter  le  style  bar- 
bare du  décret,  la  commission  pour  les  travailleurs  ^  est,  sans 
contredit ,  animée  d^un  amour  sincère  du  bien  \  mais  ses  premiers 
actes  ne  respirent  pas  une  grande  sagesse.  Les  discours  de  M.  Louis 
Blanc  sont  exagérés  et  violents  \  ses  résolutions  ,  sans  mesure.  II 
recommence  périodiquement  le  même  exposé  d'une  théorie ,  au 
bout  de  laquelle  ne  se  présente  jamais  nue  conclusion  tant  soit 
peu  pratique.  A  chaque  pas  qu'il  fait,  on  sent  l'hésitation,  le  dé- 
cousu, Tabseuce  du  plan.  L'industrie  est  abandonnée  ainsi  k  une 
direction  qui  accuse  les  défauts  les  plus  opposes^  les  tâtonne- 
ments dans  l'arbitraire.  » 

Rendons  à  chacun  ce  qui  lui  appartient.  On  reconnaît 
L.  Blanc  dans  ces  tristes  décrets  du  Gouvernement  provi- 
soire qui  proclamaient  le  droit  au  travail ,  diminuaient 
les  heures  de  la  journée ,  frappaient  le  marchandage  ,  et, 
bref,  faisaient  au  peuple  trompé  les  magnifiques  promesses 
qui  furent  irréalisables  et  qui,  peut-être  ,  amenèrent  les 
journées  de  juin,  plus  fatales  aux  idées  démocratiques^ 
sagement  entendues,  qu'aux  combattants  si  fatalement  en- 
traînés. 

Laissons  L.  Blanc,  il  ne  restera  rien  de  cet  écono- 
miste. L'historien,  souvent  pamphlétaire,  pourra  seul  sau- 
ver sa  mémoire. 

La  quatrième  école  est  l'école  communiste ,  dont  le  re- 
présentant actuel  est  M.  Cabet.  Nous  en  parlerons  avec 
d'autant  plus  de  réserve  et  de  modération  qu'un  jugement, 
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qui  n'est  encore  que  par  défaut ,  vient  d'appliquer  les  peines 
de  l'escroquerie  à  M.  Cabet,  pour  sa  désastreuse  tentative 
du  Texas. 

Sans  contredit ,  ce  système  est  le  plus  simple ,  le  plus  ra- 
dical, le  plus  égali taire  de  .toutes  les  prétendues  réforma- 
tions socialistes. 

Sous  la  plume  de  l'ancien  procureur-général,  le  commu- 
nisme a  gagné  en  popularité.  Il  a  affecté  les  formes  scienti- 
fiques et  il  a  prétendu  se  débarrasser  des  mauvaises  queues 
du  passé. 

M.  Cabet,  dans  quelques  mots,  a  formulé  tout  son  com- 
munisme ;  il  a  dit  : 

«  Voici  le  caractère  essentiel  et  principal  da  communisme  :  — 
Le  territoire  national  est  indivis  et  appartient  à  la  communauté  ou 
au  peuple  entier,  représenté  par  un  Gouvernement  vraiment  re~ 
présentatif,  ou  démocrate,  ou  populaire;  qui  est  grand  pro- 
priétaire ,  grand  agriculteur ,  grand  manufactuiier  ;  qui  emploie 
tous  les  citoyens  comme  ses  ouvriers  ;  qui  dirige  Tagriculture  et 
l'industrie  de  manière  h  leur  faire  produire  tous  les  objets  d'ali- 
ment, de  vêtement,  de  logement,  d'ameublement,  etc.;  qui  re- 
cueille tous  les  produits  et  qui  les  distribue  également  à  tous 
les  citoyens,  suivant  leurs  besoins ,  de  manière  que  tous  soient 
bien  et  également  bien  nourris,  vêtus,  loges,  instruits,  ma- 
ries ,  etc.  » 

Du  reste ,  ce  caractère  de  l'école  communiste ,  savoir  : 

r 

le  monopole  de  VEtat  comme  distributeur  des  richesses  di- 
verses du  territoire,  n'est  pas  spécial  aux  théories  de 
M.  Cabet.  On  le  retrouve  dans  presque  toutes  les  concep- 
tions contemporaines ,  à  des  doses  plus  ou  moins  accen- 
tuées. Association  de  tous  les  travailleurs  sous  une  direction 
despotique ,  voilà  l'étrange  formule  dans  laquelle  viennent 
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se  rencontrer,  bon  gré  mal  gré,  les  divers  systèmes  qui 
ont  voulu  toucher  au  socialisme. 

Tel  est  le  point  culminant  du  socialisme.  Il  arrive  fata- 
lement  là.  C'est  son  issue.  Il  lui  faut  l'Etat  au  sommet ,  — 
l'Etat,  propriétaire  de  tous  les  champs,  —  possesseur  de 
tous  les  capitaux,  —  entrepreneur  des  voies  de  communi- 
cation, —  absorbant  le  commerce,  —  monopolisant  l'in- 
dustrie; —  en  un  mot,  faisant  pour  toutes  les  branches  de 
l'activité  humaine  et  pour  toutes  les  sources  de  la  richesse 
du  pays,  ce  que  nous  faisons  pour  les  postes^  pour  les  ta- 
bacs, pour  les  poudres;  —  ce  que  M.  S.  Dumon  voulait 
faire  pour  les  sels  ;  —  ce  que  Mehemet-Ali  avait  fait  pour 
TEgypte;  —  un  vaste  pachalisme,  mais  avec  les  formes, 
le  bon  sens,  la  logique  et  la  clarté  de  l'esprit  français;  — 
une  gigantesque  maison  de  commerce  sous  la  raison  sociale: 
France  et  CM... 

Mehemet-Ali  avait  produit  les  fallahs  :  que  produirait  le 
socialisme ,  avec  la  même  puissance  de  concentration  des- 
potique? D'autres  le  diront. 

Il  est  vrai,  et  nous  l'avons  fait  remarquer,  que  si  les 
branches  du  socialisme  se  réunissent  dans  une  même 
formule  absolue ,  nécessaire ,  fatale ,  comme  dans  un  cou- 
ronnement suprême,  elles  se  divisent  sur  la  base  de  la  ré- 
partition.  Les  moyens  produisent  ;  c'est  bien.  L'État  souve- 
rain répartit;  c'est  bien  encore.  Mais  comment  répartira-t- 
il?  Là  commence  la  divergence. 

Nous  voilà  sur  les  hauteurs  de  la  philosophie ,  mesurant 
de  l'œil  les  ébats  de  ces  utopies ,  dont  nous  venons  de  si- 
gnaler le  point  de  contact.  Ne  se  ressemblent-elles  que  par 
ces  aboutissements?  Non. 
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Elles  ont  encore ,  ces  théories ,  un  rapprochement  tnous 
voulons  dire  la  misère  humaine ,  la  souffrance  inhérente  à 
notre  nature.  Cette  dure  condition  de  notre  existence  a 
motive  bien  des  révolutions ,  bien  des  guerres.  Le  socia- 
lisme en  vient,  de  même  que  le  communisme  icarien, 
dont  le  nom  est  nouveau,  dont  l'idée  est  ancienne. 

C'est  cette  idée  que  nous  voulons  rechercher  dans  son 
expansion  du  XVI.'  siècle  et  dans  ses  préliminaires  sous 
la  domination  païenne ,  ce  qui  est  un  préalable  indispen- 
sable. 


*  (La  suite  bientôt.) 


Ev.  COLGMBEL. 


28 


ESSAI  SUR  L'UTOPIE 


DE 


THOMAS  MORUS, 


PAR   M.    EUGENE   TALBOT. 


Le  jour  où,  dépossédé  de  la  vie  édéenne,  l'homme  fut 
exilé  sur  la  terre,  contraint  à  l'arroser  de  ses  sueurs,  con- 
damné à  l'engraisser  de  sa  dépouille  mortelle,  il  jeta  un 
regard  de  désespoir  sur  le  délicieux  séjour  à  la  porte  du- 
quel brillait  l'épée  flamboyante,  et  se  mit  en  quête  du  bon- 
heur. Voilà  soixante  siècles  qu'il  marche  vers  cet  idéal,  et  il 
ne  l'a  point  encore  atteint.  Avouons-le  sans  détour,  il  ne 
l'atteindra  jamais.  Le  scepticisme  de  Voltaire  a  raison  : 
«  Si  on  donne  le  nom  de  bonheur  à  quelques  plaisirs  ré- 
»  pandus  dans  celte  vie,  il  y  a  du  bonheur  en  effet  ;  si  on 
»  ne  donne  ce  nom  qu  a  un  plaisir  toujours  permanent  ou 
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)}  à  une  Ule  continue  et  variée  de  sensations  délicieuses, 
»  le  bonheur  n'est  pas  fait  pour  ce  globe  terraqué  :  cher- 
»  chez  ailleurs.  »  On  a  toujours  cherché.  Dès  la  plus  haute 
antiquité,   le    problême  du  bonheur,  question  vitale  de 
toute  société  comme  de  toute  philosophie,  a  été  posé  par 
les  génies  de  Tordre  le  plus  élevé,  aussi  bien  que  par  les 
faiseurs  subalternes  de  systèmes;  mais  les  trois  cents  écoles 
qui  ont  couru  après  la  solution,   sont  toutes  demeurées 
haletantes  au  milieu  du  chemin,  toutes  ont  été  se  heurter 
à  cette  borne  fatale,  posée  par  l'auteur  de  Candide  :  ce  Sou- 
verain bien,  bonheur  absolu  !  chimère!  »  C'est  donc  un.fait 
acquis  à  l'expérience  que  cette  poursuite  incessante  d'un 
fantôme  fugitif  n'aboutit  qu  a  l'illusion ,  au  désappointe- 
ment. Notre  nature  circonscrite  par  un  pouvoir  supérieur 
à  l'homme  n'est  susceptible  que  d'impressions  restreintes, 
d'émotions  déterminées,  de  sensations  limitées  par  des  lois 
fixes.  Qui  peut-être  assez  fou  pour  vouloir  en  augmenter 
la  portée  et  l'étendue?  Qu'on  prenne  l'homme  à  tel  degré 
que  l'on  voudra,  de  civilisation,  de  culture  intellectuelle  et 
morale,  qu'on  le  suppose  même  arrivé  au  terme  le  plus 
haut  de  son  développement,  sa  perfectibilité  verra  s'ouvrir 
encore  devant  elle  des  horizons  nouveaux,  parce  que,  d'a- 
près la  loi  nécessaire  de  son  être,  il  aura  perdu  dans  sa 
marche  continue  autant  de  terrain  qu'il  en  aura  conquis. 
C'est  la  mer  qui  abandonne  un  rivage,  pour  aller  en  cou- 
vrir un  autre.  Circulus  œtprni  motm  .^ 
^  Ce  que  nous  disons  de  l'individu  doit  s'entendre  aussi 
des  nations.  La  somme  d'ordre,  de  bien-être,  de  liberté 
dont  elles  peuvent  jouir  a  ses  lirnites.  Vouloir,  au  gré  de 
ses  caprices,  de  son  ambition,  et  même  suivant  les  inspira- 
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lions  d'une  âme  toute  palpitante  d'amour,  augmenter  cette 
somme,  et  l'élever,  en  quelque  sorte,  à  sa  dernière  puis- 
sance, c'est  ne  tenir  aucun  compte  du  possible.  Telle  serait 
rillusion  d'un  mathématicien  qui  espérerait  réaliser  et  par- 
tager aux  hommes  ces  milliards  de  millions  abstraits  qu'il 
est  donné  à  la  science  de  supputer  ou  d'écrire.  Ceux-là 
sont  donc  des  rêveurs  qui  s'imaginent  que  la  société  hu- 
maine peut  arriver  à  un  bien  absolu.  Rêveurs  utiles^  quand 
ils  nous  montrent  les  plaies  dont  nous  sommes  travaillés  ; 
quand  ils  signalent  au  navire  des  gouvernants  les  écueils  et 
les  passes  où  d'autree  ont  fait  naufrage  ;  rêveurs  dangereux, 
criminels ,  quand  leur  empirisme  a  la  prétention  d'appli- 
quer à  la  réalité  les  créations  de  leurs  cerveaux,  quand  ils 
promettent  la  panacée  universelle  aux  esprits  crédules, 
quand  ils  repaissent  de  chimères  ambitieuses  les  âmes  ar- 
dentes et  fanatiques. 

Nous  abandonnerons  cette  espèce  malfaisante  à  ses  propres 
folies  et  à  la  répression  du  bon  sens.  Notre  but,  dans  cet 
essai,  est  de  vous  entretenir,  Messieurs,  d'un  de  ces  pen- 
seurs que  leur  probité  rend  inoffensifs,  sinon  absolument 
utiles  à  la  communauté  humaine.  Les  utopistes  font  si  grand 
bruit  autour  de  nous,  qu'il  n'est  peut-être  pis  sans  intérêt 
de  s'occuper  du  père  de  l'utopie.  Allons  la  chercher  à  son 
berceau. 

Quoique  l'idée  utopique  date  de  loin,  le  mot  est  de 
création  nouvelle.  C'est  au  seizième  siècle  qu'il  a  été  com- 
posé, écrit,  imprimé  pour  la  première  fois.  Par  qui  ?  Est-ce 
par  un  homme  à  visions  et  à  théories,  par  un  bâtisseur  de 
systèmes,  par  un  de  ces  esprits  excentriques  qui  se  croient 
originaux  parce  qu'ils  sont  bizarres,  qui  se  disent  réforma- 
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teurs  parce  qu'ils  sont  absurdes?  Non,  Messieurs,  c'est  un 
homme  grave,  froid,  sérieux,  dont  l'imagination  allait  peut- 
être  jusqu'à  la  poésie,  mais  non  jusqu'à  la  rêverie;  un 
homme  revêtu  d'une  des  dignités  les  plus  importantes  de 
l'Angleterre,  magistrat  plein  d'intégrité,  d'un  désintéresse- 
ment sans  égal,  un  homme  que  son  dévouement  au  catho- 
licisme conduit  à  la  Tour  de  Londres  et  à  l'échafaud,  Tho- 
mas Morus  enfin,  qui  veut  pour  l'humanité  un  avenir 
d'ordre,  de  sécurité,  de  bonheur. 

En  lui  se  réfléchissait  le  génie,  audacieusement^  mais  sin- 
cèrement, novateur  d'un  siècle  à  jamais  célèbre.  En  effet,  à 
cette  époque  de  l'histoire  la  pensée  humaine  prenait  un 
nouvel  essor.    La  philosophie  d'Aristote  voyait  enfin  lui 
échapper  le  sceptre  qu'elle    avait  si  longtemps  porté  en 
souveraine  :  à  la  scolastique  succédaient  les  doctrines  plus 
enthousiastes,  plus  entraînantes  de  Platon.  Un  des  précur- 
seurs de  Descartes,   Télésio,  dont  Campanella,  Vanini  et 
Giordano  Bruno  allaient    bientôt  seconder  les  efforts,  se 
faisait  déjà  le  propagateur  de  la  secte  académique.  Outre 
cet  enseignement  oral,  la  traduction  des  œuvres  platoni- 
ciennes, si  fidèlement  reproduites^  si  savamment  commen- 
tées par  Marsilç  Ficin,  était  lue  avec  avidité  par  tous  les 
hommes  érudits  de  l'Europe.  D'autre  part,  en  politique,  il 
régnait  dans  les  esprits  comme  un  vague  désir  de  répu- 
blique universelle;  les  dernières  guerres  d'Italie,  en  épuisant 
la  chrétienté,  la  faisaient  aspirer  à  une  paix  générale,  abso- 
lue, et  les  vœux,  déjà  formulés  par  Luther,  d'une  réformatioa 
religieuse  faisaient  espérer  aux  âmes  honnêtes  ou  impa- 
tientes la  perspective  d'un  avenir  de  repos  et  de  sérénité 
au  sein  d'un  catholicisme  épuré.  Thomas  Morus  fut,  si  l'on 
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peut  le  dire,  comme  pénétré  par  ce  courant  d'idées  à  la  fois 
religieuses,  philosophiques  et  sociales.  Il  cède  à  ces  in- 
fluences combinées  et  fait  son  livre.  Avant  de  Timprimer 
il  le  montre  à  ses  amis,  à  Tunstall,  à  Egidius,  à  Budée,  à 
Erasme.  On  l'accueille  par  une  sorte  d'approbation  pas- 
sionnée. Ce  ne  sont  que  félicitations  et  caresses.  Sa  répu- 
blique est  mise  au-dessus  de  celles  de  Rome,  de  Sparte  et 
d'Athènes.  Son  génie,  comme  celui  de  Platon,  est  traité 
de  divin.  Il  ne  peut  résister  à  cette  ivresse ,  son  cœur 
d'homme  de  bien  déborde  de  joie  ;  dans  une  lettre  adressée 
à  Erasme,  il  s'exalte  et  se  gonfle  jusqu'à  l'espoir  d'une  réa- 
lisation complète  de  son  état  romanesque. 

te  livre  paraît:  c'est  dans  toute  l'Europe  une  rumeur 
d'admiration.  Les  savants,  les  politiques ,  les  magistrats, 
les  princes  en  savourent  la  lecture.  0  grandeurs  humaines  ! 
triomphes  littéraires!  systèmes  sociaux!  Qui  donc  lit  TUto- 
pie,  aujourd'hui?  Mais  surtout,  qui  donc  songerait  à  la 
mettre  en  pratique  ? 

Cette  espérance  était  pourtant  réservée  au  XIX.*^  siècle. 
Saint-Simon  et  Fourier  ont-ils  lu  l'œuvre  de  Morus,se 
sont'ils  inspirés  de  ses  idées?  Nous  croyons  pouvoir  répon- 
dre par  la  négative.  Cependant,  chose  étrange,  le  souflle 
de  Morus  semble  avoir  passé  dans  leur  âme;  sa  pensée,  à 
travers  trois  siècles,  s'est  fait  jour  jusqu'à  eux,  comme  la 
république  de  Platon,  que  Montesquieu,  malgré  son  bon 
sens,  ne  croit  pas  plus  idéale  que  celle  de  Sparte,  a  traversé 
près  de  deux  mille  années  pour  se  reproduire  sous  une 
forme  nouvelle  dans  l'esprit  du  chancelier  d'Henri  VIII.  Une 
analysé  succincte  nous  en  fera  juger.  Votre  sagacité,  Mes- 
sieurs, et   votre   érudition   m'épargneront   la   peine  de 
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VOUS  signaler  à  chaque  pas  les  allusions  et  les  rapproche- 
ments. 

L'ouvrage  de  Thomas  Morus  se  divise  en  deux  livres.  Le 
premier  est  une  sorte  d'introduction  sous  forme  narrative 
et  dramatique.  F^'auteur  suppose  qu'ayant  été  envoyé  en 
Flandres  avec  Cuthbert  Tunstall,  chargé  de  régler  des  af- 
faires d'intér-êt  entre  le  roi  d'Angleterre  Henri  VIII  et 
l'empereur  Charles-Quint,  il  fait  connaissance,  à  Anvers, 
dans  la  maison  de  son  ami  Pierre  Gilles  ou  Petrus  Egidius , 
d'un  jeune  portugais  nommé  Raphaël  Hythlodeus  ou  Hy- 
thiodée  (c'est-à-dire  le  babillard ,  le  discoureur) ,  qui  a  par- 
couru les  mers ,  dit-il ,  non  comme  Palinure ,  mais  comme 
Ulysse ,  ou  mieux  encore ,  comme  Platon.  Raphaël  est  fort 
versé  dans  la  langue  latine  et  dans  la  langue  grecque.  Il 
s'estr livré  tout  entier  à  la  philosophie,  a  fait  abandon  de 
son  patrimoine  à  ses  frères  et  s'est  mis  à  courir  le  monde. 
Il  a  accompagné  Améric  Vespuce  dans  quatre  voyages  et 
l'a  suivi  dans  toutes  ses  excursions.  Au  quatrième  voyage, 
il  a  quitté  le  navigateur  florentin ,  s'est  dirigé ,  avec  cinq 
seigneurs  castillans ,  vers  l'île  de  Taprobane  (Ceylan) ,  est 
parvenu  à  Calicut,  après  avoir  traversé  un  grand  nombre 
de  contrées  :  là,  il  a  rencontré,  fort  à  propos,  quelques 
navires  portugais,  et,  contre  toute  espérance,  il  est  revenu 
dans  son  pays  natal.  Mis  au  courant  de  ces  diverses  circon- 
stances, Thomas  Morus  n'en  est  que  plus  empressé  auprès 
de  Raphaël.  L'intimité  devient  plus  grande  entre  le  savant 
et  le  voyageur.  Raphaël,  fidèle  à  son  surnom,  ne  se  fait 
point  prier  pour  détailler  tout  ce  qu'il  a  vu.  Il  dit  les  villes 
qu'il  a  parcourues,  les  pays  qu'il  a  observés,  les  solitudes 
brûlantes,  dont  les  hôtes  sont  des  serpents,  des  bêtes  féro- 
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ces,  ou  des  hommes  plus  farouches  encore,  puis,  au-delà 
de  la  ligne  équatoriale ,  le  ciel  plus  doux ,  les  animaux 
moins  cruels,  les  indigènes  plus  policés,  les  mœurs  plus 

9  9 

civilisées,  les  Etats  mieux  constitués.  De  tous  ces  Etats, 
pas  un  n'est  comparable  à  celui  des  Utopiens.  Mais  le  temps 
n'est  pas  encore  venu  d'en  faire  la  description.  C'est  à  pro- 
pos d'une  question  de  philosophie  légale  que  nous  abor- 
derons à  ce  merveilleux  pays.  Les  interlocuteurs  ont  à  dis- 
courir auparavant  sur  les  malheurs  de  l'humaine  espèce, 
sur  les  moyens,  de  rendre  les  hommes  meilleurs,  les  gou- 
vernements plus  équitables,  les  vols  moins  communs.  Ainsi 
font-ils.  Mais  cette  dernière  proposition  est  surtout  celle 
qui  les  préoccupe.  Raphaël  n'a  garde  de  passer  sous  silence 
la  discussion  qui  eut  lieu,  un  jour,  à  table,  chez  le  sage  car- 
dinal Jean  Morton ,  archevêque  de  Cantorbéry,  et  chance- 
lier d'Angleterre. 

Un  laïc  s'étonnait  qu'il  y  eut  encore  des  voleurs  mal- 
gré le. danger  qu'ils  couraient  d'être  pendus.  Raphaël  ne 
put  s'empêcher  de  blâmer  un  châtiment  si  rigour'eux ,  qu'il 
trouvait  injuste ,  et  sans  profit  pour  la  morale  publique.  Il 
ajouta  que  le  larcin  n'est  pas  un  crime  assez  énorme  pour 
mériter  la  mort  ;  que,  d'ailleurs,  il  n'y  a  point  de  peine  capi- 
tale capable  d'arrêter  les  mains  de  ceux  qui  n'ont  point 
d  autre  moyen  pour  vivre  que  de  prendre  le  bien  des  au- 
tres. Il  serait  bien  plus  sensé  de  pourvoir  à  la  subsistance 
de  ces  malheureux,  que  de  les  mettre  dans  la  nécessité 
de  voleir  et  de  périr.  —  En  vain  lui  fait-on  remarquer  que 
ces  hommes  pourraient  se  livrer  aux  arts  mécaniques  ou  à 
l'agriculture,  Raphaël  persiste  dans  son  opinion.  Quels 
sont,  en  effet,  les  .voleurs?  Des  soldats  congédiés  après  les 
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guerres ,  trop  faibles  pour  rester  au  service ,  et  trop  âgés 
pour  apprendre  un  nouveau  métier;  ou  bien  les  valets 
de  ces  nobles  seigneurs  qui ,  comme  les  guêpes ,  vivent 
dans  la  fainéantise,  et,  sans  produire  une  goutte  de  miel, 
profitent  du  travail  des  autres. 

Font-ils  valoir  leurs  terres?  Ils  raclent  tout ,  ils  rasent 
jusqu'au  vif,  pour  augmenter  Jeur  revenu.  Ils  n*ont  pas 
d'autre  économie  :  gens  d'ailleurs  qui ,  dès  qu  il  y  va  de 
leurs  plaisirs ,  sont  prodigues  jusqu'à  se  réduire  à  la  mendi- 
cité. Que  deviennent  leç  nombreux  domestiques  qu'ils  lais- 
sent après  leur  ruine,  ou  après  leur  mort?  Autant  d'hom- 
mes voleurs  par  nécessité.  Telles  sont  les  principales  pro- 
fessions où  se  rencontrent  les  voleurs.  Raphaël  en  signale 
une  autre  espèce  d'une  provenance  fort  curieuse  et  fort 
singulière.  Elle  est  due  au  développement  que  prend  l'é- 
lève des  moutons.  On  chasse  les  laboureurs  des  terres  cul- 
tivées, pour  en  faire  des  pâturages,  et  de  là,  un  nombre 
immense  de  malheureux  inoccupés ,  réduits  au  vol  et  à  la 
misère. 

A  ces  diverses  causes,  se  joignent  encore  le  goût  du 
luxe ,  le  jeu  et  la  débauche.  Remédiez ,  ajoute-t-il ,  à  ces 
maux,  et  ne  punisse;  pas  des  gens  que  vous-mêmes  avez 
rendus  criminels.  Enfin,  si  vous  êtes  obligés  de  punir,  ne 
frappez  pas  a  la  fois  du  glaive  le  voleur  et  l'assassin.  Il  n'y  a 
que  les  stoïciens  qui  puissent  établir  parité  entre  ces  deux 
délits.  Mais  ni  la  loi  judaïque,  souvent  dure  et  rigoureuse  , 
ni  la  plus  simple  raison  ne  les  a  confondus.  11  y  a  plus  :  les 
lois  humaines  qui  condamnent  à  mort  le  voleur  légitiment 
l'homicide.  Car  si  vous  condamnez  le  voleur  à  mort,  bientôt 

•  •  • 

il  deviendra  assassin  pour  écarter  le  principal  témoin  de 
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son  crime ,  et  cela  sans  craindre  un  chfttiment  plus  grand. 
Il  est  donc  absurde  d'infliger  le  même  supplice  au  voleur  et 
à  Tassassin.  —  Anglais  du  XIX.*  siècle,  lisez  et  profitez! — 
Que  ne  fait-on  comme  un  peuple  de  Perse,  les  Polylérites? 
Chez  eux,  les  voleurs,  après  avoir  été  forcés  de  restituer  ce 
qu'ils  ont  pris,  sont  occupés  sans  chaîne,  sans  attache  aux 
travaux  publics...  S'ils  refusent  de  travailler,  on  les  bat 
pour  les  exciter;...  ils  sont  tous  vêtus  d'une  certaine  cou- 
leur, et  sont  les  seuls  qui  n'aient  point  la  tête  rasée  :  on  les 
tond  un  peu  au-dessus  des  oreilles,  de  Tune  desquelles  on 
coupe  un  petit  morceau.  Il  est  défendu,  sous  peine  de 
mort,  de  les  assister  en  argent.  Cette  justice  est  de  telle 
nature  qu'elle  détruit  les  crimes  et  conserve  les  hommes. 

Cette  opinion  de  Raphaël  est  condamnée  gravement 
par  un  ignorant  docteur,  et  toute  la  compagnie  juge 
comme  celui-ci  le  projet  dangereux.  Mais  le  cardinal  ayant 
reconnu  qu'il  serait  facile  et  utile  même  d'en  faire  l'ex- 
périence ,  tout  le  monde  l'applaudit.  Raphaël  raconte ,  en 
terminant  ce  récit,  qu'un  bouffon  compléta  son  projet  en 
demandant  que  les  mendiants  et  les  vagabonds  fussent 
renfermés  dans  des  couvents  de  Bénédictins. 

Morus,  charmé  de  la  sagesse  de  Raphaël,  l'engage  à 
se  produire  dans  les  cours  des  princes  pour  contribuer, 
par  ses  sages  avis,  à  l'utilité  publique.  Raphaël  refuse. 
Que  penserait  le  roi  de  France  ,  dit-il ,  si  je  lui  conseil- 
lais d'abandonner  ses  prétentions  sur  l'Italie ,  et  de  se 
contenter  ^de  son  royaume ,  puisque  l'administration  en 
est  au-dessus  de  ses  forces  ?  Cet  avis  serait-il  bien  reçu  ? 
Supposons  encore  un  prince  réduit  à  chercher  des  expé- 
dients pour  grossir  son  trésor.    Ses   conseillers   l'enga- 
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gent  à  hâussÊF  le  prix  de  la  monnaie ,  à  feindre  d'en- 
treprendre un«  guerre  ^  à  exiger  les  peines  pécuniaires 
portées  par  certaines  lois  publiées  et  transgressées  par  tout 
le  monde,  à  vendre  chèrement  des  privilèges,  à  gagner 
des  juges  qui,  en  toute  occasion,  soutiendront  le  droit 
royal.  Voici  sur  quels  principes  se  fondent  ces  belles  maxi- 
mes :  «  Le  roi  ne  saurait  être,  assez  riche  ,  parce  qu'il  est 
»  obligé  d'entretenir  des  armées  ;  le  roi  ne  peut  agir 
»  injustement,  quand  même  il  le  voudrait;  tous  les  biens 
»  et  tous  les  hommes  de  son  état  lui  appartiennent  en 
»  propre  ,  et  chaque  particulier  n'a  droit  sur  ce  qu'il 
»  possède  ,  qu'autant  que  le  roi  a  eu  la  bonté  de  ne  pas 
»  le  lui  ôter  ;  il  importe  beaucoup  au  prince  que  ses  peu- 
»  pies  languissent  dans  l'épuisement  ;  la  pauvreté  des  su- 
»  jets  est  le  rempart  du  monarque  ;  la  révolte  est  toujours 
»  à  craindre  dans  une  nation  où  les  richesses  et  la  liberté 
»  dominent ,  parce  que  les  hommes  qui  jouissent  de  ces 
>p  deux  choses  supportent  avec  impatience  le?  rudes  et  in- 
»  justes  commandements.  Au  contraire ,  l'indigence,  la 
».  disette  abâtardit  les  cœurs;  elle  accoutume  à  souffrir; 
»  elle  réprime  le  courage  nécessaire  pour  la  rébellion.  « 
Si  ,  moi  Raphaël ,  je  répondais  à  cette  politique  barbare: 
«  Tous  vos  conseils  sont  pernicieux  et  tendent  au  dés- 
.  »  honneur  du  roi  ;  la  gloire  et  la  sûreté  de  notre 
»  maître  consistent  dans  les  richesses  de  son  peuple  plus 
>>  que  dans  les  siennes.  C'est  pour  eux  que  les  hommes 
»  ont  choisi  des  princes ,  non  pour  les  princes  mêmes  ; 
»  les  peuples  se  sont  fait  un  maître  pour  vivre  commo- 
»  dément ,  agréablement ,  par  sa  peine  et  par  ses  soins, 
»  pour  se  garantir  de  toute  violence  et  de  toute  insulte  ; 
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»  la  pauvreté,  loin  d'assurer  la  paix,  amène  la  division; 
»  il  est  hors  de  la  dignité  d*un  prince  de  régner  sur  des 
»  gueux.  »  Après  un  tel  discours,  ne  serais-je  pas  honni  et 
rejeté  du  conseil?  — Mais  ,  reprend  Morus,  pourquoi  don- 
ner de  tels  avis  sous  cette  forme  ?  Ne  quittez  pas  un  vais- 
seau pendant  la  tempête,  parce  que  vous  ne  pouvez  arrêter 
le  vent  ;  de  même,  ne  quittez  pas  une  discussion  où  vous 
êtes  le  plus  faible  ;  ne  Tattaquez  point  de  front.  —  Que 
gagnerais-je ,  reprend  Raphaël ,  en  voulant  guérir  la  folie 
des  autres?  Je  deviendrais  fou  moi-même:  Il  vaut  mieux 
adoucir  ma  doctrine  :  je  ferai ,  comme  les  prêcheurs , 
gens  fins  et  rusés ,  qui ,  ne  pouvant  faire  autrement,  ont 
consenti  que  les  hommes  accommodassent  la  doctrine  évan- 
gélique  à  leurs  passions.  Je  veux  vous  dire  toute  ma  pen- 
sée. Dans  tous  les  états  où  la  possession  particulière  est 
établie  ;  dans  tous  les  gouvernements  où  te  Dieu  si  bien 
servi ,  si  bien  adoré  qu'on  nomme  argent  est  le  mobile 
seul  et  universel,  il  est  presque  impossible  d'agir  ni  équi- 
tablement,  ni  heureusement  avec  la  république.  Comment 
procurer  la  félicité  commune  à  un  assemblage  de  mortels 
où  tout  est  partagé  entre  le  plus  petit  nombre  des  habi- 
tants, pendant  que  toute  la  basse  multitude  languit  dans 
la  misère  et  dans  la  pauvreté.  —  Chez  les  Utopiens ,  au 
contraire ,  les  biens  étant  partagés  également ,  il  n'y  en 
a  pas  un  qui  ne  soit  dans  une  pleine  abondance...  Platon, 
ce  très-sage  législateur,  prévoyait  bien  que  le  seul  et 
unique  moyen  pour  rendre  un  état  heureux ,  c'est  d'appren- 
dre efficacement  aux  citoyens  à  mettre  tout  à  l'égalité  :  or, 
je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  pratiquer  cela,  tant  que  cha- 
que particulier  s'appropriera  son  bien....  Je  suis  entière- 
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ment  persuadé  que  pour  mettre  les  choses  humaines  dans 
un  juste  équilibre,  il  faudrait  nécessairement  abçlir  le 
droit  de  propriété.  On  réglerait  la  mesure  de  terre  qu'il 
serait  permis  à  chacun  de  posséder ,  et  la  somme  d'ar- 
gent que  les  particuliers  pourraient  avoir  légitimement.  On 
se  précautionnerait  par  certaines  lois  contre  la  puissance 
excessive  du  prince  ,  et  contre  la  mutinerie  toujours  inso- 
lente  du  peuple.  —  Mais,  reprend  Morus  ,  il  résulterait  de 
là  que  les  habitants ,  n'étant  plus  aiguillonnés  par  le  mo- 
tif du  gain,  puisque  le  profit  de  chacun  appartiendrait 
à  l'état ,  fuiraient  le  travail.  —  Vous  seriez  détrompé ,  re- 
prend Raphaël  ,  si  vous  aviez  visité  les  Utopiens.  —  Eh 
bien!  s'écrie  Morus,  mon  cher  Raphaël ,  faites-nous  la 
description  de  cette  île,  dites-nous  par  ordre  et  dans  un 
détail  exact,  les  campagnes,  les  fleuves^  les  villes, les  habi- 
tants, les  mœurs,  les  coutumes  et  les  lois  de  ces  peuples. 
Raphaël  se  rend  aux  prières  de  Morus,  et,  dès  le  soir, 
après  dîner  ,  il  commence  son  récit  sur  l'Utopie:  c'est  la 
seconde  partie  de  l'ouvrage. 

Cette  seconde  partie  du  livre  de  Morus  se  divise  en  plu- 
sieurs sections;  dans  la  première  il  décrit  l'île  des  Uto- 
piens. Cette  île  a  la  forme  d'un  croissant  et  un  circuit  de 
cinq  cents  milles.  Le  port  est  compris  entre  les  cornes  de 
cette  demi-lune:  il  est  immense,  très-sûr,  mais  des  ré- 
cifs le  rendent  inaccessible  aux  étrangers.  Les  habitants 
seuls  connaissent  les  passes  dangereuses  qui  y  donnent 
entrée.  De  l'autre  côté  de  l'île ,  l'accès  est  plus  facile , 
mais  les  fortifications  sont  de  nature  à  repousser  tout  dé- 
barquement agressif.  Ce  fut  Utopus,  illustre  conquérant, 
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qui  détacha  cette  terre  du  Continent,  en  faisant  creuser 
par  les  habitants  et  Tarmée  un  détroit  de  quinze  milles. 
Avant  la  conquête  de  ce  souverain ,  Tîle  se  nommait  Al- 
vara. 

Utopie  contient  cinquante-quatre  villes,  toutes  grandes  et 
superbes  ;  la  langue  ,  les  mœurs  ,  les  costumes ,  les  lois 
sont  partout  entièrement  les  mêmes  ;  et ,  autant  que  la 
situation  du  pays  peut  le  permettre,  on  trouve  toujours 
sur  ce  beau  théâtre  une  même  décoration.  Entre  les  villes 
les  moins  éloignées  ,  la  distance  est  de  huit  heures  ;  mais 
entre  ces  villes  se  trouvent  plusieurs  bourgades. 

La  ville  principale  de  File  est  Amaurote^  au  centre 
de  Tile;  et  c*est  là  que  se  réunissent,  pour  y  traiter  des 
affaires  communes  du  pays,  les  trois  vieillards  nommés  par 
chaque  ville.  Aucune  ville  n*a  moins  de  vingt  mille  pas  en 
territoire  ;  aucune  aussi  ne  cherche  à  augmenter  son  ter- 
rain, parce  que  ces  peuples  se  regardent  plutôt  comme 
laboureurs  et  fermiers  que  comme  maîtres  de  leurs  cam- 
pagnes. Us  ont  aux  champs  des  maisons  commodes  et 
bien  garnies  d'instruments  d'agriculture ,  et  ils  s'y  ren- 
dent en  traversant  les  rues,  les  villages  et  les  bourgs. 
L'organisation  civile  est  fondée  sur  la  famille.  Chaque  &- 
mille  champêtre  est  composée  pour  le  moins  de  quarante 
personnes^  tant  hommes  que  fenunes ,  et  de  deux  esclaves 
qui  aspirent  au  droit  de  bourgeoisie.  Notons  en  passant 
qu'il  y  a  des  esclaves  en  Utopie.  On  établit  sur  ces  tra- 
vailleurs un  père  et  une  mère  de  famille;  outre  cela, 
chaque  trentaine  de  &milles  obéit  à  son  directeur.  D'année 
en  année  les  laboureurs  se  renouvellent  par  moitié,  et  les 
vingt  personnes  qui  restent  instruisent  les  vingt  qui  ar- 
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pîvent ,  de  peur  que  leur  ignorance  ne  fasse  diminuer  les 
vivres.  Du  reste ,  ceux  qui  se  plaisent  à  la  culture  de  la 
terre  obtiennent  facilement  la  permission  de  passer  plu- 
sieurs années  à  la  campagne.  Les  laboureurs  cultivent  les 
champs ,  nourrissent  les  bêtes  et  élèveiit  beaucoup  de 
poulets  dont  ils  font  éclore  les  œufs  par  une  chaleur  ar- 
lificlelle.  Ils  ont  peu  de  chevaux ,  et  encore  les  veulent- 
ils  méchants  et  rétifs  pour  exercer  la  jeunesse:  ils  préfè- 
rent le  bœuf,  qui  est  plus  patient,  plus  facile  à  nourrir^ 
et  dont  on  peut  manger  la  chair.  Ils  ensemencent  unique- 
ment la  terre  pour  recueillir  des  grains  propres  à  faire 
du  pain,  ils  boivent  les  sucs  de  raisin,  de  pomme,  de 
poire;  de  l'eau  pure  ou  bouillie  avec  du  miel;  ils  sèment 
plus  de  grains  qu  il  ne  leur  en  faut,  pour  en  faire  part  à 
leurs  voisins. 

Les  meubles  et  les  ustensiles  de  ménage  leur  sont  four- 
nis gratis  par  les  magistrats.  Quand  le  temps  de  la  récolte 
arrive ,  les  directeurs  du  labourage  font  savoir  aux  magis- 
trats de  la  ville  combien  de  monde  il  serait  à  propos  de 
leur  envoyer.  Comme  ce  nombre  de  moissonneurs  vient 
exactement  au  temps  indiqué ,  pourvu  que  le  ciel  soit  se- 
rein,  toute  la  récolte  peut  se  faire  en  un  jour. 

Des  villes  d'Utopie  et  principalement  de  la  ville  d'A- 

maurote. 

Qui  connaît  une  ville  d'Utopie  les  connaît  toutes,  tant 
elles  sont  uniformes  ,  à  moins  que  la  différence  de  situa- 
tion n'y  mette  quelque  dissemblance;  c'est  l'exception. 
Parlons  de  la  plus  importante.  Amaurote ,  située  sur  un 
coteau  ,  à  peu  de  distance  de  la  mer,  est  arrosée  par  l'An- 
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hvdrus    et   une  autre  rivière  dont  l'embouchure  et  la 

source  sont  fortifiées,  précaution  contre  le  poison  en  cas 
d'invasion.  Cette  rivière  se  répand  dans  la  ville  par  divers 
canaux.  Amaurote  est  entourée  de  murailles.  Les  rues  sont 
disposées  commodément,  soit  pour  le  transport,  soit  pour 
mettre  les  citoyens  à  Tabri  du  vent.  Derrière  les  maisons 
sont  des  jardins.  Les  rues  sont  larges  de  vingt  pas.  Cha- 
que maison  a  deux  portes  :  Tune  pour  sortir  dans  la  rue , 
l'autre  pour  entrer  dans  le  jardin.  Ces -portes  sont  tou- 
jours faciles  à  ouvrir.  Tous  les  dix  ans  les  habitants  chan- 
gent de  maison  ;  c'est  le  sort  qui  décide.  Ils  quittent  aux 
mêmes  époques  leurs  jardins,  dont  le  bon  entretien  est, 
pour  eux ,  un  point  d'honneur.  Les  maisons  sont  de  trois 
étages;  les  murailles  de  matière  diverse;  le  toit  plat  et 
non  combustible  ;  les  fenêtres  vitrées  ou  fermées  de  toile 
fme  imbibée  d'huile. 

Des  magistrals  de  V  Utopie. 

La  forme  du  gouvernement  est  républicaine  ;  la  base 
est  l'élection.  Chaque  trentaine  de  familles  élit  tous  les 
ans  son  magistrat,  nommé  jadis  Syphogrante ,  aujourd'hui 
Phylarque.  Ils  sont  environ  deux  cents.  Le  Traniborus  ou 
Protophylarque  commande  à  six  Phylarques.  Le  prince  est 
choisi  entre  les  quatre  candidats  élus  par  les  quatre  quar- 
tiers de  la  ville.  La  principauté  est  à  vie ,  à  moins  qu'on 
ne  craigne  le  despotisme.  Tous  les  autres  magistrats  n'exer- 
cent leur  charge  que  pendant  une  année.  De  trois  en  trois 
jours  les  Protophylarques  tiennent  conseils  avec  le  prince. 
Il  y  a  tous  les  jours  une  assemblée  du  sénat,  présidée  par 
deux  Syphograntes  ou    Phylarques.  Toute  matière  y  es* 
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trois  jours  en  discussion.  Hors  le  sénat  et  les  comices 
ou  assemblées  du  peuple ,  défense ,  sous  peine  de  mort,  à 
tous  les  citoyens  de  s'entre-consulter  sur  les  affaires  com- 
munes. Toute  question  qui  doit  être  traitée  par  les  Phy- 
larquesest  soumise  à  ceux-ci  un  jour  d'avance;  on  craint, 
s'ils  disaient  leur  avis  sur  le  champ ,  qu'ils  ne  le  soutins- 
sent ensuite  par  amour-propre,  même  s'il  était  mauvais. 

Des  arts  de  V  Utopie. 

Tous  les  habitants  de  l'Utopie,  hommes  et  femmes, 
ont  une  profession  commune,  l'agriculture.  Outre  cette 
profession ,  chacun  apprend  un  métier  particulier  ;  les  vê- 
tements sont  les  mêmes  pour  tous;  il  n'existe  de  diffé- 
rence qu'entre  le  vêtement  des  hommes  et  celui  des  fem- 
mes, des  personnes  mariées  et  des  célibataires.  Chaque 
famille  fait  ses  habits.  La  forme  en  est  simple  ;  ils  s'ajus- 
tent aisément  au  corps. 

Homme  ou  femme ^  chacun  apprend  un  métier;  les  fem- 
mes ont  les  travaux  les  plus  faciles.  Chaque  particulier 
suit  la  profession  de  ses  parents;  cependant  un  jeune 
homme  peut  apprendre  un  autre  métier ,  et  les  magis- 
trats lui  choisissent  un  patron.  La  principale  fonction  des 
Phylarques  est  de  veiller  contre  la  paresse.  Cependant  leur 
travail  est  modéré...  Des  vingt-quatre  heures  du  jour  ils 
n'en  emploient  que  six  au  travail.  Le  reste  de  leur  temps 
est  consacré  soit  à  étudier  les  belles-lettres,  soit  à  suivre 
des  lectures  publiques ,  soit  à  se  divertir  à  des  jeux  sé- 
rieux comme  les  échecs,  où  il  faut  combattre  les  nom- 
bres arithmétiques  contre  les  nombres ,  les  v^ces  contre 
les  vertus.  En  été,  on  se  réunit  dans  les  jardins;  en  hiver, 
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auprès  du  feu,  le  soir,  après  souper.  Avec  aussi  peu  de 
travail ,  comme  tout  le  monde ,  homme  et  femme ,  prêtres, 
gentilshommes  et  valets,  sont  occupés  à  des  choses  utiles, 
les  Utopiens  suffisent  à  tous  leurs  besoins.  Les  Sypho- 
grantes  mêmes ,  qui  pourraient  ne  pas  travailler,  travaillent 
pour  l'exemple.  Comme  eux  sont  exemptés  de  travail  les 
savants  bien  reconnus  pour  tels.  C'est  de  cette  classe  de 
lettrés  qu'on  tire  les  ambassadeurs,  les  prêtres,  les  traxi- 
bores,  et  le  prince  nommé  aujourd'hui  Adême,  autrefois 
Barzane. 

Chez  les  Utopiens,  tous  les  édifices  sont  uniformes;  on  n'a 
pas  à  les  changer  à  son  caprice,  et  il  suffit  de  les  entretenir. 
Les  Utopiens  au  travail  sont  vêtus  de  cuir  ou  de  peau.  Ce 
vêtement  leur  dure  sept  ans.  Quand  ils  vont  dans  la  rue,  ils 
mettent  un  surtout  moins  grossier  de  laine  blanche  ou  de 
lin.  Quand  il  y  a  abondance  des  choses  utiles  à  la  vie,  on 
occupe  les  habitants  à  réparer  les  grands  chemins  s'il  y  en 
a  de  rompus.  Souvent  aussi  lorsqu'il  ne  se  présente  aucun 
travail  extraordinaire,  ils  retranchent  quelques  heures  de 
l'exercice  commun.  Ce  que  la  magistrature  des  Utopiens  a 
surtout  en  vue  c'est  que,  quand  tous  les  besoins  publics 
sont  remplis,  chaque  citoyen  emploie  le  moins  de  temps 
possible  à  l'exercice  corporel,  et  qu'il  donne  le  reste  de  son 
loisir  à  cultiver  son  esprit  par  les  belles  connaissances,  ou 
à  jouir  de  soi  par  la  liberté  du  cœur. 

—  Hélas  !  pourquoi  l'Utopie  est-elle  une  utopie  !  — 

■ 

Du  commerce  des  Utopiens  entre  eux. 

Presque  tous  les  habitants  d'une  ville  sont  unis  par  des 
liens  de  parenté;  dès  qu'une  fille  est  nubile  on  lui  donne 
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un  époux,  et  elle  va  demeurer  avec  la  moitié  masculine 
qu'elle  aime  et  dont  elle  est  aimée  jusqu'à  la  mort.  Grands 
points  essentiels  à  noter.  Mais  tous  les  mâles,  fils,  petits- 
fils,  neveux,  cousins^  tout  cela  reste  dans  la  même  famille: 
le  plus  vieux  en  est  le  supérieur.  Dans  chaque  maison  il  n'y 
a  jamais  moins  de  dix,  jamais  plus  de  seize  jeunes   gens. 
Chaque  ville  ne  doit  contenir  que  six  mille  familles,  sans 
compter  celles  qui  n'en  ont  pas  assez  ;  si  le  pays  est  sur- 
chargé, on  tire  de  chaque  ville  un  certain  nombre  de  cito- 
yens, on  les  envoie  dans  le  plus  proche  continent;  ils  en 
soumettent  à  leurs  lois  les  habitants,  ils  les  chassent  par  la 
force  des  armes  du  lieu  qu'ils  ont  choisi,  et  duquel,  si  be- 
soin est,  ils  reviennent  repeupler  la  mère-patrie  qu'une 
peste  ou  une  guerre  aurait  dépeuplée. 

Le  plus  âgé  préside  à  la  famille;  les  femmes  servent  leurs 
maris;  les  enfants  sont  sous  le  commandement  des  parents, 
et  enfin  les  plus  jeunes  se  soumettent  à  la  direction  des 
plus  vieux.  Toute  la  ville  est  partagée  en  quatre  quartiers 
égaux.  Au  milieu  de  chaque  quartier  est  le  marché,  où  se 
porte  le  travail-famille  :  chacun  prend  ce  dont  il  a  besoin 
sans  payer,  et  comme  il  est  sûr  de  ne  jamais  manquer  de  rien 
il  ne  prend  jamais  que  le  nécessaire.  Pour  la  salubrité  de  la 
ville,  c'est  hors  des  murs  que  l'on  fait  tuer  les  bêtes  par  des 
valets  :  aucun  citoyen  n'en  verse  le  sang. 

Dans  chaque  rue  il  y  a  de  grandes  salles  dans  lesquelles 
quinze  ou  trente  familles  prennent  leur  repas,  sous  la  prési- 
dence des  Syphograntes  qui  y  mangent.  Les  salles  ne  sont 
approvisionnées  que  quand  des  hôpitaux,  placés  hors  ville, 
ont  ce  qui  leur  faut.  Le  gros  de  la  cuisine  est  fait  par  des 
valets,  le  reste  par  les  femmes  de  chaque  famille,  chacune 
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à  leur  tour.  À  table,  les  hommes  sont  assisducoté  de  la  mu- 
raille, les  femmes  vis-à-vis,  afin  que,  si  quelque  mal  prenait  aux 
femmes,  ce  qui  arrive  souvent  à  celles  qui  sont  grosses,  elles 
puissent  sortir  sans  troubler  la  compagnie.  Elles  se  retirent 
alors  dans  un  appartement  spécial  destiné  aux  nourrices, 
et  où  les  tous  jeunes  enfiints  peuvent  jouer  à  Taise.  Chaque 
femme,  à  qui  la  santé  le  permet,  nourrit  son  enfant,  sinon 
les  magistrats  trouvent  facilement  des  nourrices. 

Les  jeunes  gens  nubiles  servent  à  table;  les  plus  jeunes 
mangent  debout  derrière  leurs  parents. 

Chaque  salle  ou  syphograntie  est  présidée  par  le  Sypho- 
grante  et  sa  femme ,  ou,  s'il  y  a  un  prêtre ,  par  le  prêtre 
et  sa  femme.  Les  vieillards  et  les  jeunes  gens  sont  placés 
des  deux  côtés  de  la  salle  :  leur  conversation,  toujours  en- 
jouée, est  aussi  toujours  convenable.  Le  dîner  est  court  et 
le  souper  long.  On  le  commence  par  une  courte  lecture. 
On  ne  soupe  jamais  sans  musique  dans  cette  île  bien- 
heureuse :  on  y  sert,  au  dessert,  toutes  sortes  de  confitures 
et  de  friandises  :  le  parfum ,  la  cassolette ,  les  eaux  de 
senteur ,  rien  de  ce  qui  peut  réjouir  l'odorat  n'est  épar- 
gné ;  bref,  toute  volupté  non  pernicieuse  est  admise.  — 
Fourier  n'a  pas  mieux  inventé. 

Dans  les  campagnes ,  chaque  famille  mange  à  part  ;  on 
n'y  peut  manquer  de  rien ,  puisque  c'est  la  campagne 
qui  approvisionne  la  ville. 

Des  voyages  des  Utopiens. 

Lorsqu'ils  veulent  voyager  ,  les  Utopiens ,  après  avoir 
demandé  la  permission  à  leurs  Phylarques ,  reçoivent  une 
voiture  menée   par  un  esclave  public.    Pendant  tout  le 
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chemin ,  quoique  ces  voyageurs  n'aient  fait  aucune  pro- 
vision ,  ils  ne  manquent  de  rien  ;  ils  portent ,  en  quelque 
manière,  leur  maison  ,  et  se  trouvent  partout  comme  s'ils 
étaient  chez  eux.  —  S'ils  passent  plus  d'un  jour  dans  un 
endroit  chacun  y  travaille  selon  sa  vocation ,  et  les  ou- 
vriers du  même  art  traitent  leurs  hôtes  avec  toute  l'hu- 
manité possible.  Quand  quelqu'un  ,  de  son  propre  mou- 
vement, se  donne  la  liberté  de  passer  les  bornes  de  sa 
ville ,  ou  si  on  le  trouve  sans  une  lettre  du  prince,  il  est 
outragé ,  ramené  comme  fugitif,  châtié  durement  ;  et  s'il 
retombe  dans  la  même  faute ,  il  perd  sa  liberté;  on  le 
fait  esclave. 

Un  Utopien  est  libre  cependant  de  rôder  dans  les  cam- 
pagnes qui  dépendent  de  sa  ville,  à  condition  que  son 
père  et  sa  femme  y  consentent.  Mais  sur  quelque  terre 
que  le  voyageur  s'arrête,  il  faut  qu'il  achète  ou  qu'il 
paie  ses  repas  en  travaillant  aussi  longtemps  qu'on  fait  en 
cet  endroit-là  avant  le  dîner  et  avant  le  souper. 

Chez  les  Utopiens ,  nulle  licence  pour  l'oisiveté ,  nul 
prétexte  pour  la  paresse;  point  de  cabaret,  point  de  mai- 
son infâme  ;  les  bonnes  mœurs  sont  en  sûreté....  Enfin ,  ces 
insulaires,  agissant  toujours  ensemble  et  ne  se  perdant  point 
de  vue,  sont  dans  la  nécessité  de  passer  leur  vie ,  selon  les 
lois,  entre  le  travail  ordinaire  et  un  honnête  repos;  avec 
de  si  bonnes  mœurs ,  ces  peuples  sont  dans  une  abon- 
dance générale  ;  il  s'en  suit  que  la  .pauvreté  et  la  mendi- 
cité sont  des  monstres  inconnus  dans  ce  pays. 

Les  villes  qui  ont  eu  les  meilleures  récoltes  viennent 
au  secours  de  celles  qui  ont  été  moins  heureuses  ;  s'il 
leur  reste  du  superflu ,  ils  l'exportent ,  donnent  un  sep- 
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tième  aux  pauvres  du  pays,  et  vendent  le  reste  à  des  prix 
modérés  ;  leur  argent  leur  sert  dans  la  guerre  ,  pour  sub- 
venir à  leurs  besoins  et  pour  payer  des  troupes  merce- 
naires qu'ils  envoient  au  danger  à  leur  place.  En  temps 
de  paix ,  ils  emploient  cet  or  et  cet  argent  non  monnayé 
aux  plus  vils  usages  ;  devineriez-vous  jamais  ce  qu'ils  en 
font?  Des  pots  de-chambre ,  des  bassins  à  chaises  percées, 
des  chaînes  pour  les  esclaves ,  des  anneaux  pour  les  in- 
fâmes ;  ils  ramassent  les  pierres  précieuses  pour  en  amu- 
ser les  enfents  qui  les  rejettent  par  amour-propre  dès 
qu'ils  sont  grands. —  Un  jour,  les  ambassadeurs  des  Anémo- 
liens  qui  étaient  venus  à  Amaurote  furent  tournés  en  ri- 
dicule p^r  tous  les  enfants,  à  cause  du  luxe  qu'ils  avaient 
déployé,  et  eux-mêmes  reconnurent  qu'ils  ressemblaient 
aux  esclaves ,  avec  leurs  bijoux  et  leurs  chauies  d'or. 

L'éducation  et  l'étude  des  belles-lettres  a  donné  aux  Uto- 
piens  le  plus  profond  mépris  pour  ce  que  nous  appelons 
richesses,  et  ce  n'est  jamais  à  l'homme  le  plus  riche,  mais 
au  plus  savant  qu'ils  témoigneront  le  plus  de  respect;  ils 
ont  fait  sur  la  musique,  la  dialectique,  l'arithmétique  et  la 
géométrie  presque  les  mêmes  découvertes  que  nos  anciens  ; 
mais  ils  ne  connaissent  pas  ces  règles  de  métaphysique 
dont  on  fatigue  les  jeunes  gens  de  nos  écoles;  ils  sont  très- 
versés  dans  l'astronomie ,  quoiqu'ils  ne  connaissent  des 
causes  des  pluies,  des  saisons,  des  vents,  de  la  nature  du 
ciel  et  du  monde  que  ce  que  pensent  nos  anciens  philoso- 
phes. En  morale,  ils  discutent  comme  nous  sur  le  bonheur 
de  l'homme ,  et  ils  le  placent  dans  la  volupté ,  en  appuyant, 
toutefois ,  ces  principes  sur  la  religion  ;  car,  comme  ils 
croient  à  l'immortalité  de  l'âme ,  aux  récompenses  et  aux 
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châtiments  d'une  autre  vie ,  ils  ne  recherchent  que  des  plai- 
sirs bons  et  honnêtes»  et  ne  trouvent  pas  mauvais  que  nous 
tâchions  de  nous  procurer  un  bien-être  que  nous  cherchons  - 
à  procurer  aux  autres  par  la  bonté  de  cœur.  Selon  eux ,  la 
vertu  consiste  à  vivre  suivant  Tordre  et  le  commandement 
de  la  nature.  C'est  le  précepte  des  stoïciens.  Ils  regardent 
comme  un  crime  de  chercher  son  bonheur  aux  dépens  des 
autres;  comme  une  vertu ,  de /chercher  par  quelques  sacrifi- 
ces à  faire  le  bonheur  des  autres  :  aussi  sont-ils  rigides  ob- 
servîiteurs  de  leurs  lois,  qui  doivent  faire  leur  bonheur  à 
tous.  Ils  définissent  la  volupté,  tout  mouvement,  toute  situa- 
tion du  corps  et  de  Fâme  où  Ton  se  satisfait  sous  la  conduite 
de  la  nature.  Ainsi  ce  n'est  pas  un  plaisir  pour  eux.de  por- 
ter de  beaux  habits ,  de  recevoir  de  grands  saluts,  d'avoir 
un  beau  nom ,  de  conserver  de  belles  pierreries  ou  des  sacs 
d'argent,  de  jouer  aux  jeux  de  hasard,  ou  de  courir  à  la 
chasse;  tous  ces  plaisirs  ont  été  jugés  tels  par  le  dérègle- 
ment de  l'imagination.  Mais  ils  divisent  le  vrai  plaisir  en 
deux  espèces  différentes:  Tune  appartient  à  l'âme,  l'autre 
concerne  le  corps.  Suivant  leur  philosophie,  la  volupté  de 
l'âme  consiste  dans  l'entendement ,  et  dans  cette  douceur 
qui  accompagne  toujours  la  contemplation  et  la  connais- 
sance de  la  vérité  :  ils  ajoutent  à  cela  le  souvenir  agréable 
d'avoir  rempli  ses  devoirs.  Ils  divisent  en  deux  parties  la 
volupté  du  corps.  La  première  sorte  comprend  le  plaisir 
de  manger,  boire,  se  gratter,  se  frotter  dans  les  endroits 
qui  démangent  ;  l'autre  consiste  dans  une  telle  situation 
des  membres  que  tout  le  corps  soit   tranquille,  et  qu'il 
jouisse  d'une  santé  qu'aucun  mal  ne  vienne  interrompre. 
Les  Utopiens  s'attachent  surtout  aux  plaisirs  de  l'esprit.  Ils 
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recherchent  beaucoup  aussi  les  plaisirs  des  yeux,  du  nez, 
des  oreilles ,  que  les  autres  animaux  ne  peuvent  conopren- 
dre  comme  nous.  Avec  leurs  goûts  simples,  leur  persévé- 
rance à  vaincre  Tinsalubrité  du  climat,  ou  la  stérilité  de 
leur  territoire ,  ils  sont  les  plus  heureux  des  hommes. 

Hors  la  raison  de  nécessité,  ils  n'ont  nul  penchant  pour 
les  exercices  grossiers  et  pour  la  mécanique.  Mais,  quant  à 
l'étude,  à  la  méditation,  au  travail  de  Tesprit,  ils  y  sont 
infatigables...  Nous  ne  débutâmes  pas , — continue  Raphaël , 
qui  feit  ce  récit ,  —  par  leur  faire  connaître  les  auteurs 
latins;  mais  nous  leur  fîmes  connaître  les  auteurs  grecs,  et 
ils  en  apprirent  aisément  la  langue;  nous  leur  laissâmes 
aussi  un  certain  nombre  de  philosophes ,  de  poètes  et  de 
médecins  grecs,  et  nous  leur  enseignâmes  l'art  de  faire  le 
papier  et  d'imprimer.  Leur  facilité  à  s'instruire  dans  la 
langue  grecque  n'est  pas  surprenante.  Il  nous  a  paru  que 
le  fond  de  leur  idiome  tenait  de  celui  de  TAttique-mêlé  de 
formes  perses.  En  étudiant  Platon ,  Aristote ,  Théophraste , 
Plutarque  ,  Lucien ,  ils  semblaient  se  retrouver  en  pays  de 
connaissance.  Aristophane ,  Homère ,  Euripide ,  Sophocle , 
Thucydide,  Hérodote,  Hérodien ,  sont  leurs  poètes  et  leurs 
historiens  favoris.  Cette  culture  intellectuelle  fait  qu'on  re- 
çoit très-bien  les  voyageurs  qui  viennent  dans  cette  île  avec 
du  savoir  et  des  vertus  ;  mais  il  vient  •  peu  de  curieux ,  et 
point  de  commerçants ,  parce  que  les  Utopiens  transportent 
eux-mêmes  chez  les  étrangers  leur  superflu  :  c'est  pour 
eux  une  occasion  de  mieux  connaître  les  peuples  éloignés , 
et,  par  là  même,  ils  entretiennent  leur  habileté  dans  l'art 
admirable  de  la  navigation. 
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Des  esclaves ,  des  malades j  des  mariages  et  de  quelqms  usages 

d'Utopie. 

Les  Utopiens  ne  traitent  point  en  esclaves  ceux  qu  on  a 
pris  à  la  guerre  ;  les  enfants  des  esclaves  n'héritent  point 
des  chaînes  de  leurs  pères  :  tous  les  esclaves  dont  on  pour- 
rait se  saisir  chez  les  autres  nations  deviennent  libres.  La 
servitude  tombe  sur  le  criminel,  qu'il  soit  étranger  ou 
qu'il  soit  de  la  ville  ;  et ,  dans  ce  dernier  cas,  plus  coupa- 
ble puisqu'il  a  été  mieux  élevé,  il  est  traité  plus  sévère- 
ment. 

Les  Utopiens  soignent  les  malades  avec  beaucoup  de 
soins,  de  zèle  et  de  charité  :  on  engage  les  incurables  à  sor- 
tir d'une  vie  inutile ,  et  on  leur  prépare ,  mais  sans  les  forcer 
aie  boire,  un  breuvage  empoisonné!  Ceux  qui,  par  déses- 
poir, se  donnent  la  mort,  sont  réputés  infânies  et  privés 
de  sépulture. 

Lés  mariages  s'accomplissent  avec  de  singulières  coutu- 
mes.  Les  filles  peuvent  se  marier  à  dix-huit,  les  garçons  à 
vingt-deux  ans.  A  ceux  qui  ont  succombé  à  une  impatience 
amoureuse ,  on  adresse  de  rudes  reproches  ;  on  leur  défend 
même  de  se  marier,  et  leurs  parents  sont  punis  pour  les  avoir 
si  mal  surveillés.  On  craint  que  les  jeunes  gens  ne  veuillent 
plus  de  mariage,  s'ils  peuvent  trouver  les  plaisirs  dans  une 
union  illicite.  Nos  insulaires  ne  savent  pas  ce  que  c'est  que 
de  se  marier  au  hasard,  lis  ne  se  décident  qu'après  un  grave 
examen,  non-seulement  moral,  mais  physique.  Ce  que  le 
maquignon  pratique,  lorsqu'il  veut  acquérir  un  cheval,  les 
précautions  dont  il  entoure  son  achat ,  le  futur  les  renou- 
velle pour  se  choisir  une  femme.  Une  vénérable  matrone 
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fait  voir  à  l'amant  sa  maîtresse  dans  le  costume  traditionnel 
de  la  Vénus  Ânadyomène,  et  réciproquement,  un  homme 
de  bonnes  mœurs ,  un  homme  de  probité  montre  à  la  fille 
ou  à  la  veuve  son  futur  dans  la  simplicité  de  Tappareil 
qu'exigent  nos  conseils  de  révision. 

Si,  après  le  mariage,  survient  à  lun  des  époux  quelque 
infirmité,  le  mariage  «n'est  pas  rompu  pour  cela;  mais  les 
magistrats  permettent  le  divorce  pour  cause  d'incompatibi- 
lité d'humeurs,  ou  d'adultère;  ce  dernier  crime,  à  une  re- 
chute ,  est  puni  de  mort.  Il  n'y  a  point  de  supplice  réglé 
pour  la -punition  des  autres  crimes  ;  le  sénat  en  ordonne 
d'après  leur  gravité  ;  les  maris  sont  en  droit  de  châtier  leurs 
femmes;  et  les  parents,  leurs  enfants.  Mais  les  plus  grands 
crimes  mêmes  sont  punis  par  l'esclavage,  qui  laisse  au  cou- 
pable  le  temps  de  se  repentir,  et  qui  le  rend  utile  à  l'Etat; 
on  leur  laisse,  du  reste,  toujours  l'espoir  d'être  affranchis, 
et  c'est  là  la  récompense  de  leur  repentir  et  de  leur  bonne 
conduite. 

La  volonté  de  mal.  faire  est  punie  comme  la  faute 
même. 

Les  Utopiens  aiment  les  fous,  s'en  amusent ,  et  croient 
que  c'est  folie  de  n'en  pas  rire.  Il  n'est  point  du  tout  hon- 
nête, en  Utopie,  de  railler  la  laideur  ou  la  mutilation, 
quoiqu'ils  cultivent  volontiers  la  beauté  naturelle. 

Ils  invitent  les  hommes  à  se  garder  du  mal  par  les  châti- 
ments, et  à  faire  le  bien  par  l'attrait  des  récompenses,  par 
l'espoir  d'une  statue. 

Le  prince  n'a  d'autres  insignes  qu'une  gerbe  de  blé ,  que 
Sa  Majesté  porte  pour  montrer  que  son  devoir  essentiel  est 
de  nourrir  ses  sujets  et  de  les  rendre  heureux.  Devant  le 
pontife,  on  porte  un  cierge  allumé. 
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Les  Utopiens  ont  des  lois  très-peu  nombreuses.  Dans 
leurs  différends ,  chacun  dit  ses  raisons ,  expose  son  droit  au 
magistrat,  qui  décide  entre  les  plaignants.  Ils  sont  extrê- 
mement utiles  à  leurs  voisins,  qui  leur  demandent  des  ma- 
gistrats pour  un  an  ou  pour  cinq,  et  ils  les  regardent 
comme  des  alliés,  auxquels  la  bonne  foi  les  lie  plus  que  les 
traités  des  Etats  européens  entre  eux ,  qui  se  croient  obli- 
gés de  s'entre-déchirer  avant  les  traités  et  à  se  détester 
après.  Ils  pensent  que  les  mots ,  ni  les  engagements  civils  ne 
lieront  jamais  les  particuliers.  Le  seul  et  solide  ciment  du 
genre  humain,  c'est  la  bienveillance,  c'est  le  cœur. 

Des  guerres  des  Utopiens. 

Quoique  les  Utopiens,  hommes  et  femmes,  soient  tous 
exercés  à  la  guerre,  cependant  ils  ne  l'entreprennent  que 
dans  trois  cas  :  1.°  pour  repousser  une  irruption  ;  2.**  pour 
soutenir  leurs  alliés;  3.<*  pour  délivrer  les  peuples  d'un 
joug  étranger;  mais  jamais  pour  venger  une  perte  d'argent 
qui  n'a  coûté  la  vie  à  personne,  et  qui  n'a  même  fait  souf- 
frir personne,  puisque  les  Utopiens  n'emportent  que  leur 
superflu.  Après  une  victoire ,  ils  regrettent  les  victimes  du 
combat;  après  une  négociation  où  a  brillé  leur  intelligence, 
ils  font  retentir  les  chants  de  triomphe.  Les  Utopiens  ne 
sont  jamais  les  agresseurs  ;  mais  lorsque  la  guerre  est  dé- 
clarée, ils  trouvent  moyen  de  faire  afficher  à  la  fois  sur 
tous  les  points  du  territoire  ennemi  des  papiers  où  ils 
promettent  de  grandes  récompenses  à  ceux  qui  tueront  le 
prince  ou  ceux  qui  l'ont  conseillé  :  ce  moyen  est  regardé, 
chez  eux ,  comme  un  service  rendu  aux  deux  peuples  dont 
ils  évitent  le  massacre,  et  non  comme  une  trahison.  Si  ce 
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moyen  échoue,  ils  cherchent  à  semer  la  division  chez  les 
ennemis,  et  il  les  combattent  avec  le  secours  des  merce- 
naires ,  surtout  des  Âlaopotes ,  peuples  qui  se  vendent  tou- 
jours au  plus  offrant.  Leur  avarice  proverbiale  a  donné 
naissance  à  ce  dicton  :  «  Point  d'argent ,  point  d'Alaopo- 
lite.  »  Aussi  les  Utopiens ,  tant  pour  avoir  moins  à  payer 
que  pour  purger  la  terre  de  ces  montagnards  grossiers ,  les 
exposent  toujours  d^ns  les  endroits  les  plus  périlleux. 
Eux-mêmes  se  joignent  aux  mercenaires  et  aux  alliés  : 
la  femme  suit  ordinairement  son  mari,  et  on  rapproche 
dans  les  rangs  tous  les  membres  d'une  même  famille ,  pour 
que  le  meurtre  de  l'un  soit  immédiatement  connu  et 
vengé  par  les  autres.  Après  la  victoire,  ils  gardent  leurs 
rangs,  pour  ne  pas  s'exposer  au  danger  de  la  perdre.  S'ils 
se  reconnaissent  inférieurs ,  ou  ils  décampent  la  nuit ,  ou 
ils  se  sauvent  par  quelque  stratagème.  Leurs  camps  sont 
toujours  protégés  par  des  fossés  qu'ils  creusent  eux-mêmes. 
Leur  armure  est  légère  et  ne  les  gêne  pas  même  pour 
nager  ;  ils  se  défendent  de  loin  avec  des  dards ,  des  flèches, 
des  javelots;  de  près,  avec  des  haches  à  deux  tranchants. 
Ils  respectent  toujours  les  moissons  des  ennemis  et  aussi 
leurs  femmes,  les  vieillards  et  les  enfants;  s'ils  ont  entre- 
pris une  guerre  pour  soutenir  leurs  amis ,  ils  ne  font  [)as 
payer  leurs  frais  par  ces  amis,  mais  par  les  ennemis  vain- 
cus; du  reste,  ils  ne  guerroient  jamais  sur  leurs  terres,  et 
sous  aucun  prétexte  ils  n'introduisent  dans  leur  île  de  se- 
cours étrangers. 

Des  différentes  religions  deVUlopie. 
Chaque  ville  a  son  Dieu.  Mais  les  plus  sages  des  Uto- 
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piens  rejettent  toutes  ces  divinités  chimériques  et  ne 
reconnaissent  qu'un  seul  être  adorable,  invisible^  éternel, 
immense,  incompréhensible  et  infiniment  au-dessus  de 
tout  ce  que  Tesprit  humain  peut  concevoir;  qui  remplit 
tout  l'univers,  non  pas  matériellement,  mais  par  son  vou- 
loir et  sa  puissance.  Du  reste ,  tous  les  Utopiens  reconnais- 
sent sous  le  nom  de  Mvthra  une  divinité  supérieure  aux 
autres,  éternelle,  et  dout  la  volonté  est  souverainement 
absolue  ;  qui,  par  la  seule  vertu  de  sa  parole  toujours  effi- 
cace ,  a  réalisé  le  néant  et  créé  l'univers  qu'elle  gouverne. 
—  Lorsque  Raphaël  leur  eut  fait  connaître  la  religion  chré- 
tienne, ils  se  convertirent  en  foule;  mais  ils  restèrent  long- 
temps sans  prêtres. 

On  a  pour  ces  convertis  la  plus  grande  indulgence,  et 
jamais  on  ne  les  punit  pour  ce  seul  fait,  à  moins  qu'ils  ne 
prêchent  le  christianisme  avec  trop  d'enthousiasme  et 
condamnent  trop  indiscrètement  la  religion  des  autres 
Utopiens;  car  il  faut,  et  Utopus,  lorsqu'il  fonda  la  colonie, 
l'ordonna  par  une  loi ,  que  toutes  les  croyances  soient  res- 
pectées. 11  n'est  pas  plus  juste,  en  effet,  que  je  sois  forcé 
de  croire  à  telle  ou  telle  religion  qu'il  n'est  juste  qu'on 
me  force  à  voir  des  deux  yeux  si  je  suis  borgne.  Cependant 
il  leur  est  défendu  de  croire  l'âme  mortelle  et  l'univers 
roulant  à  l'aventure  et  sans  la  direction  d'une  Providence. 
De  là  résulte  leur  croyance  à  des  récompenses  ou  des  châ- 
timents postérieurs  à  cette  vie.  Un  citoyen  qui  aurait  des 
sentiments* opposés  perdrait  son  titre  de  citoyen  et  n'obtien- 
drait aucune  charge,  aucun  emploi;  mais  on  ne  troublerait 
pas  pour  cela  sa  vie.  Il  est  défendu  à  l'irréligieux  de  dis- 
puter sur  ses  sentiments  et  de  les  défendre  par  preuves , 
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chez  le  vulgaire ,  s'entend  ;  car,  pour  les  prêtres  et  jes  gens 
graves,  on  les  exhorte  à  ces  discussions  dans  lesquelles, 
tôt  au  tard ,  succombe  la  folie. 

Une  autre  secte  croit  à  Tâme  des  bêtes  ;  elle  est  assez 
nombreuse:  1.°  parce  qu'elle  n'est  point  défendue;  2.** 
parce  qu'elle  n  a  pas  tout  à  fait  tort;  3.°  enlin,  qu'elle  ne 
fait  pas  de  mal. 

Presque  tous  les  Utopiens  croient  aux  joies  futures  du 
ciel,  et  ne  regrettent  pas  la  vie;  ils  plaignent  un  homme 
qui  craint  la  mort,  parce  qu'ils  pensent  qu'il  désespère  du 
bonheur  dans  l'autre  vie  ;  et  qu'il  sera  mal  accueilli  des  autres 
morts  :  c'est  celui-là  seul  que  Ton  pleure  ;  on  lui  fait  de 
tristes  funérailles.  Mais  quand  un  citoyen  meurt  gaîment 
et  plein  de  bonne  espérance,...  ses  obsèques  sont  les  plus 
joyeuses  du  monde  :  on  y  rit,  on  y  chante  et  même  je  ne 
me  souviens  pas  bien  si  l'on  n'y  danse  pas.  Le  corps  est 
brûlé ,  et ,  sur  le  lieu  du  bûcher,  on  érige  une  colonne  sur 
laquelle  les  hauts  faits,  les  vertus,  les  titres  et  les  dignités 
du  seigneur  mort  sont  artistement  gravés  ou  sculptés.  Ils 
croient  ainsi  exciter  les  vivants  par  l'exemple  des  morts, 
et  faire  plaisir  à  ceux  qui ,  pour  être  invisibles ,  ne  sont  pas 
insensibles  et  peuvent  se  mêler  avec  les  mortels. 

Les  Utopiens  méprisent  les  augures,  les  présages,  tout  cet 
attirail  d'une  vaine  superstition  qui  concerne  l'avenir  ;  mais 
ils  croient  aux  miracles,  les  vénèrent  comme  l'œuvre  de 
Dieu ,  et  prétendent  en  obtenir  souvent  par  les  prières  pu- 

é 

bliques. 

Des  Utopiens,  les  uns  pensent  que  le  vrai  culte  à  rendre 
à  la  divinité,  c'est  d'admirer  l'univers  et  d'en  louer  l'auteur; 
d'autres  croient  que,  pour  plaire  a  Dieu,  il  faut  servir  les 
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hommes ,  et  pour  cela  ils  se  chargent  des  plus  bas  travaux, 
des  plus  pénibles,  sans  vouloir  de  compensation,  et  avec 
une  extrême  modestie.  Ces  derniers  sont  partagés  en  deux 
sectes  :  la  première  vit  dans  l'abstinence  de  tous  les  plai- 
sirs  charnels,  renoncent  même  à  Tubage  de  la  viande;  les 
autres  se  marient  et  cherchent  à  réparer  leurs  forces  par  une 
bonne  nourriture ,  pour  résister  plus  facilement  à  la  fatigue. 

Les  prêtres  utopiens  ont  une  conduite  très-édifiante  ; 
chaque  ville  a  treize  temples,  et  chaque  temple  a  son  prê- 
tre ;  dans  les  guerres,  sept  prêtres  suivent  l'armée ,  et  sont 
remplacés,  d'ans  leur  absence ,  par  de  nouveaux  prêtres 
qui  se  retirent  du  sacerdoce  au  retour  des  premiers.  Les 
prêtres ,  élus  par  le  peuple ,  sont  sacrés  par  le  corps  sacer- 
dotal. Les  prêtres  président  aux  exercices  du  culte,  repren- 
nent ceux  qui  donnent  le  scandale,  les  excommunient 
même,  —  punition  infamante,  —  et  élèvent  les  enfants  à  la 
vertu  d'abord ,  puis  à  ta  science. 

Les  prêtres  se  marient  avec  les  femmes  les  plus  distin- 
guées de  la  nation  ;  les  femmes,  mais  en  petit  nombre,  ne 
sont  point  exclues  du  sacerdoce.  Si  un  prêtre  commet  un 
crime ,  il  n'a  d'autres  supplices  que  ceux  de  sa  conscience  : 
mais  cela  arrive  rarement ,  tant  ces  prêtres  sont  choisis  avec 
précaution. 

Les  prêtres  utopiens  sont  respectés  même  des  autres 
nations;  dans  les  guerres,  avant  le  combat,  ils  prient  Dieu 
d'accorder  la  paix  ou  de  soutenir  les  guerriers;  et ,  après  la 
victoire,  ils  cherchent  autant  que  possible  à  sauver  les  en- 
nemis en  s'interposant  entre  le  vainqueur  et  le  vaincu  ;  si 
ce  dernier  même  peut  toucher  leur  robe,  il  peut  emporter 
avec  lui  ce  qu'il  veut.  La  considération  qu'ils  obtiennent 
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auprès  des  ennemis  est  telle  que,  même  dans  une  dé&ite, 
leur    médiation    obtient  souvent   une  paix  avantageuse. 

Les  jours  de  fête  des  Utopiens  sont  le  premier  et  le  der- 
nier de  Tannée,  le  premier  et  le  dernier  du  mois.  Leurs 
temples  sont  immenses,  magnifiques  et  d'une  obscurité  qui 
provoque  aux  idées  graves.  Malgré  la  différence  des  reli- 
gions, les  Utopiens  se  rassemblent  tous  dans  les  mêmes 
temples ,  parce  qu'il  ne  s'y  dit  rien,  il  ne  s'y  fait  rien  qui  ne 
puisse  s'appliquer  à  toutes  les  religions,  et  qui  convienne 
à  d'autres  dieux  qu'à  Mythra,  l'être  suprême  reconnu  de 
tous.  Le  dernier  jour  du  mois  ou  de  l'anaée,  on  remercie 
Dieu  de  ce  qui  est  arrivé  pendant  ce  temps,  et  le  lendemain, 
qui  est  le  premier  jour  du  mois  et  de  l'année,  on  le  prie  de 
continuer  *à  répandre  ses  bénédictions.  Les  jours  de  fini- 
fêle^  avant  d'aller  à  l'église,  les  femmes  se  jettent  aux  pieds 
des  maris,  les  enfants  se  prosternent  devant  le  père  et  la 
mère.  Dans  cette  posture,  l'épouse,  les  fils,  les  filles,  tousse 
confessent  coupables  ou  pour  avoir  agi  contre  leur  devoir, 
ou  pour  l'avoir  fait  négligemment,  et  demandent  humblement 
pardon  de  leurs  fautes.  Ils  ne  vont  jamais  à  l'église  avec  un 
sentiment  de  haine;  avant  une  réconciliation,  ils  ne  pour- 
raient y  porter  un  cœur  assez  pur. 

Dans  les  temples^  les  hommes  sont  à  droite,  les  femmes 
à  gauche,  les  fils  devant  leur  père,  les  filles  devant  leur  mère. 

Les  Utopiens  ne  font  point  de  sacrifices  sanglants* 

Dans  le  temple,  tout  le  peuple  est  vêtu  de  blanc  ;  l'habit 
seul  du  prêtre,  tissé  déplumes  d'oiseau,  a  diverses  couleurs 
symboliques. 

Lorsque  le  prêtre  paraît,  tous  les  assistants  se  proster- 
nent ;  et,  après  quelques  minutes  passées  dans  cette  pos- 
ture d'anéantissement ,  à  un  signal ,   tous  se  relèvent  et 
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chantent  les  louanges  de  Dieu  avec  des  instruments  plus  ou 
moins  agréables  que  les  nôtres ,  et  une  musique  supérieure 
à  la  nôtre,  parce  qu  elle  exprime  naturellement  les  affections 
de  l'âme  et  les  passions.  Après  la  musique,  le  pasteur  et  les 
ouailles  récitent  à  haute  voix  les  prières  communes  ;  on  re- 
mercie le  Dieu  trois  fois  bon,  trois  fois  saint,    source  de 
toutes  choses,  auteur  de  tous  les  biens  de  nature,  de  for- 
tune  et  de  morale,  d'avoir  créé  le  monde  et  de  l'administrer; 
ils  remercient  aussi  Dieu  de  les  avoir  fait  naître  dans  la  meil- 
leure des  républiques ,  dans  une  religion  qu'ils  croient  con- 
forme à  la  vérité,  mais  qu'ils  sont  prêts  à  changer  d'après  ses 
inspirations  :  ils  le  prient  de  donner  à  tous  les  mortels  la 
lumière  nécessaire  pour  avoir  la  même  croyance,  à  moins 
qu'il  ne  se  plaise  à  la  diversité  des  cultes;  enfin,  ils  lui 
demandent  de  les  recevoir  après  une  mort  plus  ou  moins 
tardive  dans  le  sein  de  la  béatitude  éternelle.  Après  cette 
belle  et  apostolique  prière,  toute  l'assemblée  se  retire,   et 
si  ce  jour  est  une  primiféte ,  le  reste  du  jour  se  passe  en 
divertissements  et  à  l'exercice  des  armes. 

Voilà  la  constitution  de  l'Utopie,  seule  nation  qui  ait  le 
droit  de  nommer  son  Etat  une  république,  puisque  l'in- 
térêt personnel  est  sacrifié  à  l'utilité  publique;  puisque 
chacun  est  assuré  de  ne  jamais  manquer  du  nécessaire, 
.même  s'il  est  impuissant  à  travailler;  puisqu'une  partie  du 
peuple  n'y  est  pas  forcée  à  la  fatigue  pour  alimenter  des 
fainéants,  auxquels  nos  sociétés  prodiguent  leur  sueur  et 
leur  travail  ;  puisque,  chacun  ayant  la  même  fortune,  on  ne 
grappille  pas  ceux  qui  ont  un  peu  plus  que  rien  ;  puisque 
l'argent,  cette  hydropisie  pécuniaire,  n'excite  pas  des  cri- 
mes de  toute  sorte;  puisque,  enfin,  les  habitants  sont  plus 

30 
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heureux  que  nos  plus  riches  seigneurs.  Il  y  aurait  longtemps 
que  notre  législateur,  Dieu ,  aurait  utopie  tout  le  genre 
humain,  sans  Torgueil,  la  pire  des  pestes,  qui  mesure  sa 
prospérité  par  le  malheur  d'autrui.  —  En  vain  les  princes 
voisins  de  TUtopie  ont  voulu  attaquer  ce  pays;  ils  ont  été 
forcés  de  le  laisser  en  repos  après  avoir  essayé  de  le  trou- 
hler.  Il  a  vaincu  grâce  à  la  solidité  de  ses  lois^  et  ses  enne- 
mis lont  abandonné  à  sa  sagesse,  à  son  humanité,  à  son 
incomparable  bonheur.        ^ 

Ici,  Raphaël  finit  son  histoire  et  ses  judicieuses  réflexions. 
Morus  supprime  les  objections  qu'il  aurait  pu  lui  faire, 
afin  de  ne  pas  paraître  trouver  tout  mal  par  envie.  II  veut 
aussi  le  ménager  après  la  fatigue  d*un  si  long  récit.  Toutes 
les  lois  de  TUtopie  ne  sont  point  telles  qu'on  ne  puisse  y 
faire  d'objections;  mais  certaines  lois  de  la  république 
utopienne  sont  d'une  politique  et  d'une  morale  admirables. 
Fasse  donc  le  ciel  que  notre  monde,  ce  monde  aveugle  et 
corrompu,  où  la  raison,  la  vérité,  l'équité  sont  si  peu  con- 
nues, sont  si  étrangères,  fasse  le  ciel  que  ce  monde  puisse 
s'utopianiscr!  C'est  ce  que  je  souhaite,  dit  Morus,  du  fond 
de  l'âme,  comme  bon  individu  de  notre  espèce,  mais  c'est 
ce  que  je  n'espère  point  du  tout. 

Tel  est.  Messieurs ,  dans  sa  constitution  sommaire,  le 
singulier  ouvrage  de  Morus.  Grâce  à  certains  problêmes 
agités  à  notre  époque,  il  nous  a  paru  sortir  des  hors-d'œu- 
vre  de  la  littérature  parmi  lesquels  le  temps  l'avait  relégué, 
et  mériter  d'être  soumis  à  votre  examen.  Nous  ne  doutons 
pas  que  vous  n'en  ayez  saisi  les  principaux  traits.  Ainsi,  les 
deux  éléments  qui  sont  comme  l'étoffe  de  ce  roman  socia- 
liste ne  vous  ont  point  échappé.  Vous  avez  pu  reconnaître, 
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d'une  part,  la  critique  fondée  des  abus  qui  sont  la  plaie  de 
toutes  les  sociétés  humaines  ;  de  l'autre ,  la  proposition  de 
remèdes  chimériques  destinés  à  en  pallier  les  funestes  effets. 
Ainsi,  en  Utopie,  de  même  qu'en  Harmonie,  de  même  qu'en 
Icarie,  tout  est  bien,  tout  est  beau,  tout  est  parfait  :  les 
hommes  deviennent  sensés,  judicieux,  raisonnables,  tolé- 
rants, conciliants  ;  nulle  entrave  à  la  marche  du  Gouverne- 
ment^ nulle  rébellion  de  la  part  des  sujets  :  chaque  rouage 
fonctionne  avec  une  régularité  merveilleuse,  chaqae  série, 
chaque  phalange  manœuvre  avec  une  exquise  ponctualité; 
tout  pivote,  tout  s'engrène  à  ravir  dans  cette  île  que  Gul- 
liver aurait  rencontrée  sur  la  carte  de  ses  voyages,  si  la  dé- 
couverte de  Lilliput  n'avait  suffi  à  sa  gloire.  Rêves  de  l'âge 
d'or,  époques  féeriques,  contrées  célestes,  n'êtes-vous  donc 
plus  un  vain  mot?  L'Utopie  vous  rend  désormais  votre 
existence  contestée.  Aussi  n'est-ce  pas  ï  Utopie,  s'écrie  un 
poète  contemporain,  c'est  YEutopie  !  Ce  n'est  pas  le  pays 
qui  n'existe  nulle  pari,  c'est  le  pays  où  l'on  est  bien,  la 
patrie  même  du  bonheur!  Quelle  singulière  idée  a  donc 
pu  avoir  le  savant  Dornawius  d'aller  placer  l'œuvre  du  chan- 
celier d'Angleterre  dans  son  amphithéâtre  de  sagesse  socra- 
tique joco-sérieuse,  à  côté  de  Y  Eloge  de  la  Folie^  d'Erasme, 
et  celui  de  l'Omôrc,  parJanus  Douza?  A-t-il  voulufaire  une 
critique  sanglante  du  livre  de  Morus?  On  serait  tenté  de 
le  croire.  Ou  bien  n'a-t-il  pas  voulu  autre  chose  que  lui 
rendre  la  justice  qui  lui  est  due?  Entre  ces  deux  alterna- 
tives. Messieurs,  votre  bon  sens  s'est  déjà  décidé. 

Juillet  1849. 


HISTOIRE 


BE  LA  DIVISION  DU  TEMPS 


(suite)  , 


PAR  M.  CALLAUD. 


1 

Le  temps  est  l'étoffe  dont  la  vie  est  faite. 

(Franklin.) 


DES  CLEPSYDRES. 

Après  les  méridiennes  simples  ,  les  clepsydres  sont  des 
instruments  à  mesurer  le  temps  le  plus  anciennement 
connus  et  le  plus  universellement  employés;  d'une  date 
supposée  postérieure,  elles  ont  été  plus  tôt  perfectionnées. 

On  ne  peut  préciser  la  date  de  l'invention  des  clepsydres. 
Le  monument  dont  la  pierre  est  encore  debout  porte  sou- 
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vent  son  âge  gravé  à  son  front  ;  mais  l'instrument  dont 
les  métaux  sont  dissous  par  le  temps  ou  le  bois  ré- 
duit en  poudre,  dont  on  ne  trouve  de  traces  que  dans  des 
livres  vingt  fois  séculaires,  n'a  de  date  que  dans  les  be- 
soins des  populations.  Il  y  a  toujours  dans  les  villes  une 
classe  d'hommes  qui  marchande  ou  achète  le  temps  et 
le  travail  d'un  autre  ;  que  cette  dernière  soit  l'esclave  de 
guerre  des  temps  antiques,  la  population  asservie  d'Egypte, 
le  nègre  des  colonies,  ou  l'ouvrier  de  nos  jours,  la  divi- 
sion des  heures  lui  a  été  nécessaire  ;  or ,  la  clepsydre  est 
le  seul  moyen  constant  d'avoir  l'heure  dans  l'intérieur 
des  maisons  ,  car  Ja  méridienne  est  sur  la  place  publique , 
et  le  soleil  est  souvent  masqué  par  les  nuages. 

Quand  les  sciences  cherchent  à  se  développer,  elles 
se  prêtent  un  appui  solidaire  ;  ainsi  lastronomie ,  la  gno- 
monique,  l'horlogerie,  se  sont  perfectionnées  mutuelle- 
ment. 

C'est  à  l'invention  des  clepsydres  que  se^  rapporte  la  di- 
vision du  jour  en  heures  ;  une  fable  et  un  fait  s'y  ratta- 
chent. 

La  fable  :  Mercure  Trismegiste ,  ou  Hermès  ,  avait  re- 
marqué qu'une  espèce  de  singe  nommé  cynocéphale,  con- 
sacré à  Sérapis ,  jetait  son  urine  douze  fois  par  jour , 
à  des  intervalles  égaux ,  en  poussaht  un  cri  ;  il  divisa  le 
jour  en  douze  heures  et  fit  un  instrument  qui,  laissant 
couler  Teau  lentement ,  marquait  ces  divisions. 

Le  fait  :  les  Chaldéens  se  servirent  de  la  chute  de  l'eau 
pour  diviser  le  zodiaque.  Ayant  mesuré  et  divisé  en  douze 
parties  l'eau  qui  s'écoulait  en  un  jour  par  une  ouverture^ 
ils  en  remplirent  un  réservoir ,  et,  à  mesure  qu  elle  s'écou- 
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lait,  marquèrent  avec  soin  la  place  des  étoiles  de  Téquateur 
céleste  ;  on  avait  le  soin  d'entretenir  le  niveau  de  l'eau  à 
une  égale  hauteur. 

La  clepsydre  simple  fut  donc  composée  d'un  bassin 
d'où  Teau  s'écoulait  par  une  ouverture ,  et  d'une  échelle 
graduée,  placée  soit  au  réservoir,  soit  au  récipient,  où  le 
niveau  de  l'eau  marquait  les  heures.  On  dut  s'aperce- 
voir ,  dès  les  premières  épreuves  ,  que  l'eau  s'écoulait  plus 
vite  quand  le  niveau  de  leau  était  plus  élevé.  On  y  re- 
média par  plusieurs  artifices  :  le  plus  simple  fut  de  faire  le 
bassin  supérieur  conique  (Fig.  1 ."),  et  de  marquer  en  dedans 
les  divisions  équidistantes  ;  de  cette  manière  ,  la  surface  de 
l'eau  était  plus  étendue ,'  quand  sa  chute  était  plus  rapide. 
Un  second  moyen  était  de  fixer  à  un  flotteur  une  tige  de 
for  qui  bouchait  imparfaitement  l'orifice,  et  qui ,  à  me- 
sure qu'elle  s'abaissait,  l'ouvrait  graduellement.  On  imagina 
ensuite  de  renverser  la  clepsydre ,  qui  devint  un  corps  vide, 
flottant,  percé  d'un  trou,  et  s'enfonçait  graduellement  à 
mesure  que  l'eau  le  remplissait.  Ce  moyen  est  défectueux , 
car  le  corps  perd  de  son  poids  à  mesure  qu'il  s'immerge; 
il  est  cependant  encore  employé  par  les  populations  in- 
diennes, et  chez  elles  aussi  populaire  que  l'était  chez  nous 
le  sablier  au  moyen-âge.  Puis  ,  on  a  employé  deux  ré- 
servoirs :  un  filet  d'eau  C  se  déversait  dans  le  bassin  prin- 
cipal ou  régulateur,  où  il  entretenait  un  niveau  constant  ; 
les  hauteurs  divisées  étaient  mesurées  dans  le  bassin  in- 
férieur. (Fig.  2.) 

Bientôt,  une  bien  plus  grande  difficulté  se  présenta. 
Le  jour  est  de  douze  heures,  avons-nous  dit  ;  mais  les 
populations  esclaves,  ignorantes  et  grossières,  ne  comptent 
pour  rien  le  temps  consacré  au  sommeil ,  et  ne  mesurent 
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que  celui  qui  s'écoule  du  lever  au  coucher  du  soleil  , 
qu'elles  divisent  arbitrairement  en  12  heures.  La  science, 
obligée  d'admettre  ces  heures ,  mais  ne  pouvant  négli- 
ger celles  de  nuit,  en  compte  24:  12  de  jour  et  12  de 
nuit. 

Les  jours  de  Tannée  sont  de  différentes  longueurs  ;  à 
Alexandrie ,  par  exemple ,  le  jour  le  plus  long  de  Tannée 
est  de  14  heures  ;  le  plus  court  de  10  heures;  en  vain  les 
savants  disent  que  les  heures  doivent  être  d'égale  du- 
rée, la  foule  nonibreuse  et  aveugle  arrête,  par  sa  seule 
force  d'inertie ,  le  petit  nombre  d'hommes  capables  de 
Téclairer  ;  il  faut  que  chaque  jour  compte  12  heures  du 
lever  au  coucher  du  soleil ,  quelle  que  soit  la  saison  ;  cette 
difficulté ,  bientôt  vaincue ,  devient  encore  un  triomphe 
pour  l'intelligence.  On  invente  des  clepsydres  qui  mesu- 
rent inégalement  les  heures  du  jour. 

Les  premières  sont  ainsi  faites  A  :  un  cône  en  bois  (Fig. 
2)  forme  le  bassin  principal;  sa  pointe  est  tournée  vers  la 
terre,  et  Teau  s'écoule  par  un  trou;  il  est  divisé  en  douze  par- 
ties égales  sur  sa  hauteur.  Un  second  cône  en  bois  massif  B 
s'ajuste  parfaitement  dans  la  capacité  intérieure  du  pre- 
mier, et  sert  à  ralentir  l'écoulement  de  Teau ,  suivant  qu'il 
y  est  plus  ou  moins  enfoncé  ;  le  cône  régulateur  est  réglé 
de  telle  sorte  que  Teau  s'écoule  entièrement  pendant  la 
durée  du  plus  court  jour  d'hiver.  Quand  les  jours  de- 
viennent plus  longs,  on  y  fait  descendre  le  cône  massif 
porté  par  une  règle  graduée  où  sont  inscrits  les  noms  des 
mois.  L'esclave  qui  épie  le  lever  du  soleil  pour  remplir 
la  clepsydre  et  la  mettre  en  fonction ,  place  cette  règle 
au  jour  et  au  mois  où  il  hui  qu'elle  soit  pour  que  l'ap- 
pareil se  trouve  vide  au  coucher  du  soleil. 


—  416  — 

Cette  clepsydre  servait  encore  aux  Romains  peu  opu- 
lents au  temps  d'Auguste  ;  mais  d'autres  appareils  dont 
nous  allons  donner  la  description ,  sont  d'une  structure 
élégante ,  d*un  emploi  plus  agréable. 

Quand  le  temps  devient  précieux  aux  hommes,  ai-je 
dit,  il  est  mesuré  avec  exactitude  ;  eh  bien  ,  s'il  nous  est 
difficile  de  recueillir  dans  l'histoire  des  différentes  nations 
la  preuve  de  ce  que  j'avance,  celle  des  Romains  nous  en 
fournira  un  exemple.  Aux  temps  où  l'agriculture  et  la 
guerre  les  occupaient  exclusivement ,  vers  le  V.«  siècle  de 
leur  ère,  ils  ne  remarquaient  que  le  lever,  le  coucher  du 
soleil,  et  le  midi.  Le  milieu  du  jour  était  connu  par  l'ar- 
rivée du  soleil  entre  la  tribune  aux  harangues  et  un  lieu 
nommé  Grœcoslasis ,  quartier  des  ambassadeurs  de  la 
Grèce  ^  habité  principalement  par  des  hommes  de  cette 
nation.  Il  est  même  probable  que  ces  derniers,  qui  s'oc- 
cupaient d'astronomie ,  s'aperçurent  d'abord  de  ce  fait  ; 
un  hérault  préposé  à  guetter  le  moment,  le  proclamait 
au  peuple  ;  les  gens  de  qualité  avaient  des  esclaves  qui 
venaient  les  en  avertir. 

Le  premier  cadran  solaire  que  l'on  vit  à  Rome  avait  été 
apporté  d'une  ville  de  Sicile  prise  Tan  de  Rome  477,  et 
inauguré  sur  la  place  publique  ;  les  lignes  n'avaient  point  été 
tracées  pour  le  climat;  pourtant,  malgré  son  inexactitude, 
les  Romains  s'en  servirent  pendant  99  ans  ;  le  censeur  Ma- 
rius  Philippus  en  fit  tracer  un  plus  régulier,  et  cet  acte  fut 
regardé  comme  un  des  bienfaits  de  son  administration  ;  de- 
puis ,  cet  art  se  perfectionna  à  mesure  que  la  ville  devint 
populeuse  et  industrieuse. 

Reprenons  nos  machines  primitives,  et  suivons  les  pro- 
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grès  de  la  science.  L*armille  est  connue ,  le  cercle  divisé  est 
appliqué  à  divers  usages  par  l'astronomie,  qui  y  trouve 
des  moyens  d'observation  ;  on  a  divisé  en  60  degrés  Téqua- 
teur,  qui  le  fut  depuis  en  360  ;  l'école  d'Hipparque  et  de 
Plolémée  a  jeté  la  semence  des  sciences ,  les  Grecs  d'a- 
bord ,  les  Romains  ensuite ,  Tont  recueillie  ;  une  popula- 
tion industrieuse  demande  au  travail  plus  que  la  vie,  l'ai- 
sance et  ses  besoins  artificiels;  le  temps  a  un  prix;  les 
travaux  d'Archimède  ont  donné  des  organes  nouveaux  à  la 
mécanique;  Gtesibius  enrichit,  par  son  génie  facile,  les  in- 
struments horaires  d'indication  savantes  et  subtiles;  nous 
sommes  au  siècle  d'Auguste,  que  Voltaire  a  nommé  le  2.« 
âge  du  monde;  la  patience,  les  observations  minutieuses 
ont  donné  aux  clepsydres  une  grande  exactitude  et  suppléé 
au  génie  qui  devait,  plus  tard,  les  remplacer.  Les  particu- 
hers  ont  des  instruments  qui  fonctionnent  un  jour  entier 
sans  variation  sensible;  les  astronomes  en  ont  qui  mar- 
chent plusieurs  jours  et  donnent  l'heure  de  nuit  :  on  a  pu 
constater  à  leur  aide  la  différence  du  temps  vrai  au  temps 
moyen  ;  cependant ,  quelle  imperfection  dans  ce  mode  de 
distribution  d'un  liquide!  Comme  la  dilatation  du  métal 
qui  forme  le  trou  où  les  impuretés  que  l'eau  y  dépose  doi- 
vent en  faire  varier  l'orifice!  Comme  le  changement  de 
densité  de  l'eau,  par  le  froid  ou  la  chaleur,  la  hauteur  baro- 
métrique, doivent  en  faire  varier  l'écoulement! 

Pourtant ,  les  clepsydres  sont  en  usage  dans  toute  l'Asie , 
dans  l'Inde,  dans  la  Chaldée ,  dans  l'Egypte,  dans  la  Grèce 
où  Platon  les  introduisit  ;  dans  l'Europe ,  la  Gaule  ;  César 
même  les  trouve  en  Angleterre ,  et  constate  à  leur  aide 
que  la  différence  de  longueur  des  jours  y  est  plus  grande 
qu'en  Italie. 
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H  faul  remarquer  que  les  insti^uments  horaires  de  ce 
temps  étaient  plus  difficiles  à  régler  que  les  nôtres ,  par  suite 
de  Tobligation  où  l'on  était  de  leur  faire  représenter  des 
heures  inégales.  Deux  moyens  étaient  employés  pour  arri- 
river  à  ce  résultat  :  le  premier,  en  tempérant  la  chute  de 
Teau;  le  second,  en  lui  donnant  un  accès  constant  et  fai- 
sant marquer  Theure  sur  des  divisions  qui  se  présentaient  à 
des  distances  différentes. 

La  clepsydre  à  double  cône  est  du  premier  genre,  la 
clepsydre  à  deux  tympans ,  que  nous  allons  décrire ,  en  est 
le  second  exemple. 

Le  deuxième  genre  nous  semble  préférable;  il  fut  ce- 
pendant employé  le  dernier  :  la  clepsydre  à  colonne  et  la 
clepsydre  anaphorique  de  Ctesibius  nous  en  donneront  l'ex- 
plication. 

La  clepsydre  à  deux  tympans  n'est  déjà  plus  cet  objet 
dont  la  forme  indique  la  fonction  et  qui  porte ,  instrument 
grossier,  son  utilité  dans  chaque  pièce  qui  le  compose; 
c'est  une  caisse  haute,  carrée,  ornée,  qui  renferme  son  ar- 
tifice ,  et  ne  présente  à  l'extérieur  que  ses  deux  cadrans  : 
l'un ,  supérieur,  marquant  les  heures  ;  l'autre,  placé  au-des- 
sous, marquant  les  signes  du  zodiaque.  (Fig.  3.) 

A  l'intérieur,  était  un  bassin  A  où  Teau  était  entretenue 
à  un  niveau  constant;  un  tuyau  B  l'amenait  au-dessus 
du  cadran  annuel  N ,  dont  une  sorte  de  boîte  creuse  D , 
nommée  second  tympan,  forme  l'index.  (Il  est  repré- 
senté tiré  de  sa  place.)  Il  s'ajuste  dans  une  ouverture  ronde 
M  bord  intérieur  de  ce  cadran  ou  premier  tympan ,  cavité 
où  l'eau  s'accumule;  un  trou  est  percé  dans  le  haut  de 
cette  ouverture  et  donne  accès  à  l'eau  qui  remplit  le  second 
tympan ,  passe  par  son  axe  creux  F ,  et  vient  se  déverser 
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dans  un  bassin  inférieur.  C'est  par  le  passage  du  premier 
tympan  dans  le  second,  ou  du  cadran  dans  l'index,  que  se 
fait  le  réglage  de  la  machine  ;  une  rainure  pratiquée  sur  le 
contour  du  second  tympan  donne  accès  à  Teau  :  sa  largeur 
n'est  pas  la  même  tout  autour  :  elle  est  réglée  de  telle  sorte, 
que ,  suivant  la  place  où  se  pose  l'index  pour  marquer  le 
mois,  Teau  passe  plus  ou  moins  vite,  suivant  la  longueur 
du  jour.  Cette  rainure  devait  être  fort  difficile  à  faire  juste 
et  bien  réglée. 

Un  flotteur  est  posé  sur  l'eau  du  bassin  :  il  est  attaché  à 
une  chaîne  roulée  autour  de  l'axe  de  laiguille  et  qui  porte 
un  contre-poids  à  l'autre  bout  ;  la  marche  de  l'aiguille  suit 
l'élévation  graduelle  du  flotteur. 

La  clepsydre  à  colonne  est  d'une  construction  plus  élé- 
gante :  elle  a  une  marche  plus  régulière,  elle  se  des- 
sert d'elle-même,  car  on  n'a  pas  besoin  de  placer  soi- 
même  l'index  annuel  sur  le  jour  auquel  il  doit  correspondre. 
Deux  figures  sont  auprès  d'une  colonne  :  l'une  représente 
un  enfant  qui  pleure;  ce  sont  les  gouttes  d'eau  de  la  clep- 
sydre qui  forment  ses  larmes;  cette  eau  passe  dans  un  ré- 
servoir  où  un  flotteur  élève  un  autre  enfant  qui  montre,  à 
l'aide  d'une  baguette,  les  heures  de  jour  et  de  nuit  inscrites 
sur  la  colonne. 

Un  syphon  est  adapté  au  réservoir  ;  quand  l'eau  le  rem- 
plit, elle  arrive  au  haut  du  syphon  qui,  alors-,  fonctionne; 
l'eau  s'écoule  en  un  instant,  le  réservoir  se  vide,  et  la  ligure 
descend  pour  recommencer  à  compter  les  heures  d'une 
autre  journée.  Cependant,  l'eau,  en  coulant  par  le  syphon, 
fait  tourner,  d'un  sixième  de  tour,  une  petite  roue  à  au- 
gets  ;   un    renvoi  d'engrenage  reporte  le  mouvement  à  la 
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colonne  à  la  base  de  laquelle  est  un  cadran  annuel  ;  elle  fait 
un  365.*  de  tour,  et ,  chaque  jour,  tournant  ainsi ,  achève 
sa  révolution  en  une  année.  Enfin ,  les  lignes  qui  marquent 
les  heures  sont  inclinées  de  telle  sorte ,  que ,  suivant  la  lon- 
gueur du  jour  indiqué  par  le  cadran  annuel ,  elles  se  pré- 
sentent plus  ou  moins  rapprochées. 

La  clepsydre  anaphorique  de  Ctesibius  est,  de  toutes, 
la  plus  simple,  la  plus  ingénieuse,  la  plus  régulière,  la 
plus  savante;  elle  annonce  un  progrès  dans  la  géométrie 
terrestre  et  la  connaissance  des  projections.  On  traçait  sur 
le  cadran  la  projection  des  cercles  de  quatre  sphères,  les 
différents  parallèles  des  soleils  y  étaient  décrits  :  la  partie 
diurne  et  la  partie  nocturne  étaient  chacune  divisées  en 
douze  par  les  cercles  horaires  ;  un  clou  à  tète  représentait 
le  soleil  ;  ce  clou ,  mis  en  mouvement  par  la  chute  de 
Teau ,  marquait  les  heures  de  la  longueur  que  les  faisait  la 
durée  du  jour  et  décrivait  le  parallèle  du  soleil. 

Ctesibius  était  fils  d'un  barbier  d'Alexandrie;  d'un  esprit 
inventif^  il  excellait  aux  arts  mécaniques,  et  s'acquit,  avec 
Héron,  son  disciple,  une  grande  réputation. 

Un  jour,  il  lui  prit  fantaisie  de  suspendre  un  miroir  en 
la  boutique  de  son  père ,  de  telle  sorte  qu'on  pût  le  hausser 
ou  le  baisser  pour  le  service  des  clients.  Il  cacha  les  cordes, 
les  poulies  et  le  contrepoids  dans  des  tuyaux  de  bois;  le 
contrepoids  était  une  boule  de  plomb  qui  passait  fort 
juste  dans  le  tuyau  vertical  où  elle  s'agitait.  Quand  cette 
boule  montait  ou  descendait ,  suivant  le  mouvement  qu'on 
imprimait  au  miroir ,  l'air ,  vivement  chassé ,  rendait  un 
son  assez  semblable  à  la  voix  humaine.  Cela  lui  inspira  la 
pensée  de  faire  des  clepsydres,  où  l'eau  arrivant  à  chaque 
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heure  dans  des  tuvaux  en  chassait  l'air  et  rendait  un 
son;  cest  de  ce  moment  qu'il  les  nomma  horloges  (je 
dis  l'heure ,  je  parle  l'heure).  L'appropriation  actuelle 
des  noms  ne  donnant  le  nom  d'horloges  qu'aux  ma- 
chines dont  un  poids  est  le  moteur  et  leur  balancier  le 
régulateur ,  je  continuerai  à  appeler  clepsydres  celles  qui 
ont  pour  principe  la  chute  de  l'eau. 

On  dit  que  ce  fut  Platon  qui  imagina  le  premier  de  faire 
jouer  des  flûtes  pour  annoncer  l'heure  ;  mais  aucun  fait  ne 
vient  l'affirmer  :  peut-être  cela  a-t-il  été  inventé  deux  fois. 

Cette  invention  fut  l'origine  de  la  sonnerie,  car,  pour  en 
varier  les  effets ,  Ctesibius  lit  ensuite  tomber  un  caillou , 
à  chaque  heure ,  dans  un  vase  d'airain.  Ce  dernier  procédé 
fut  continué  ;  il  était  plus  sonore  et  plus  facile  dans  son 
application. 

Ctesibius  perfectionna  encore  les  clepsydres  en  faisant 
communiquer  le  mouvement  du  flotteur  à  l'aiguille  par 
une  crémaillère  engrenant  un  pignon,  en  perçant  le  trou 
par  où  passait  l'eau  dans  une  lame  d'or  ou  dans  une  perle , 
puis  il  y  ajouta  des  figures  dont  les  gestes  accompagnaient 
le  son  des  tuyaux  ou  du  timbre. 

Longtemps  encore  on  n'employa  pour  sonnerie  qu'un 
coup  à  chaque  heure  ;  ce  n'est  que  dans  les  horloges  qu'on 
imagina  de  frapper  autant  de  coups  que  le  nombre  d'heures 
qu'on  veut  désigner. 

Sur  la  route  du  temps,  l'homme  ÎDscrivant  un  âge, 
A  voulu  de  ses  jours  pouvoir  compter  les  pas^ 
Puis,  son  œil  oubliant  Taiguille  sans  langage , 
Un  son  ^ui  rappela  ce  qu^il  ne  voyait  pas. 
Mais  qui  peut  retenir  une  heure  qui  s'écoule  ? 
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Quand  Tëtuilc  ou  l'enDui  l'absorbent  quelquefois , 
Le  timbre  sonne  en  vain,  TaiguiUe  fuit,  Teau  coule, 
L'bomme  est  aveugle,  sourd,  et  l'horloge  est  sans  voix. 

Ctesibius  et  Héron  laissèrent  un  ouvrage  sur  la  méca- 
nique, où  ils  restituèrent  à  Archimède,  entre  autres  in- 
ventions ,  colle  des  roues  dentées. 

Bien  qu' Archimède  ait  précédé  Ctesibius,  j'ai  suivi 
Tordre  des  instruments  d'horlogerie  ;  mais  je  ne  puis  ou- 
blier sa  sphère,  qui  a  excité  tant  d'admiration  parmi  ses 
contemporains. 

Cicéron  dit  qu'Ârcliimède  avait  mieux  fait  .avec  sa  sphère 
en  imitant  les  mouvements  des  astres  que  n'avait  fait  la  na- 
ture en  les  produisant,  car  il  avait  corrigé  les  irrégularités 
de  la  nature  ;  et  ailleurs,  voulant  prouver  que  l'âme  par- 
ticipe de  la  divine  nature ,  il  rappelle  la  sphère  d'Archi- 
mède  ,  qui  montrait  les  mouvements  de  la  lune ,  du  soleil 
et  des  cinq  planètes. 

Nous  ne  savons  rien  qui  décrive  mieux  cet  ouvrage  que 
les  vers  de  Claudien  ainsi  traduits  par  Ferdinand  Ber- 
thoud  : 

Jupiter  ayant  vu  la  fragile  machine 

Qui  fait  mouvoir  les  deux  sous  une  glace  fine , 

Dit  aux  dieux  en  riant  :  Un  vieux  Syracusain 

A  tenté  d  imiter  Touvrage  de  ma  main! 

Des  décrets  étemels  de  cet  ordre  immuable 

Qui  régit  l'univers  par  un  art  admirable , 

Archimède  prétend  contrefaire  les  lois. 

Un  esprit  qui  conduit  mille  astres  a  la  fois , 

Enfermé  dans  le  sein  d'un  nouvel  édifice , 

Règle  leur  mouvement ,  en  soutient  l'artifice. 

Dans  ce  monde  apparent,  le  soleil  j'aperçois 
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Chaque  an  finir  son  cours ,  la  lune  chaque  mois. 
Ce  mortel  enivré  de  Fardeur  qui  FiDspire 
Les  voit  avec  plaisir  soumis  k  son  empire. 
Du  nis  d^Eole  en  vain  ai-je  détruit  les  feux? 
Un  autre  veut  encor  se  comparer  aux  dieux  ! 

Quel  est  cet  esprit  qui  conduit  et  règle  la  machine  ? 
Nous  rignorons.  Archimède  a-t-ii  voulu  cacher  ce  moyen, 
ou  ses  contemporains  n'ont-ils  pas  su  le  comprendre? 
Il  est  à  jwésumer  que  c'était  une  clepsydre. 

C'est  à  cette  invention  qu'il  faut  reporter  celle  des  en- 
grenages, car  elle  était  là  nécessaire  ;  c'est  à  l'horlogerie 
qu'on  les  doit  ;  car  la  mécanique,  très-simple  alors,  avait 
d'autres  appareils ,  tandis  que  le  rapport  des  indica- 
tions exige  dans  un  tel  ouvrage  qu'uoû  révolution  mille 
fois  répétée  le  soit  toujours  sans  la  moindre  erreur. 

Ainsi ,  avec  deux  poulies  on  peut  obtenir  une  relation 
qui  approchera  beaucoup  de  la  rigoureuse  exactitude, 
mais  qui  n'y  atteindra  jamais:  une  différence  d'un  millième 
dans  la  relation  des  diamètres,  produira  un  tour  d'erreur 
dans  celle  des  vitesses  après  mille  tours  révolus,  tandis  que 
si  l'on  fait  une  roue  de  soixante  dents ,  un  pignon  de  dix, 
malgré  quelque  imperfection  dans  leur  justesse,  l'engre- 
nage roulera  éternellement  sans  que  ses  repères  changent. 
Quand  Archimède  voulut  exécuter  sa  sphère ,  le  système 
des  engrenages  dut  être  le  premier  problême  à  résoudre  ; 
car  pour  reproduire  constamment  le  cours  des  astres  qu'il 
représentait,  cet  organe  était  nécessaire. 

On  sait  la  mort  de  ce  grand  homme ,  le  Newton  de 
l'école  grecque  :  Marcellus  assiège  la  ville  de  Syracuse , 
sa  pairie;  il  la  défend  par  son  génie;  ses  inventions com- 
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battent  les  Romains  plus  encore  que  le  courage  de  ses 
compatriotes.  Il  brûlait  leurs  vaisseaux,  qu'il  poursuivait  avec 
des  rayons  du  soleil,  reflétés  et  condensés,  à  Taide  de  son 
miroir  ardent;  dès  qu'ils  approchaient  du  port,  il.Ies  sai- 
sissait, les  élevait  avec  ses  machines  et  les  précipitait  dans 
Tabîme.  La  ville  est  enfin  prise  d'assaut,  et  i^n  soldat  ivre 
le  frappe  avant  qu'il  se  soit  aperçu  du  tumulte  et  de  sa 
cause,  malgré  l'ordre  de  Marcellus,  qui  avait  commandé 
de  l'épargner.  Ce  soldat  n'obtint  depuis  aucun  avancement, 
son  général  le  maudit  et  ne  voulut  jamais  le  voir. 

Environ  i  30  ans  après ,  un  autre  ouvrage  d'horlogerie , 
de  Posidonius,  une  sphère  mouvante  analogue  à  celle 
d'Archimède,  éveilla  la  curiosité  des  savants  et  reçut  les 
éloges  du  public. .Celle  d'Archimède  a- t-elle  été  perdue  ou 
détruite  dans  le  sac  de  Syracuse,  ou,  son  auteur  mort, 
personne  ne  put-il  en  guider  ou  en  entretenir  le  mouve- 
ment? C'est  ce  que  nous  ignorons.  La  sphère  de  Posido- 
nius représentait  le  mouvement  du  soleil ,  de  la  lune  et  des 
cinq  planètes. 

Il  est  un  passage  de  Cicéron  qui  se  rapporte  à  notre 
sujet,  lorsqu'il  veut  prouver  qu'il  est  quelque  être  intelli- 
gent divin  et  siïge  qui  gouverne  le  monde  et  est  comme 
l'architecte  d'un  si  grand  ouvrage. 

((  Il  est,  dit-il,  des  cadrans  qui  marquent  l'heure  au 
soleil,  d'autres  faits  avec  de  l'eau:  telles  sont  les  clep- 
sydres  » 

»  Si,  en  Scythie  ou  en  Bretagne,  on  portait  un  de  ces 
cadrans,  ou  la  sphère  de  notre  ami  Posidonius,  qui  repré- 
sente les  révolutions  du  soleil ,  de  la  lune  et  des  cinq  étoi- 
les errantes,  telles  qu'elles  se  font  dans  le  ciel  chaque  nuit 
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et  chaque  jour,  quel  est  le  barbare  qui  douterait  que  cet 
ouvrage  soit  perfectionné  par  la  raison?  » 

L'horlogerie  modifia  encore  les  clepsydres,  mais  resta 
stationnaire  jusqu'à  l'invention  des  horloges  à  poids.  Ce 
moyen  n'était  guère  susceptible  de  recevoir  des  perfec- 
tionnements. Pourtant,  en  suivant  l'histoire,  nous  recueillons 
certaines  anecdotes  qui,  si  elles  ne  prouvent  point  les 
progrès  de  l'horlogerie,  nous  feront  connaître  l'intérêt  que 
cet  art  inspirait.  En  voici  quelques-unes  ; 

Le  roi  Théodoric  envoya  en  490,  à  Gondebault,  roi 
de  Bourgogne,  des  horloges  qui  marquaient  l'heure  au 
soleil  et  des  horloges  mécaniques  avec  des  personnes  qui 
les  savaient  gouverner.  Elles  représentaient  l'arrangement 
des  cieux ,'  et,  quand  le  soleil  était  caché,  on  voyait  néan- 
moins son  cours;  les  heures  étaient  marquées  par  l'eau 
qui  distillait  goutte  à  goutte.  Ces  horloges,  de  l'invention 
deCassiodore,  avaient  été  exécutées  par  Boëce,  romain, 
ipersonnage  consulaire.  «  Je  veux,  lui  disait  Théodoric, 
dans  une  lettre  authentique  de  ce  prince ,  que  vous  soyez 
connu  même  chez  les  peuples  où  vous  ne  pouvez  aller,  et 
qu'ils  sachent  que  nous  avons  des  hommes  d'une  naissance 
distinguée ,  qui  valent  bien  les  écrivains  anciens  dont  on 
admire  les  ouvrages.  » 

Cependant,  ce  prince,  après  l'avoir  loué,  le  tit  mourir; 
fttt*ce  à  cause  de  ses  sentiments  républicains ,  que  lui , 
Romain ,  ne  craignait  pas  de  montrer  à  la  cour?  ou  pour 
cause  de  religion?  Les  tyrans  sont  féroces,  quand  on  les 
irrite;  ils  me  rappellent  parfois  la  fable  du  chat  et  des 
moineaux;  quand  la  colère  ou  l'odeur  du  sang  excite  leur 
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appétit   meurtrier,  la  gloire,  le  génie,  Tamitié,  Finno- 
cence  même,  ne  sauraient  arrêter  leur  griffe  cruelle. 

Le  père  Gaubil,  missionnaire,  nous  décrit  un  instru- 
ment fort  vanté  dans  Thistoire  chinoise ,  exécuté  par  Ki- 
Hang ,  astronome  célèbre ,  et  qui  lui  attira  les  éloges  et  les 
faveurs  de  la  cour. 

cr  L*eau  faisait  mouvoir  plusieurs  roues,  et  par  leur 
moyen  on  représentait  lé  mouvement  du  soleil ,  de  la  lune 
et  des  cinq  planètes;  puis,  les  conjonctions,  les  opposi- 
tions, les  éclipses  du  soleil,  celles  de  la  lune,  les  occulta- 
tions des  étoiles  et  des  autres  planètes.  On  voyait  la  gran- 
deur des  jours  et  des  nuits  pour  Si-Gan-Fou;  les  étoiles 
visibles  et  non  visibles  sur  son  horizon.  Deux  styles  ou  ai- 
guilles marquaient  nuit  et  jour  le  Ké,  ou  Theure  (les  Chinois 
divisent  le  jour  en  100  ké,  le  ké  en  100',  la  minute  en 
100").  Quand  le  style  était  sur  le  ké,  on  voyait  tout-à- 
coup  paraître  une  petite  statue  de  bois  qui  donnait  un  coup 
sur  un  timbre  et  disparaissait  d'abord;  quand  le  style  étail 
surTheure,  une  statue  de  bois  paraissait  sur  la  scène  ei 
frappait  sur  une  cloche;  le  coup  donné ,  elle  se  retirait.  » 

En  Tan  809 ,  le  calife  Âaron-al-Raschid  envoya  à  Char- 
lemagne  une  ambassade  et  de  riches  présents,  parmi  les- 
quels était  une  horloge  en  laiton ,  d'une  exécution  admi- 
rable. Une  clepsydre  en  réglait  le  mécanisme;  elle  marquai! 
les  heures ,  et  une  balle  d'airain  tombait  à  chaque  heure 
sur  un  timbre  placé  au-dessous;  douze  portes  s'ouvraienij 
pour  donner  passage  à  autant  de  cavaliers,  et^  suivant  l<|j 
chiffre  de  l'heure  annoncée  ainsi,  un  nombre  pareil  da 
cavaliers  apparaissaient  par  les  portes  qui  s'ouvraient  de- 
vant eux.  11  y  avait  d'autres  signes  que  l'horloge  faisait 
mouvoir;  elle  indiquait  les  mouvements  célestes. 
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Voici  donc  le  dernier  degré  de  perfeciton  de  Tari  des 
clepsydres,  perfection  d'ailleurs  facile  h  obtenir  quant 
aux  effets  très-simples  de  Técoulement  de  Teau ,  une  fois 
les  premiers  faits  d'observations  obtenus  et  étudiés  par  des 
artistes  qui  se  livraient  à  ce  travail  ;  ne  pouvant  faire 
plus  pour  la  perfection  du  résultat ,  on  les  a  chargées  de 
mécanismes,  de  figures  mouvantes ,  d'automates  qui  furent 
le  goût  de  ce  temps  ;  aujourd'hui ,  la  perfection  des  effets 
a  renversé  laccessoire  :  'une  belle  exécution ,  une  main- 
d'œuvre  sévère,  une  marche  irréprochable,  font  Tadmira- 
7.  lion  des  horlogers,  et  échappent  au  vulgaire  qui,  en  li- 
^  sant  les  descriptions  des  anciennes  pièces  d'horlogerie, 
croit  que  cet  art  est  déchu. 

Nous  voyons  que  les  clepsydres  ont  été  employées  sur 
toutes  les  parties  de  la  terre  connues  alors.  Comment  cet 
instrument  s'est-il  propagé  de  l'Afrique  à  l'Europe ,  à 
l'Asie ,  de  la  Chaldée  à  la  Chine  ?  Peut-être  a-t-il  été  in- 
venté séparément  en  plusieurs  lieux  (car  c'est  le  moyen 
qui  se  présente  le  premier  à  l'esprit  pour  obtenir  un  mou- 
.  vement  régulier)  ;  il  n'a  été  remplacé  que  par  une  inven- 

,  „,  tion  qui  est  un  de  ces  efforts  de  l'esprit  humain  qu'on 
ne  saurait  trop  admirer  et  qui  est  resté  plus  de  trois  siè- 
cles à  se  produire  et  se  perfectionner. 

Nous  traiterons  de  l'histoire  des  horloges  dans  le  pro- 
chain chapitre;  mais,  avant,  je  parlerai  d'un  instrument 
grossier,  qui  servit  à  mesurer  de  courts  espaces  de  temps. 

Le  sablier  :  formé  de  deux  cônes  de  verre  assemblés  par 
leur  sommet,  montés  dans  une  cage  en  bois;  il  contient 
une  certaine  quantité  de  sable  qui  doit  passer  d'un  cône 
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dans  l'autre  dans  un  temps  donné  ;  quand  le  sable  est  passé, 
on  retourne  le  sablier  et  il  retombe  dans  le  même  temps. 
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Le  sable  doit  être  tamisé ,  pour  en  séparer  les  grftins  trop 
gros,  puis  agité  daDs  un  autre  tamis  plus  fin  pour  en 
ôter  ia  poussière:  trop  gros,  le  sable  pourrai^  boucher 
rorifice  par  la  réunion  de  plusieurs  grains  formant  la  voûte; 
trop  fin ,  il  ne  permet  pas  à  l'air  de  passer  au  travers  des 
grains  du  réservoir  inférieur  dans  le  supérieur. 

Nous  sommes  aux  premiers  siècles  de  notre  ère,  et  l'état 
de  rhorlogerie  subit  la  barbarie  de  cet  âge.  On  ne  fait  plus  de 
clepsydres,  on  ne  fait  pas  encore  d'horloges;  les  rois  seuls 
ont  la  mesure  du  temps.  C'est  qu'aussi ,  quand  un  seigneur 
se  faisait  payer  le  serf  qui  passait  sous  une  autre  domina- 
tion ;  quand  on  lui  apportait  la  main  du  malheureux  qui , 
mort,  ne  payerait  plus  ses  redevances,  l'homme  ne  sen- 
tait guère  le  besoin  de  compter  sa  vie  si  indignement  ex- 
ploitée. Si  quelque  ombre  de  respect  pour  l'humanité 
s'était  réfugiée  dans  les  villes,  si  les  franchises  de  quelques 
communes,  franchises  toujours  chèrement  achetées,  rap- 
pelaient de  bien  loin  la  liberté  et  ses  bienfaits,  les  sciences 
qui  éclairent  les  temps  glorieux  et  l'industrie  qui  les  anime , 
étaient  bien  faibles  pour  rendre  la  vie  heureuse  et  le  temps 
précieux. 

L'étude  des  clepsydres  m'avait  fait  naître  l'idée  d'en  faire 
une  rotative  ;  c'était  un  tube  de  verre  étranglé  à  distances 
égales;  puis  tourné  de  manière  à  former  une  circonférence 
de  douze  tubes  d'un  assez  gros  diamètre,  séparés  par  un 
tube  capillaire  ressemblant  (passez-moi  cette  comparaison) , 
à  un  collier  de  boudins. 

En  y  introduisant  une  liqueur,  le  montant  sur  un  axe, 
et  roulant  sur  cet  axe  la  corde  d'un  poids,  le  poids  tendant 
à  le  faire  tourner,  l'appareil  n'obéirait  à  oe  mouvement 
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qu'à  mesure  que  le  liquide-  passerait  d'un  tube  dans  un 
autre. 

On  aurait  ainsi  une  horloge  fort  simple,  et,  sans  me 
faire  illusion  sur  ses  défauts,  j  y  voyais  une  horloge  du  pau* 
vre ,  marchant  quinze  jours ,  un  mois  sans  être  remontée , 
et  n'ayant  jamais  besoin  de  réparation ,  facile  à  régler  en 
ajoutant  et  retirant  soit  du  poids,  soit  de  la  liqueur. 

J'avais  parlé  de  ce  projet  à  une  personne,  qui  m'apporta 
le  livre  des  Récréations  mathématiques  d'Ozanam.  L'auteur 
y  consigne  le  moyen  de  faire  des  horloges  avec  les  quatre 
éléments!  Oui,  Messieurs,  les  quatre  éléments  :  ceci  n'est 
point  une  plaisanterie ,  et  c'est  encore  à  ajouter  à  la  nomen- 
clature des  objets  servant  à  mesurer  le  temps  que  je  désire 
épuiser  avant  d'arriver  aux  horloges  à  balancier. 

Les  horloges  à  eau  sont  formées  d'une  sorte  de  barillet , 
dont  la  cavité  intérieure  est  coupée  par  des  cloisons  soudées 
en  rayons  du  centre  au  bord;  ces  cloisons  sont  percées 
d'un  petit  trou;  on  y  introduit  une  quantité  d'eau  dis- 
tillée ,  une  corde  est  roulée  sur  l'axe ,  un  poids  fait  tourner 
le  tout ,  et  le  passage  de  l'eau  à  travers  les  cloisons  est  le  ré* 
gulateur  de  ce  mouvement. 

Les  horloges,  par  le  moyen  de  la  terre ,  sont  des  sa- 
bliers rotatifs  posés  en  rayon  autour  de  l'axe  ;  à  mesure 
que  les  sabliers  se  déplacent  par  le  mouvement ,  ils  se 
trouvent  renversés  alternativement,  et  s'opposent  par  le 
poids  du  sable  à  l'entraînement  du  poids  moteur;  quand 
le  sable «st  descendu,  ils  cèdent  lentement,  et  la  machine 
tourne.  Un  autre  appareil  est  analogue  aux  horloges  d'aue 
et  n'en  diflfere  que  par  la  substitution  du  sable  à  l'eau. 

Les  horloges  d'air  sont  faites  par  le  moyen  de  roues 
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dentées  :  c'est  une  ridicule  imitation  des  horloges  ordi- 
naires faite  en  mettant  deux  soufflets  à  la  place  du  pen- 
dule; des  cames  placées  sur  le  dernier  mobile  agissent 
alternativement  sur  les  soufflets  dont  ils  chassent  l'air  : 
cette  résistance  du  fluide  est  le  régulateur  de  la  ma- 
chine. 

Les  horloges  à  feu  sont  faites  avec  une  lampe  qui  fait 
tourner  une  roue  à  palettes  très-légère  par  Tair  qu  elle 
déplace  ;  un  renvoi  d'engrenages  reporte  cette  vitesse  à 
une  aiguille. 

A  part  ce  moyen  de  l'eau ,  toutes  ces  inventions  sont 
fort  mauvaises  ,  fort  défectueuses  ;  l'auteur  en  convient , 
mais,  dit-il  naïvement,  nous  n'avions  eu  en  vue  que  de 
résoudre  un  problême ,  savoir  :  que  la  nature  a  mis  les 
quatre  éléments  à  notre  disposition  pour  en  faire  tout 
usage  ,  et ,  comme  la  division  du  temps  est  nécessaire , 
nous  voulions  prouver  qu'elle  ne  peut  mentir. 

«  On  peut  dire  avec  vérité  à  l'égard  de  ces  machines, 
qui  sont  plus  curieuses  qu'utiles,  pour  la  construction 
desquelles  on  ne  peut  pas  établir  de  règles  ni  de  prin- 
cipes certains  et  démonstratifs ,  qu'elles  ne  peuvent  servir 
que  d'agréables  amusements  aux  personnes  qui  peuvent  y 
mettre  le  loisir  et  tout  le  temps  nécessaire  pour  y  trou- 
ver la  perfection.  » 

Cette  lecture  me  dégoûta  de  mon  invention  ;  est-ce 
donc  une  faiblesse  de  vouloir  toujours  être  le  premier  et 
de  dédaigner  les  conceptions  dont  on  n'a  pas  la  fleur  !... 
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Séance  extraordinaire  du  23  octobre  1849. 

PKÉSmBKCE   DB    H.    BBNODL. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Nécrologie  de  M.  l'abbé  Lechat,par  M.  Renoul. 

Démission  (Je  MH.  Galdemar  et  Varsavaux  père. 

Rapport  sur  les  travaux  de  la  Section  des  Sciences  na- 
turelles ,  par  M.  de  Rivas. 

M.  Simon  continue  la  lecture  de  son  travail  sur  la  Lit- 
térature penane. 
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Notice  sur  Gérard  Mellier ,  ancien  maire  de  Nantes ,  par 
V.  Dugast-Mallifeux. 
Du  Supplice  de  la  Guillotine,  par  M.  P.  Aubinais. 

Séance  du  7  novembre. 

PHËSIDEncE   DE   H.   BEHOtL. 

Le  procès-verbal  est  lu  et  adopté. 

La  Société  a  reçu  : 

1."  Mémoires  de  la  Société  des  Sciences,  de  l'Agricul- 
ture et  des  Arts  de  Lille;  1846-1847. 

2."  Mémoire  Iiistorique  sur  les  deux  délivrances  de 
Condom;  1367-1374. 

3.°  Congrès  agricole  de  la  Haute-Saône,  1848. 

4."  Institut  des  sourds-muets  de  Nancy,  distribution 
des  prix  du  20  août  1849. 

5.°  Sur  l'Emploi  du  pIAtre  et  du  poussier  de  charbon 
pour  désinfecter  instantanément  les  matières  fécales,  par 
M.  Uerpin,  de  Metz. 

Admission  de  M.  Bochet  comme  membre  résidant,  sur 
un  rapport  de  M.  Cottin  de  Melleville,  au  nom  d'une 
commission. 

Lecture  de  M.  Simon  surin  Littérature  persane  (suite). 

Description  des  horloges,  par  M.  Callaud. 

Études  littéraires  sur  le  XVL'  et  le  XVII.'  siècle,  par 
M.  Ch.  Livet. 

Séance  publique  annuelte  du  H  novembre  1849. 

PR£SIDENCB   se   h.    BEKOtlL 

Celte  séance  a  lieu  dans  la  grande  salie  de  la  Mairie.  A 
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une  heure >  M.  le  Président,  entouré  des  principales  au- 
torités de  la  ville  et  du  département ,  prend  place  au  bu- 
reau et  prononce  un  discours  dans  lequel  il  flétrit  éner- 
giquement  le  vice  de  notre  époque ,  Tégoïsme ,  et  préco- 
nise le  dévouement  de  Thomme  à  sa  famille  et  à  sa  patrie. 

M.  Grégoire,  secrétaire  général,  rend  compte  des  tra- 
vaux de  la  Société  pendant  Tannéo  qui  vient  de  s'écouler. 

M.  Malherbe,  secrétaire  adjoint,  lit  le  rapport  sur  le 
concours  de  1849;  le  prix  proposé  pour  la  question  his- 
torique est  accordé  à  M.  Le  Jean  de  Plouégat ,  avec  l'in- 
serlion  dans  les  Annales  de  la  Société. 

Pour  lai question  de  l'association  agricole,  une  médaille 
d'argent  est  accordée  comme  encouragement  à  M.  Bonne- 
mère  ,  avocat  à  Angers. 

M.  de  Wismes,  au  nom  d'une  commission,  donne  lec- 
ture des  rapports  au  sujet  des  médailles  d'argent  et  de 
bronze  accordées  aux  artistes  et  industriels  de  Nantes. 

Séance  du  12  novembre. 

PRÉSIDENCE  DE    H.   R£«OUL. 

La  Société  procède  atix  élections  de  son  bureau  et  du 
Comité  central  pour  l'année  1850. 

BUREAU. 

Président,  JUM.  LAifitc^T. 

Vice-Président ,  Gély. 

Siqritaire  général,  MALiiBBttt. 

Snr^iêaire  adi^t,  Talbot.  ^ 

Trésorier,  Nuato. 
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Bibliothécaire ,  Lb  Ray  . 

Bibliothécaire  a^'oint,      Delaxâbe. 

COMITÉ  CENTRAL. 

1.^  Agriculture^  Commerce,  Industrie. 

MM.  WoLSKTy 

GOUPILLBAU , 

Vaesavàux  fils. 

2.^'  Médecine. 
mm.  bonàmt, 
Mabcë  , 
Foulon. 

3.»  Sciences,  Lettres  et  Arts. 
MM.  Gbégoibe^ 

HUETTE , 

De  Wishes. 

4.^  Sciences  naturelles. 

MM.  Delalanbb  , 

Ducoudbat-Boubgault  , 
De  Tollbnabb. 

Séance  du  5  décembre» 

pbésidetice  de  h.  lajibebt. 

M.  Lambert,  en  prenant  place  au  bureau,  prononce 
une  allocution  vivement  sentie  dans  laquelle  il  «xprime  son 
regret  de  quitter  la  ville,  et  de  se  trouver  dans  la  nécessité 
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de  s'éloigner  de  la  Société  au  moment  où  il  vient  d'être 
chargé  par  elle  de  la  présider. 

La  Société  a  reçu  : 

Le  bulletin  des  séances  de  la  Société  nationale  et  cen- 
trale d'Agriculture. 

MH.  Marion  de  Procé  y  Michel ,  Robineau  de  Bougon  et 
Michel  de  la  Morvonnais  adressent  leur  démission  de 
membres  de  la  Société. 

M.  Ch.  Livet  continue  de  lire  des  extraitsi  de  ses  Re- 
cherches sur  la  Littérature  du  XVI.«  et  du  XV1I.«  siècle. 

M.  P.  Aubinais  lit  la  fm  de  son  Mémoire  sur  le  Sup- 
plice de  la  Guillotine. 


DISCOURS 


PRONONCE 


PAR  M.    CH.  RENOUL, 


PRiSIDBIlT  DB  IL  SOClJBTi  ACàDillIQUB  , 


DAKS    LA  SÉANCE   PUBLIQUE    ANNUELLE 


DU  DIMANCHE    il    NOVEHBRfi    1849. 


Mjbssisubs  , 

L'homme  doté  par  Dieu  de  si  nobles  facultés,  de  si 
admirables  prérogatives ,  devait  nécessairement  aussi  avoir 
des  devoirs  à  remplir  dans  cette  Société  qu'il  était  ap- 
pelé à  former,  au  milieu  de  laquelle  il  devait  vivre  et  qui 
recevait  de  l'existence  et  de  l'accomplissement  même 
de  ces  devoirs,  ses  principes  de  durée  et  de  progrès. 

Parmi  ces  devoirs,  il  en  est  dont  l'accomplissement 
exige  de  l'homme  le  sacrifice  de  ses  goûts,  de  ses  désirs, 
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de  sa  volonté  même.  C'est  ce  sacrifice  qui  fait  le  mérite 
de  son  action  et  qui  constitue  la  vertu.  Et  l'on  sent  dès- 
lors  que  cette  vertu  peut  s'élever  ainsi  parfois  jusqu'à  l'hé- 
roïsme. 

D'autres  devoirs ,  au  contraire ,  sont  si  bien  en  barmo- 
nie  avec  notre  propre  nature,  que,  pour  les  remplir, 
l'homme  n'a  qu'à  s'abandonner  aux  sentiments  intimes, 
aux  besoins  même  de  son  coeur.  Tel  est,  entre  autres, 
celui  qui  nous  commande  l'amour  de  la  famille,  lamour 
de  la  patrie. 

Et  cependant,  Messieurs,  on  est  forcé  de  le  reconnaître^ 
le  cœur  de  l'homme,  avec  les  passions  qui  l'agitent  et  le 
dominent,  se  roidit  parfois  contre  les  sentim.ents  les  plus 
naturels,  ef  alors  encore  les  efforts  pour  rester  fidèle  au 
devoir  peuvent  atteindre  au  mérite  d'une  haute  vertu.  Car 
si,  dans  cette  lutte ^  la  passion  l'emporte,  si  certain  inté- 
rêt vient  à  étouffer  le  sentiment  du  devoir,  l'homine,  bri- 
sant tout  frein,  £Dule  aux  pieds  même  les  affections  les 
plus  sacrées  ;  Néron  ne  recule  plus  devant  le  meurtre 
d'Aggripine;  Coriolan,  devenu  traître,  n'hésite  plus  à 
armer  son  bras  contre  son  pays. 

Si,  d'un  autre  c6té,  nous  consultons  l'histoire,  nous 
voyons,  à  diverses  époques,  certaines  passions  s'einparer 
de  l'esprit  humain ,  se  reproduire ,  se  multiplier  sous 
toutes  les  formes^  et  devenir  bientôt  comme  le  uiobiie  de 
toutes  les  actions. 

Quand  ces  passions  ont  un  bien  réel  jpow  oi>|et ,  qwu^d 
elles  prennent  leur  source  dans  un  sentiment  géniéi^eux, 
la  pensée ,  l'intelligenee ,  et  par  suite  les  actîoos  de  l'hom- 
me  s'épurent    et  s'élèvent,    et  la   gloire,  le  bien -être 
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même  du  pays  en  ressentent  bientôt  une  salutaire  in- 
fluence. 

Mais  si ,  au  contraire  ,  les  passions  qui  viennent  ainsi  à 
s'emparer  des  esprits  partent  d'un  sentiment  mauvais,  le 
cœur  humain  perd  aussitôt  de  son  énergie  pour  le  bien  ; 
l'amour  de  la  vertu,  le  respect  du  devoir  s'attiédissent, 
et  bientôt  aussi  le  pays  voit  ses  destinées  compromises 
par  ces  passions  en  lutte  avec  son  intérêt  et  sa  véritable 
grandeur. 

Il  me  semble  donc  vrai  de  dire,  qu'en  dépit  même  des 
institutions^  l'avenir  et  la  gloire  d'une  nation  dépendent 
surtout  de  l'esprit  qui  anime  la  société,  et  que,  suivant 
que  les  passions  qui  dominent  ainsi  sont  bonnes  ou  mau- 
vaises, l'honneur  et  le  bien-être  d'un  pays  peuvent  s'é- 
lever ou  descendre. 

En  étudiant,  Messieurs ,  notre  époque ,  on  s'afflige  mal- 
gré soi  de  voir  notre  caractère  national ,  si  généreux ,  si 
élevé ,  tendre  à  subir  une  de  ces  modifications  qui  peuvent 
profondément  l'altérer.  L'égoïsme,  avec  son  dogme  si 
froid,,  si  glacial  de  l'intérêt  privé,  cherche  à  s'infiltrer  dans 
les  esprits.  L'amour  des  jouissances  personnelles  est  l'idole 
à  laquelle  on  semble  sacrifier,  de  préférence  ;  et,  dans  la 
vie  privée  comme  dans  la  vie  publique ,  cet  intérêt  parti- 
culier est  souvent  le  seul  que  l'on  consulte  et  que  l'on 
cherche  à  satisfaire.  En  un  mot,  l'égoïsme ,  cet  anévrisme 
moral,  tend  à  s'approprier  les  affections  les  plus  pré- 
cieuses de  l^âme,  à  comprimer  les  élans  généreux  du  cœur, 
à  détruire  enfin  les  heureux  effets  de  l'amour  de  l'homme 
pour  l'homme  et  du  citoyen  pour  son  pays. 

Combattre  ces  funestes  tendances  est,  il  me  semble, 
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un  devoir  pour  tout  homme  vraiment  ami  de  l'honneur 
national;  et,  dans  cette  circonstance  solennelle,  j'ai  cru, 
moi  aussi ,  devoir  élever  la  voix  pour  flétrir  cet  amour  dé- 
sordonné des  intérêts  matériels,  et  exalter  le  sentiment 
qui  lui  est  contraire,  je  veux  dire  cet  amour  du  bien  pu- 
blic, ce  dévouement  noble  et  désintéressé  qui  doit  nous 
porter  tous  à  utiliser  nos  forces  et  nos  efforts  dans  Tinté^ 
rét  de  nos  concitoyens  et  de  notre  pays. 

Sur  un  pareil  sujets  il  est  difficile,  je  le  sais,  de  pré-- 
senter  des  idées  neuves.  Il  est  difficile  surtout  de  rien  dire 
que  vous  ne  sachiez  déjà ,  que  vous  ne  mettiez  déjà  en 
pratique,  vous.  Messieurs ^  qui  nous  honorez  de  votre  pré- 
sence et  dont  tous  les  instants  sont  consacrés  à  la  protec* 
tion  et  à  la  défense  des  grands  intérêts  de  la  société.  Mais 
s'il  est  ainsi  de  nobles  et  nombreuses  exceptions ,  on  ne 
peut  nier  cependant  que  le  mal  que  je  signale  ne  soit  réel, 
et  même  qu'il  ne  se  généralise.  N'est-il  pas  bon  alors  de 
remettre  sous  les  yeux  de  tous  certains  devoirs  qui ,  évi- 
dents sans  doute ,  n'en  sont  pas  moins  aujourd'hui  trop 
facilement  méconnus,  trop  facilement  ouliés. 

Toutefois,  Messieurs,  en  avançant  que  l'égoïsme  est  une 
plaie  de  notre  époque,  j'aurais  tort  peut-être  de  charger 
le  tableau  de  trop  sombres  couleurs.  Ne  pourrait-on  pas 
m'objecter,  en  effet ,  que  cet  esprit  national ,  si  plein  de 
générosités  ne  manque  jamais  de  se  révéler  spontanément 
quand  quelques  grandes  catastrophes  viennent  à  frapper 
nos  populations ,  quand ,  pour  réparer  les  désastres  d'un 
malheur  public,  la  patrie  fait  appel  à  la  sollicitude  de 
ses  en&nts. 

Et  la  bienfiftisance ,  privée  elle-même,  se  montra-t-elle 
jamais  plus  active ,  plus  prévoyante  ? 


—  440  — 

£t  qui  oseraU ,  enfio ,  souteair  que  cette  belle  France 
^ouvit  des  G<£urs  froids  et  IndiiïéreDts^  si  son  indépen- 
df^ee,  si  m  liberté  étaient  menacées? 

N'âst-ii  done  pas  juste  4e  proclamer  que  le  dévouement, 
que  le  désâiUéressement  ont  encore  de  profondes  racines 
daoa  le  cœur  de  notre  nation ,  et  que  ces  racines  sont  aussi 
toujours  pleines  de  sève  et  de  vie? 

Cette  objection,  je  suis  heureux  de  le  reconnaître,  est 
sérieuse  et  fondée ,  et  il  m'en  coûterait  de  la  combattre. 

Mais,  d'un  autre  côté  aussi,  ne  peut-on  pas  dire  que, 
dans  icet  élan  de  la  charité  et  du  patriotisme  que  certaines 
circonstances  font  nattre,  il  y  a  quelque  chose  de  telle- 
ment irrésistible ,  qu'il  excite  parfois  les  cœurs  les  moins 
généreux  à  se  montrer  bienfaisants  et  dévoués.  Comment 
en  effet ,  rester  impassiUe  en  présence  de  calamités  qui 
privent  des  naalbeureux  des  ressources  indispensables  à  ia 
vie?  Et  comment  la  fierté  nationale  ne  frémirait-elle  pas 
à  la  yùe  delà  patrie  en  danger? 

Pour  juger  sainement  le  caractère  et  les  passions  d'un 
peuple,  il  ne  faut  donc  pas  s'en  tepir  uniquement  à  ap* 
précier  les  effets  dfi  ce  caractère  dans  les  circonstances 
eritiqiiesque  font  les  èvélieinents.  Car  alors,  à  moins  que 
ce  oacactère  ne  soit  décidément  corrompu,  les  passions 
maiAvaieies,  si  eUes  osent  se  produire ,  ne  peuvent  du  moins 
{Mrévaloir,  et  démirent  comme  comprimées  par  le  mou- 
vement généreux  qui  les  domine.  Pour  se  faire  une  opi- 
dûon  juste  et  vraie ,  il  fout  surtout  porter  un  œil  sqruta* 
teur  sur  le  mobile  qod  semble  diriger  l'homme  dans  les 
actes  ordinaires  de  la  vie ,  soit  qu'on  le  considère  comme 
meadwe  .de  la  faimUe ,  soit  qu'on  le  con»dère  comme 
membre  de  la  société. 
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Si  dcnCf  Messieurs,  oa  observe  avec  attention  ce  qui 
se  passe  autour  de  nous ,  op  est  fprcé  de  reconnattre  que 
le  dévouement  s'attiédit  et  n'est  même  parfois  qu'un  froid 
calcul.  Comme  je  viens  de  le  dire,  c'est  dans  la  balance  des 
intérêts  personnels  que  tout  se  pèse ,  que  tout  prend  une 
valeur  relative,  et  ce  dévouement  de  spéculation  s'élève 
et  s'abaisse  en  rais(m  des  avantages  particuliers  qu'il  peut 
procurer.  Heureux  encore  quand,  pour  obtenir  le  résultat 
que  l'on  recherche ,  on  n'a  recours  qu'à  des  moyens  que 
la  probité  ne  peut  désavouer  ;  car  ce  frein  n'arrête  pas 
toujours,  et  de  nombreux  exemples  sont  là  pour  prouver 
que  le  sacrifice  de  l'honneur  n'est  déjà  plus  un  obstacle 
devant  lequel  on  veuille  reculer. 

Mon  but,  Messieurs,  n'est  point  de  tracer  d'une  ma- 
nière complète  les  tristes  effets  de  ce  culte  exclusif  de  Tin- 
térét  privé;  qu'il  me  suffise  de  constater  que  le  mal  est 
déjà  profond^  et  que  si  rien  ne  venait  arrêter  cette  funeste 
disposition  des  esprits,  on  pourrait  craindre  que  cet 
égoïsme,  en  isolant  les  individus,  en  brisant  lesprit 
public ,  ne  rompît  en  même  temps  tout  lien  social. 

Si ,  en  effet ,  il  est  vrai  de  dire  que ,  dans  l'ordre  pro- 
videntiel,  l'homme  est  fait  pour  la  société,  il  n'est  pas 
moins  évident  qu'il  ne  peut  remplir  cette  mission  qu  a 
certaines  conditions ,  dont  deux  principales  semblent  les 
résu9»er  toutes  :  il  doit  aimer  et  aider  ses  frères ,  il  doit 
wn^  et  servir  son  pays. 

Il  doit  aimer  ses  frères,  car  k^  là  la  grande  loi  de  sa 
nature,  une  des  oooditions  les  plus  essentjieUes  de  sa  des*- 
tinée. 

(Test,  en  e&t^  oel  écten^e^  mutuel  ^  récifMnoque  de 
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rapports  bienveillants  et  affectueux  qui  forme  le  lien  so- 
cial, qui  donne  du  prix  et  du  charme  à  la  vie  commune. 
C*est  par  lui  que  s'établit  Tordre ,  que  naît  et  se  produit 
la  sécurité,  que  les  institutions  acquièrent  leur  autorité  et 
leur  puissance.  La  loi  y  puise  sa  force ,  la  morale  ses  ga- 
ranties les  plus  précieuses.  Il  rapproche  par  le  sentiment 
tout  à  la  fois  le  plus  doux  et  le  plus  énergique,  par  Fa- 
mour,  tous  les  rangs ,  toutes  les  positions.  A  sa  suite 
et  comme  sa  conséquence  naturelle  naissent  la  bien&i- 
sance ,  le  dévouement  et  toutes  ces  vertus  qui ,  toujours 
actives ,  toujours  agissantes ,  sont ,  pour  la  société ,  une 
seconde  providence,  et  font  bénir  celui  qui,  dans  sa 
bonté,  les  jeta  au  cœur  de  Thomme. 

Il  doit  aimer  son  pays  :  car  cette  patrie,  c'est  la  mère 
commune;  elle  nous  protège  nous  et  nos  fortunes;  elle 
nous  donne  le  titre  et  les  droits  de  citoyens.  Par  ses  lois , 
par  ses  institutions,  elle  nous  assure  cette  liberté,  cette 
sécurité  qui  nous  permettent  d'exercer  les  facultés  et  les 
talents  qui  nous  furent  départis,  et  de  veiller  aux  soins  de 
nos  intérêts  et  de  notre  avenir. 

Nous  l'aimons,  d'ailleurs,  cette  patrie,  parce  que  là 
sont  nos  affections,  nos  souvenirs,  nos  espérances.  C'est 
là  que  nous  sommes  entrés  dans  la  vie ,  c'est  là  que  nous 
voulons  mourir.  Un  lien  étroit,  intime,  nous  attache  à  ces 
lieux  où  nous  reçûmes  les  premiers  embrassements  d'une 
mère,  qui  virent  les  doux  ébats  de  notre  en&nce,  et  où 
notre  cœur  battit  pour  la  première  fois  sous  le  regard  de 
celle  qui ,  plus  tard ,  devait  être  notre  compagne  ;  à  ces 
lieux  où  la  religion  jeta  dans  nos  cœurs  ses  douces  et 
saintes  croyances ,  nous  arma  de  sa  foi  et  nous  lança  dans 


~  445  — 

la  vie  sous  Tégide  de  dos  premiers  sermente  et  de  ses 
prières  ;  à  ces  lieux  où  reposent  ceux  qui  nous  furent 
chers  et  qui  nous  précédèrent  dans  la  vie;  à  ces  lieux, 
enfin ,  qui ,  témoins  de  nos  joies  comme  de  nos  douleurs, 
se  rattachent  à  tous  nos  souvenirs,  et  sont,  pour  nous, 
comme  autant  de  pages  vivantes  de  notre  propre  histoire. 

Cette  bienveilbnce  mutuelle ,  qui  lie  tous  les  membres 
de  la  société  et  les  Êiit  vivre  d'une  même  vie ,  cet  amour 
inné  du  )pays  qui  s'étend  à  tout  ce  qui  Finléresse  et  le  rap- 
pelle y  sont  donc  ,  je  le  répète,  un  des  besoins  de  notre 
nature. 

Mais  j'ajoute  encore  qu'ils  sont  une  des  conditions  sans 
laquelle  toute  société  ne  peut  subsister. 

Que  l'égoïsme ,  en  effet ,  venant  à  éteindre  les  instincts 
généreux  du  cœur,  parvienne  à  détruire  également  les 
liens  et  les  effets  d'un  amour  aussi  précieux,  et  il 
n'y  a  plus  en  réalité  de  société.  L'homme  ne  vivant  plus 
alors  que  pour  lui ,  n'ayant  en  vue  que  ce  qui  le  tou- 
che et  l'intéresse ,  n'éprouvant  de  désirs  et  d'affections  que 
pour  ce  qui  vient  grossir  la  masse  de  ses  jouissances  per- 
sonnelles ,  n'est  plus  qu'un  être  isolé ,  se  suffisant  à  peine 
à  lui-même ,  mais  toujours  inutile  et  dangereux  pour  tous. 
Il  n'y  a  plus  que  des  individus  que  rien  ne  rapproche  et 
que  tout  éloigne  au  contraire,  car  les  passions  haineuses 
sont  presque  toujours  les  compagnes  obligées  de  l'é- 
goïsme. 

Dans  cet  homme  qui  grandit  et  s'élève ,  l'égoïste ,  en 
effet ,  ne  voit  qu'un  rival  qui  lui  fait  ombrage  et  qu'il  dut 
étouffer,  et,  dans  cet  autre  que  la  misère  poursuit,  qu'un 
objet  qui  blesse  ses  regards  et  altère  ses  joies  intimes.  Pour 
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lai ,  point  de  ces  douces  émotions  qm  remplissent  rââne  à 
la  vue  du  bien  et  du  beau,  au  souvenir  d'une  bonne  ac^ 
tion  faite ,  à  l'aspect  d'une  vertu  mise  au  jour.  Le  bien  et 
le  beau ,  c'est  à  ses  yeux  ce  qui  lui  profite  ;  une  bonne  ac^ 
tion ,  c'est  celle  qui  vient  augmenter  ses  jouissances  et  sa 
fortune  ;  la  vertu ,  il  s'en  rit  et  la  sacrifie  sans  scrupules 
comme  sans  remords  au  plaisir  de  satisfeire  ses  désirs  et 
ses  goûts.  Que  des  commotions  politiques  viennent  à  al- 
térer la  paix  publique ,  que  la  patrie  ait  besoin  de  tous 
les  dévouements ,  n'attendez  de  lui  aucun  concours  per- 
sonnel; car  s'il  se  sent  ému,  c'est  uniquement  de  la 
crainte  de  voir  troubler  la  quiétude  coupable  dans  la- 
quelle il  vit  et  se  complaît. 

C'est  qu'en  efiet,  Messieurs,  dans  certaines  passions, 
dans  l'ambition,  dans  la  soif  de  la  puissance,  dans  celle 
de  la  renommée  et  de  la  gloire ,  Tâme  peut  s'élever  et 
s'élève,  en  effet,  par  de  nobles  et  puissants  efforts;  mais 
quand  ^et  amour  de  l'intérêt  personnel  s'est  emparé  de 
l'âme ,  il  la  désèche ,  la  dégrade  et  la  rend  incapable  de 
produire  ni  élans  généreux,  ni  actions  nobles  et  grandes. 
L'égoïste  s'aime  trop  pour  trouver  dans  son  cœur  un  reste 
d'affection  et  de  dévouement  à  donner  au  genre  humain , 
et  toutes  les  fois  que  les  faits  et  les  événements  viennent 
à  toucher  à  l'objet  de  son  culte,  c'est-à-dire  à  son  inté- 
rêt privé ,  toutes  les  passions  de  son  corar  se  soulèvent  et 
poussent  un  cri. 

Honte,  Messieurs,  honte  sur  ces  hommes  lâches  qui 
n'ont  ainsi  du  devoir  qu'une  théorie  stérile.  Herbe  para- 
site, arbres  sans  fruits ,  à  cette  société  qui  les  protège, 
qui  fournit  à  leurs  besoins  et  à  leurs  plaisirs;  Us  n'ftp«- 


portent,  ils  ne  donnant  rien.  Que  la  société,  à  son  tour^ 
les  fiétrii^e ,  elle  qui  donnant  ta(nt  à  tous ,  a  droit  d'attendre 
un  concours  incessant  et  efficace  de  chacun. 

Le  bon,  le  ?rat  citoyen  comprend  autrement  les  obli-^ 
i;stions  qui  lui  sont  imposées.  II  sait  qu'il  ne  s'appartient 
pas ,  et  que  si  sa  première  pensée,  ses  premières  aspira»- 
tions  doivent  être  pour  Dieu,  tout  ce  qu'il  possède  de  ta^ 
lents ,   de  facultés ,  de  fortune  même ,  doit  être  mis  au 
service  de  sa  famille,  de  ses  frères,  de  son  pays.  C'est 
dans  le  sentimait  du  devoir,  c'est  dans  l'enthousiasme  de 
la  justice  et  de  la  vertu,  c'est  dans  le  sanctuaire  d'une  rai*- 
son  éclairée  qu'il  puise  ses  élans  sublimes,  le  courage  de 
ces  nobles  sacrifices,  qui  tantôt  assurent  le  repos  et  Ifi 
gloire  d'une  nation;  tantôt,  plus  modestes  et  plus  iiuni^ 
blés ,  sans  être  moins  honorables ,  maintiennent  Tordre  et 
la  paix  d'une  cité  et  en  augmentent  le  bien-être,  relèveait 
le  courage  d'une  fiiniille  éplôrée ,  ou  ravivant  les  sources  d^ 
la  vie  chez  l'homme  en  proie  aux  nécessités  de  la  misère 
et  de  la  faim.  Bèlie  et  sainte  mission ,  Thomme  de  bien 
sait  vous  cohiprendre  et  vous  remplir  1 1  Comme  ilne  foi 
vives,  son  dévouement  agit  et  se  renouvelle  sans  cesse,  car 
plus  nous  avons  sacrifié  pour  nos  fipères ,  pour  la  patrie , 
plus  notre   affection   pour  eux  croît  et  grandit.  Et  c'ept 
ainsi ,  Messieurs ,  qu'il  apprend  à  tous  que  l'accomplisse- 
ment  du  devoir  peut  seul  procurer  Cette  satisfection  inté^ 
rieiire ,  premier  éléàteot  du  bonheur,  que  ce  bonheur  ne 
s'achète  qu'au  prix  de  l'oubli  de  soi-même,  et  qu'il  est  là 
seulement  où  l'on  eomprend  bien  ce  que  renferment  ces 
deui  mots  :  Amour  et  dévouement. 
J'ai  dit,  Messi^rs,  que^  chez  le  bon  citoyen ,  la  pre>- 
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mière  pensée  devait  être  donnée  à  Dieu.  C'est  là  une  vé- 
rité que  je  ne  chercherai  pas  à  démontrer.  Malheureuse^ 
ment  aujourd'hui  on  ne  semble  pas  comprendre  assez 
combien  des  croyances  solides  et  éclairées  contribuent  à 
fixer  rhomme  sur  ses  devoirs  et  à  lui  en  rendre  Taccom- 
plissement  facile.  Aussi,  au  milieu  de  son  indifférence, 
notre  siècle  souffre  évidemment  de  son  défaut  de  croyances, 
et  la  foi,  en  se  retirant  des  intelligences,  y  a  laissé  un 
incurable  malaise.  C'est  là ,  je  ne  crains  point  de  le  dire, 
une  des  causes  les  plus  actives  de  cet  engourdissement  des 
cœurs ,  de  cette  indifférence  pour  le  bien. 

L'homme  qui  ne  sait  pas  reconnaître  cette  volonté  su* 
préme  qui  préside  à  tout ,  Thomme  qui  ne  voit  dans  la 
vie  qu'un  cercle  qu'il  lui  est  donné  de  parcourir  et  au-delà 
duquel  rien  n'apparaît^  rien  n'existe,  celui-là  ne  sera-t- 
il  pas  porté  à  rendre  pour  lui-même ,  aussi  heureux  que 
possible,  ce  court  passage  de  la  vie?  Il  ne  consultera  donc 
que  son  intérêt,  ses  appétits  et  ses  goûts;  et,  sans  se 
préoccuper  de  devoirs  dont  il  ne  reconnaît  ni  la  puissance 
ni  le  but,  sans  s  inquiéter  d'un  avenir  auquel  il  refuse  de 
croire ,  il  concentrera  sur  lui  toutes  ses  affections ,  et  ne 
songera  qu'à  semer  de  jouissances  personnelles  des  jours 
qui  lui  sont  comptés. 

Et  remarquons  que  la  loi  humaine  est  ici  presque  im- 
puissante. Elle  peut  bien,  en  effet,  régler  l'action  exté- 
rieure de  l'homme,  en  fixant  des  limites  qu'il  n'est  pas 
donné  de  franchir;  mais  elle  n'a  et  ne  peut  avoir  qu'une 
bien  faible  influence  sur  les  mouvements  du  cœur.  Seule, 
elle  ne  peut  ainsi  ni  ccHnmander,  ni  provoquer  ces  actions 
généreuses  qui  sont  l'expression  libre  et  spontanée  d'une 
noble  pensée  ou  des  mouvements  d'une  belle  ftwe« 
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Pour  les  pindum ,  il  fftut  dmc  |dtis  que  la  loi  hu- 
mame,  il.fiuit  le.  sçatiment  reMgîeux  qui,  ^'inspirant  de 
préceptes  qui  saumettent  le  cœur  et  la  pensée  à  des  de^ 
voirs  iminuables ,  donne  aux  intelligences  une  direction  et 
une  force  capables  d'assurer  à  la  société  ces  exemples  de 
haute  vertu  qu'elle  admire  et  qui  font  sa  gloire. 

Disons  donc ,  sans  craintô  de  nous  tromper,  que  lé  dé- 
vouement prend  surtout  sa  source  dans  le  sentiment  reli- 
gieux. Celui  qui  y  puise  ses  inspirations,  saura  qu'il  ne 
doit  jamais  cesser  de>  s'instrivire  et  de  .  s'améliorer^  qu'il 
doit  se  préparer,  se  fortifier  contre  le  juaibeur;,  que ,  pour 
lui,' la  première  loi  est  le  devoir;  le  preipiar  besoin ,  h 
foi;  la  pvemière  dignité,  l'honneur  ;  le  premier  trésor,  le 
travail.  Il  saura  qtae  ^i  les  lois  de  la  nature  sont  immuables, 
s'il  n'est  dùafié  à  aucun  de;  jeter  l'ancre  dans  le  fleuve  de 
la  vie ,  la  vertu  doit  toujours  recueillir  la  palme  qui  lui  est 
due,  et  que,  même  dans  le  calice  le  plus  amer  de  la  dou- 
leur, la  Preividencè  <a  caché  un  vf&niv  rémunérateur  qui 
doit  amplement  l'indemniser  de  toutes  ses  peines  et  de 
tous  ses  sacrifices». 

Prenant  ces  principes  pour  règle  de  conduite ,  il  sem 
dévoué,  giénéreux-;  il  sera  boa  citoyen. 

Déairons,  3f essieurs , 'que  les  générations  qui  naissent  et 
s'élèvent,  reçoivent  aussi  à;  eette  source  la  substance  intelr 
.lectuelle  iCt  morale  qui  leur  est.  si  nécessaire  pour  conti- 
nuer et  améliorer  les  destinées  de  la  patrie. 

Mais  si  l'honmxe  de  bien  doit  parfois  tourner  les  yeux 
vers  le  dd,  pour. y  chercber  la  force  delà  vertu  et  le 
véritable  nK>bile  de  son  dévouement ,  en  les  reportant  vers 
laterce^  sel  ptêmiersTegarde  vont  tomber  sur  la  {eunille.;, 
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La  fiaoiUa ,  M fssiMifs ,  e»  sanotuaire.  de  Fampiur  pwr  et  in- 
tkatj  téiaoiii  ^os»  doHle  parfois  d-angoiases  cruelles,  mais 
Mssi  toujour»  de  douces  eonsotatioiis  ;  eetto  réuiiiffli  d'ânes 
qui  9  ymnt  de  la  même  vie,  fierlageaiit  les  mêmes  joies, 
les  mêmes  douleuts ,  se  confondent  dans  une  mutuelle  af- 
fection, se  soutiennent  d'un  suiUiel  appm.  La  fomilk, 
od  rhomme  natt^  vit  et  meurt  entouré  d'un  amour  qui  se 
ravive  par  ses  propres  saerifioes,  heureuse  cefipenaaiiûn , 
donnée  par  Dieu,  de&  ipûsères,  des  déceptions  de  cette 
vie*..«  La  fomiUe ,  enfin ,  qui  a  commencé  avec  le  monde 
et  qui  ne  peut  finir  qa'avnc  lui,  ear,  seule,  elle  est  le  dé- 
veloppement physique  et  moral  de  rhumanité;  car  les 
orages  qui  renveqsent  les  gouven^emeots,  qui  tiu^leat  les 
fortunes ,  qui  changent  les  poeitions ,  uç  foui  que  oonso- 
lider  cette  pierre  du  foyer  domestique,  base  de  b  société 
tout  entière. 

.  Et  cependant,  df  nos  jours^  des  hommes^  se  sont  ren- 
ofmtcés  qui  ont  osé  saper  ce  grand  principe  de  la  fiunilte  t  ! 
Malheureux,  dont  sans  doute  le  etmt  n*a  jamais  battu  sur 
le  cœur  d'une  épouse ,  et  dont  le  grftoîeux  sourate  d'un 
enfent  n'a  jamais  dilaté  l'âme» 

Insensés!  qui,  dans  leuns  rêves  andarituy,  veulent 
refoire  i'oeuiqrade  Dieu  ipôme,  et  qui,  sous  le  chimérique 
prélexle  d*augmentev  la  masse  de  hoDheur  due  à  l'huma- 
niàé,  taiar^entlasouBce  dn  bonheur,  le  phsviiai  qu*U  hii 
soit  donné  de  geftierl! 

Pour  nous,  Messieurs,  pour  toutes  les  êmes  honnêtes, 
la  &milfe  apparaSim  toujoum  comme  uu  d^  phas  grands 
bîenfiula  de  Dieu,  comme  un  gage  de  sécmrflé  et  de  durée 
de  la  société,  cfuttme  le  mobile  qrâ  éveille  le  ptas  cou- 
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stammeot ,  le  plus  énargiquèment  les  meilleures  inspira- 
tions du  cœur. 

Et,  à  Tappui  de  cette  opiaion ,  est--il  nécessaire  de  tra- 
cer le  tableau  de  ce  dévouement  sublime  de  la  mère  de 
famille,  se  manifestant  par  tout  ce  que  l'âme  possède  de 
tendresse  et  de  sollicitude? 

Mais,  en  prince  d'un  amour  si  puissant  et  si  ingé- 
nieux, d'une  abnégation  si  éloquente  et  si  complète, 
on  demeuce  comme  saisi  de  respect,  et  les  termes  sont 
impuissants  pour  exprimer  ce  que  Fâme  ressent  d'admi- 
ration. Qu'il  me  suffise  donc,  Messieurs,  de  foire  à  cet 
égard  appel  à  vos  souvenirs,  ou  plutôt  à  cette  reconnais- 
sance qui>  pour  tant  d'amour,  ne  s'efface  jamais  des 
cœurs. 

Et ,  d^s  cette  lutte  de  dévouement ,  le  ebef  de  la  fa- 
mille restera-t-il  en  avrière?  Non,  sans  doute.  Comme 
la  mère,  c'est  dans  l'amour  qu'il  porte  à  sa  fomiUe  qu'il 
trouve  la  règle  de  l'action  qu'il  veut  exercer  sur  elle  et 
pour  elle.  S'oubliant  ainsi  hii-méme ,  il  ne  voit ,  il  ne 
poursuit  qu'un  but,  assurer  dans  la  limite  de  tout  ce  qu'il 
peut  et  au  prix  même  de  ses  sueurs  et  des  plus  lourds 
sacrifices ,  l'avenir  et  le  bonheur  de  ses  enfants.  C'est  que, 
Me&ûeui^ ,  l'amour  paternel ,  le  plus  pur  comme  le  plus 
épergiqij^i  ne  connaît  point  l'égoïsme;  c'est  que  Dieu  a 
placé  au  eœur  du  père  un  sentiment  si  puissant  et  si  du- 
rable ,  qu'il  renlraîue  comme  à  son  insu ,  et  malgré  lui, 
à  donner  à  ceux  qui  lui  doivent  le  jour  tout  ce  qui  est  en 
lui  et  sa  vie  même.  Dévouement  naturel,  sans  doute,  et 
qui  e3t  conuBè  la  cônséquau^e  d'une  impulsion  irrésis- 
tible ,  nuûs  dévoifement  qui  n'^n  est  pas  moins  noble  et 


—  450  — 

sacré  ;  dévouement  qui ,  de  plus,  est  d'un  grand  prix  pour 
la  société  elle-même,  car,  outre  le  résultat  moral  qu'il 
procure ,  plus  puissant  qu'aucun  intérêt ,  il  stimule  les  ef- 
forts et  rintelligence  de  l'homme,  et  contribue  ainsi  for- 
tement au  progrès  et  au  bien-être  privé  et  public. 

Mais,  Messieurs,  en  dehors  de  cette  enceinte  du  foyer 
domestique ,  sont  des  concitoyens,  une  société  qui,  eux 
aussi,  ont  droit  d'attendre  de  nous  des  témoignages  d'amour, 
un  concours ,  une  assistance  qui  ne  se  démentent  jamais. 
Tracer  dés  règles ,  dire  en  quoi  et  comment  ce  dévoue- 
ment doit  se  manifester,  serait  chose  vaine;  car  le  plus 
souvent  il  est  le  résultat  d'un  mouvement  spontané,  et 
quand  le  cœur  est  ainsi  entraîné^  la  règle  obéit  bien  plu- 
tôt qu'elle  ne  commande. 

Disons  cependant  qu'au  premier  plan  de  ses  devoirs,  le 
bon  citoyen  mettra  toujours  le  respect  aux  lois  et  aux  in- 
stitutions du  pays.  Sans  doute  tout  n'est  point  par&it  dans 
l'ordre  social,  cette  perfection  n'existe  point  chez  l'homme, 
elle  ne  peut  exister  dans  ses  institutions,  et  malheureuse- 
ment il  faudra  toujours  faire  une  large  part  à  l'influence 
des  passions  et  même  des  simples  affections  personnelles 
dans  la  conduite  des  hommes.  Hais  de  ce  que  la  société 
ne  peut  satisfaire  à  tous  les  besoins,  à  toutes  les  ambi- 
tions même  légitimes,  est-ce  à  dire  qu'il  faille  se  mettre 
en  lutte  contre  elle?  Ces  paroles  d'amertume,  souvent 
même  de  haine ,  que  chaque  jour  des  esprits  chagrins  ou 
pervers  lancent  contre  la  société ,  ne  partent ,  le  plus  sou- 
vent, que  d'un  amour-propre  blessé,  que  d'un  égoïsme 
déguisé.  Le  véritable  amour  du  bien  public  ne  cherche 
point  ainsi  à  soulever  les  passions.  Ce  qu'il  veut,  ce  qu'il 
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recherche,  c'esl  uoe  amélioration  possible,  raisonnable, 
progressive;  et,  pour  atteindre  ce  but,  ce  n'est  point  le 
langage  de  la  haine ,  mais  celui  de  la  raison  qu'il  fera  en- 
tendre. On  le  sait,  d'ailleurs,  l'esprit  humain  ne  se  repose 
jamais;  sa  loi  est  le  progrès.  Un  point  qui  était  invisible 
hier  est  son  but  aujourd'hui ,  et  sera  demain  son  point  de 
départ.  Ainsi  une  idée  juste,  combattue  aujourd'hui ,  se 
fera  jour  demain  et  recevra  bientôt  son  application  dans 
nos  usages  et  dans  nos  lois.  Mais  aussi  sachons  attendre  le 
développement  naturel  des  idées  et  des  faits ,  et  gardons* 
nous  surtout  de  l'utopie ,  car  c'est  la  plus  grande  ennemie 
du  progrès  ;  non-seulement  elle  le  retarde,  mais  elle  le 
compromet. 

Pour  le  bon  citoyen,  les  lois^  les  institutions,  quelque  in- 
suffisantes qu'elles  soient ,  sont  donc  une  règle  qu'il  ne 
croit  jamais  devoir  violer,  car,  à  ses  yeux,  le  dévouement 
au  pays  ne  peut  se  séparer  du  respect  aux  institutions  qui 
le  régissent. 

Mais  il  est  surtout  une  loi ,  loi  providentielle,  et  qui , 
pour  beaucoup,  a  des  prescriptions  dures  et  sévères. 
Quels  que  soient  les  charges  et  les  devoirs  qu'elle  lui  im- 
pose, il  saura  la  respecter  et  s'y  soumettre  sans  murmure 
comme  sans  envie.  La  loi  dont  je  veux  parler.  Messieurs, 
est  celle  qui ,  dans  la  société ,  fixe  à  chacun  une  position 
particulière. 

Cette  loi  qu'une  philanthropie  irréfléciiie  a  souvent  at- 
taquée comme  blessant  la  justice  divine,  comme  contraire 
aux  saines  appréciations  de  la  raison  humaine,  pirouve, 
au  contraire,  la  sagesse  infinie  de  celui  qui  l'a  &ite  et  la 
maintient  ;  car  cette  inégalité  des  positions  résulte  de  la 
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nature  même  de  rhomme  et  se  trouve  ainsi  une.  dès  con> 
ditions  essentielles  de  toute  société»  Plus  on  approfondit^ 
ea  effets  les  lois  de  la  nature  humalue,  celles  de  l'orga- 
nisation sociale,  plus  on  reconnaît  que  Tbarmonie  ne 
peut  exister,  Tordre  se  maintenir,  l'augmentation  de  la 
richesse  privée  et  commune  s'obtenir  sans  l'inégalité  des 
conditions  individuelles,  et  qu'ainsi  une  égalité  par&ite, 
impossible  d'ailleurs,  serait  évidemment  la  ruine  de  la 
socià;é.  N'est-ce  pas  dans  cette  inégalité  môme  que  se 
trouve  le  mobile  le  plus  actif,  le  plus  continu ,  le  plus 
universel  de  l'activité  de  Tbomme  ?  N'est-ce  pas  elle  qui 
ouvre  les  perspectives  indéfinies  aux  espérances ,  à  l'ambi- 
tion? N'est-ce  pas  elle,  enfin,  qui,  dans  chaque  situation, 
excite  FhcHnme  à  chercher  l'amélioration  de  son  sort  par 
le  travail  et  l'usage  de  toutes  ses  facultés.  Ainsi ,  s'il  est 
vrai  que  le  progrès  soit  la  grande  loi  de  la  société,  il  s'en- 
smit  que  l'inégalité  dans  les  situations  individuelles  étant 
une  condition  du  progrès,  est,  par  cela  même,  une  des 
conditions  de  l'ordre  social. 

•  Et  que  l'on  considère  d'ailleurs  le  résultat  de  cette  hié- 
Kirchie  des  po3itions.  Au  grand  nombre  sans  doute  elle 
&it  une  obligation  du  travail,  travail  môme  dur  et  pé- 
nible; mais  aussi,  à  celui  qui  possède,  elle  impose  non 
moins  impérieusement  la  bienfaisance  ;  à  celui  qui  sait ,  le 
devoir  de  répandre  d'une  manière  utile  les  lumières  de  son 
inteHigence  ;  à  tous ,  elle  commande  un  dévouement  sans 
bornes  pour  les  membres  de  la  grande  femilte»  Tel  est  le 
vœu,  tel  est  le  but  de  cette,  loi  providentielle  qui,  d'une 
inégalité  nécessaire,  indispensable,  de  rangs  et  de  for- 
tune ,  sait  faire  sortir  l'égalité  et  l'harmonie  par  les  devoirs 


—  4»3  — 

paitîettKe»  qu'die  impose  àchàcto;  «Et  che^  aihsi,  Mes^ 
siMrs^  qae,  dëns^etle  diTeràiléde  f>ositioi»  îndivtdhieUeB) 
se  Irouire  enoérè  une  des  causes  les  pbK  puibsaatoi  à  dë^^ 
velopper  ce  quelle  oœiit  renîferiiied^iiMftiàètsfénérete,  ee 
que  rinteHîgmce  possède  d'henceuses  iaeullés.. 

Je  vieus  de  sigtiakr  lés  obtigittiools  imposées  à  fiiOBanie 
de  ia  sooiélé  :  le  travail ,  Famour  qui  iae  traddii  eu  bie»^ 
bisaoce.  Tels  soot^  en  effet,  les  principaux  raoydiis  mis  à 
sa  disposition  pour  rendre  utBe  à  tôas  son  pàsasga  e» 
eoÉte  TÎe;  et,  en  réalité ,  tta?aiUer  et  aioieri  voilà  ioi^bas 
toute  la  dèstÎQée  de  rkesiime. 

Le  traml  fol  une  eifnation ,  et  loai  d'abord ,  en  effiBiy 
il  prësesite  les  caractères  d'une  sivède  |)éaBlité.  Mais  com^ 
bien  cette  appréciation  se  modifie»  quaiid  on  imal  à 
considérer  quels  èù  sont,  dans  Topdre  social,  ruftililé,  les 
avantages,  tes  faeureux  réaùhats !  Il  rie  peutetitrelr  dads 
mes  vues  de  m'ëtendre  sur  ce  stqèt;  qu'il  mè  suffiae^ 
Messieurs ,  de  rappeler  que  c'est  surtoai  par  ren^nbt  de 
ses  £icdtés  pbysiques  et  intellectusliés  ^ue  l'hoitipie  vient 
en  aide  à  lasociéléet  peut  lui  rendre  ce  qu'il  ^ii  reoait* 
Mais ,  Messieurs ,  quel  vaiste  tableau  se  déroidé  devant  noua. 
\ayeL  ces  l^ons  d'Mres  hniiiàins  occupés  s^s  cesse  à 
efaereber  dans  les  ressources  de  k  nature  uti  aiîjto^M;  à 
leur  activité  hborieuse.  ici,  l'honmie  des  cfaadpps  arcaohe  k 
h  terre  ces  Ttdies  moissons  qui  vont  assurer  «otre  ms« 
lenee;  là,  aaus  ta  moîn  de  l'ouvrier  h^ilè,  le  bois,  le  fer, 
ks  pins  riches  iMtaux  prennent  tontes  Jss  ferdies;  fin* 
tr^de  nniBur  va  enhiver  jusqu'au  leentne  ée  la  tisrri) ,  le 
pain  de  l'industrie  ;  le  marin  iivrè  ses  espëranees  et  éa  Vie 
àlafbrtmiedesmeim;  les  étf  ficès  s'éfeveiit  ^  les  éanaia  se 
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creusent,  la  tapeur  produit  ses  merveilles;  tout  s'agite, 
tout  converge  vers  un  même  but,  versée  bien-'ètre,  ré- 
sultat naturel  et  nécessaire  du  travail.  Mais  qui  ne  voit 
aussi  dans  ces  efforts  simultanés ,  dans  cet  admirable  con- 
cert de  volontés  et  de  veilles  laborieuses^  comme  un  im- 
mense dévouement  à  la  chose  publique  ?  Puisque  évidem- 
ment la  fortune  nationale  ne  peut  ^e  que  la  conséquence 
de  la  fortune  privée,  la  communauté  ne  proGtera-t-elle 
pas,  en  dfet ,  du  résultat  du  travail  de  chacun? 

Toutefois ,  dans  cette  action  du  travail  de  l'homme  sur 
la  société ,  c'est  surtout  à  l'intelligeiice  ,  au  génie  qu'il  est 
donné  d'exercé  une  influence  puissante  et  légitime.  Le 
travail  matériel  peut  bien,  comme  je  viens  de  le  dire, 
augmenter  le  bien-être  commun;  mais  il  &ut  autre  chose 
à  un  pays  qui  aspire  à  une  gloire  véi'itable.  Il  faut  que  le 
génie  de  Thoftime  vienne  imprimer  son  caractère  de  gran- 
deur, de  durée ,  à  ses  institutions ,  à  sa  littérature  >  à  ses 
monunnents,  à  tout  ce  qui  en  réalité  constitue  les  titres 
d*un  peuple  à  l'admiration  des  autres  nations.  £t  quel 
champ  vaste  est  ainsi  donné  à  cette  puissance  du  génie 
pour  se  produire  et  témoigner  de  son  dévouement  au 
pays!  En  France  surtout ,  libre  dan^  ses  conceptions,  cette 
noble  faculté  a  le  droit  de  manifester  tout  ce  qu'elle  re- 
eèle,  par  sa  pensée,  par  ses  œuvres,  par  ses  projets  d'a- 
venir. Et  le  pays,  de  son  cô^,  n'a  jamais  manqué  d'ac- 
corder ses  sympathies  les  plus  précieuses,  ses  récompenses 
les  plus  honorables  à  ce  qu'elle  a  produit  de  vraiment 
grand ,  de  «vraiment  utile.  C'est  là  le  prix  justement  mé- 
rité du  talent ,  d'un  service  rendu. 

Cependant,  qu'on  le  sache  bien  aussi,  la  raiscm  publi* 
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quei  éclairée  par  son  goût  et  surtout  par  son  véritable 
mtérôt ,  portera  toujours  un  jugement  sévère,  souvent  même 
déversera  son  mépris  sur  ees  hommes  qui,  abusant  du 
plus  beau  don  du  ciel ,  n'en  font  usage  que  pour  allumer 
les  passions,  attaquer  ou  fronder  la  morale  et  les  devoirs 
sociaux,  et  troubler  les  cœurs  et  les  esprits  par  les  rèveS' 
et  les  écarts  d'une  inraginatioQ  en  délire. 

Ainsi,  Messieurs,  c'est  dans  le  travail,  qu'il  soit  dû  à 
la  màm  ou  à  rrntdligence  de  Tbomme,  que  la  sociélé 
trouve  ses  véritabies  éléments  de  bien-être  et  de  progrès; 
mats  aussi  que  le  bon  citoyen  ne  Toublie  jarnaiâ,  s'il  veut 
que  son  nom  soit  justement  honoré,  il  feut  que  son  con- 
cours serve  constamment  ta  cause  des  lois ,  de  la  justice  et 
de  la  morale* 

Mab  ce  n'est  point  assez  pour  lui  que  de  donner  à  la 
société  Tappui  de  son  inteHigen(!e  et  de  son  travail ,  il 
faut  encore  qu'il  lui  apporte  celui  de  son  amour  et  de  sa 
bienfaisance.  Et  c'est  ici  surtout  que  le  dévouement  prend 
un  caractère  qui  l'honore,  car  il  émane  de  la  volonté  et 
d'une  impulsion  libre  du  cœur. 

Depuis  longtemps,  et  de  nos  jours  surtout,  des  esprits 
généreux  ont  émis  cette  pensée ,  que  Dieu  n'avait  pu  im- 
poser à  toujours  la  pauvreté  et  la  misère,  qu'il  y  avait 
ainsi  possibilité  de  les  feire  disparaître ,  et  que  l'esprit 
humain,  qui  déjà  avait  fait  tant  de  prodiges,  devait  con- 
stamment s'appliquer  à  chercher  la  solution  de  cette  grave 
question  d'bwiianité.  Sans  vouloir  discuter  eette  opinion , 
je  dirai  seulement  qu'en  ia  soutenant  d'une  manière  ab- 
solue, on  ne  tient  point  évidemment  assez  compte  des* 
passions  et  des  infirmitéa  de  notre  nature.  Pour  détruire 
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le  mal^  il  bvdmi  oatureUenieat  ^  détruire  la  iMiuâe,  et 
qui  peut  soutenir  que  cette  cause ,  sitfAitti]^,  fii  variée, 
laisse  dispurattre  par  la  seule  vokmté  de  Tbooiine? 

Tout  prouve  donc,  au  contraire  «  que  lol^jtelups  eicore 
k  société  présentera  ses  lèpres  morales  «  ses  oûsères  et  ses 
doideurs  physiques  t  et  que  le  déveUeméiit  ue  masquera 
point  ainsi  d'occasions  pour  s'exéroer. 

Et  cependant  budra-il  que ,  s'abandmmânt  à  im  èHiel 
fiiktalisme ,  on  se  borne  utiiquement  à  apporter  un  soulage- 
ment  passager  et  souveùt  istérile  à  ces  misères  qui  sem- 
blent incurables  twtit  elles  scoit  profondes?  Loin  de  moi 
cette  pensée.  Si  le  mal  ne  peut  être  cùra^ten^ent  guéri , 
tout  indique  du  moins  qu'il  peut  être  sensiblement  atté- 
nué ,  et  c'est  vers  ce  but  que  les  vrais  amis  de  l'humaliité 
deivent  diriger  leurs  vues  et  leurs  efibrts.  Notre  éj^ue 
Ta  senti ,  et  déjà  div^ers  moyens  qui  ne  pieuvent  manquer 
d'avoir  quelque  efficacité,  reçoivent  lew  application.  D'au- 
tres sont  indiqués  chaque  jour  et  deirront  être  tei^és.  Ap* 
plaudissoas ,  Messieurs ,  à  ces  disposktdtis  des  eetprîts ,  et 
qu'il  nous  soit  permis  d'en  attendre  les  pfkis  heureux  eSol(&. 
liais  aussi  permettev-moi  de  le  <Ëre  hautement,  parée  que, 
che2  moi ,  c'est  le  réaukat  d'une  intime  conviclîon.  Tous 
ces  m<y^ens  n'atteindraient  qu'imparfoitetnent  leur  but  et 
ne  sevaient  qu'un  vain  palliatif,  si  l'où  ne  s'^udiait  en 
même  ten^  à  fixer  au  eteur  de  ces  viotîmes  de  la  oaisère 
et  de  la  soufrsaee  des  prioeipes  de  religion  et  de  morale. 
Ce  sont  ces  priaeijpes  qé  pemmi  suj^tout  ku^  apprendre 
à  apprécier  toute  la  dif^té  de  leur  origine  et  de  leur 
destinée,  i  conserver  celte  d^ité  par  mie  conduire  hofio- 
rable  ^t  uue  sage  éoeoomîe^  à  oèmpi^so^e  et  i  nsmflir  les 
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devoirs  de  leur  dore  position ,  à  supporter  enfia  leurd 
maux  avec  ce  courage  qui  en  adoucit  l'amôrtume^  €*est 
sur  ce  terrain  que  tous  les  dévouements  doiveot  se  donner 
rendez-^vous ,  car  là  se  trouve  le  moyen  le  plus  certain  d'as- 
surer le  succès. 

Et  déjà,  Messieurs,  ce  qui  se  passe  sous  nos  yeux  â*est- 
il  pas  de  nature  à  démontrer  tout  ce  que  Ton  peut  at- 
tendre du  dévouement  inspiré  par  te  sentiment  chrétien 
et  le  véritable  amour  de  Thuroanité?  Faut-il  vous  moo^ 
trer  et  Thumblft  fille  de  Saint-Vincent-de-Paule  et  l'élé- 
gante dame  du  monde,  réunies  dans  un  même  esprit,  vi-^ 
sitant  chaque  jour  le  triste  réduit,  où  se  débat  la  douleur 
et  donnant  avec  le  pain  qui  nourrit  le  corps,  la  parole  de 
bienveillance  et  de  vérité  qui  soutient  et  relève  Tâme? 
Parcourrai-je  avec  vous  ces  crèches,  ces  salles  d'asile,  ces 
hospices,  ces  institutions  de  tous  genres,  qui  créées,  pa-« 
tronnées  par  la  bienfaisance  administrative  et  privée  sont 
là  comme  un  témoignage  public  de  la  vive  sympathie  de 
la  société  pour  ceux  qui  souffrent?  £t  ^  et  partout  que 
d'actes  de  vertu,  que  de  généreu3(  abandon,  que  de  moyens 
ingénieux  pour  créer ,  pour  augmenter  le  patrindoine  du 
pauvre  et  les  moyens  de  soulager  ses  souffratncesi 

En  présence  d'une  charité  si  active,  si  intelligente,  nous 
sera-t-*il  permis.  Messieurs,  de  dire  à  ces  hommes  qui  sans 
cesse  dirigent  leurs  plaintes  et  leurs  atlaques  contre  la  so- 
ciété ,  que  cette  société  ,  qui  s'inspire  du  christianisme , 
n'est  pas  aussi  décrépite,  aussi  impuissante  que  lettr  ima- 
gination se  plaît  à  nous  la  représenter,  et. que,  poyr  faire 
le  bien,  pour  marcher  vars  les  amélionilioiis  possiUes  et 
réalisaUes,  elle  n>a  pas  èesbin  de  ôes  fermiiks  insolites , 
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de  cette  religion  nouvelle,  que  Ton  n'ose  en  quelque  sorte 
aVouer^  que  l'on  à  peine  à  définir  et  que  cependant  cer- 
tains novateurs  voudraient  nous  imposer. 

Ainsi,  Messieurs,  la  Providence  nous  donne  une  grande 
leçon.  Elle  nous  révèle  la  solidarité  des  intérêts  privés 
avec  l'intérêt  public,  et  nçus  montre  clairem^t  que  notre 
avantage  particulier  se  trouve  esi^ntiellement  lié  aux  avan- 
âges,  que  chacun,  dans  sa  sphère  particulière,  peut  pro- 
curer à  la  famille;  à  la  société.  Elle  fait  plus  encore,  par 
l'organisation  qu'elle  a  voulu  donner  au  corps  social,  par  la 
hiérarchie  qu'elle  y  a  établie  et  qu'elle  y  maintient,  elle  nous 
indique  d'une  manière  précise  les  devoirs  qui  nous  in- 
combent pour  remplir  dignement  la  mission  qui  nous 
a  été  donnée^ 

Puis  enfin ,  Messieurs ,  au-dessus  de  la  famille  et  au- 
dessus  même  de  la  société,  apparaît  cette  grande  figure  de  la 
Patrie,  avec  son  auréole  d'honneur  et  de  gloire  ,  et  par 
fois  aussi  le  front  voilé  de  crêpes  funèbres^  Elle  aussi  re- 
vendique ses  droits ,  elle  aussi  fait  appel  au  dévouement 
de  tous  les  citoyens.  Si  l'ennemi  menace  sa  liberté,  si 
l'esprit  de  désordre  vient  à  troubler  la  paix  publique, 
qu'à  sa  voix  le  sentiment  national  se  réveille ,  qu'un  ar- 
demt  patriotisme  enflamme  les  cœurs,  que  tous  les  bras, 
que  toutes  les  intelligences  se  montrent  prêts  à  défendre 
sa  cause.  Car  ,  ainsi  que  je  l'ai  dit ,  cette  patrie  ,  c'est  la 
mère  commune,  et  le  sentiment  intime  se  trouvant  ici 
d'aoeord  avec  le  devoir,  doit  rendre  le  dévouement  et  plus 
aaif  et  pips  facile. 

Qu'on  ne  s'y  trompe  pas  cependant,  à  notre  époque, 
sur  oût,  te  dévouement  de  celui  à  qui  la  patrie  met  une 
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arme  à  la  main  a,  souvent  un  mérite  qui  ne  s'acquiert  pfts 
-sans  difficulté»  Ce  n'est  pas,  en  eifet,  seulenoent  de  Taudaee 
qu'il  lui  f^ut  montrer  en  prés^oce  du  danger ,  mais  sou- 
vent c'est  une  fermeté  patiente,  une  abnégation  coura- 
geuse et  toujours  une  humanité  qui  rehausse  le  prix  de 
son  sacrifice.  A  cet  égard  ,  Messieurs,  soyons  fiers  d'ap- 
partenir à  cette  belle  France ,  dont  les  enfants  ont  donné 
dans  tous  les  temps  de  si  purs  exemples  de  courage ,  de 
patriotisme  et  d'humanité. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  sous,  l'habit  de  soldat  que 
doit  se  trouver  le  dévouement  à  la  patrie.  Dans  notre  ordre 
constitutionnel ,  chaque  citoyen  a  un  rôle  à  remplir.  Que 
lu  Tribune  nationale  retentisse  ainsi  des  accents  de  l'a-- 
mour  du  bien  public  ;  que  les  élus  de  la  nation ,  que  tous 
ceux  chargés  de  ses  grands  intérêts  travaillent  avec  zèle  et 
intelligence  à  améliorer  nos  institutions,  à  rendre  nos 
lois  et  plus  efficaces  et  fins  en  harnoonie  avec  les  besoins 
et  rhonneur  du  pays  ;  que  la  magistrature  s'inspire  tou- 
jours des  principes  de  morale  et  de  justice  qui  seuls  peu- 
vent donner  une  sanction  véritable  à  notre  législation; 
que  de  la  chaire  de  nos  temples  parte  sans  cesse  cette  jm- 
rôle  évangélique  qui  flétrit  le  vice  et  appelle  les  hommes 
à  la  vertu  ;  que  tous  ceux  à  qui  le  pays  délègue  uùe  partie 
de  ses  pouvoirs  en  usent  avec  droiture  et  dans  le  but  de 
remplir  dignement  la  tâche  remise  en  leurs  mains;  que 
tous  les  citoyens  enfin  se  rappellent  que  les  droits  dont 
ils  sont  investis,  constituent,  pour  eux,  des  devoirs,  et 
qu'ils  les  remplissent  avec  exactitude ,  fermeté  et  indé- 
pendance.... 

Dans  cette  direction ,  dans  cette  simultanéité  d'efforts 
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» 

el  de  volontés  se  trouvent  évidemm^it  les  témoignages 
da  patriotisme  le  plus  réel  coBime  le  plus  précieux.  Tra- 
vailler ainsi  à  améliorer  la  société,  ses  mœurs,  ses  insti- 
tutioDS ,  n'est-ce  pas ,  eu  effet ,  travailler  pour  la  patrie 
elle-même ,  à  qui  Ton  donne  et  plus  de  force  contre  les 
mauvaises  passions,  et  plus  d'énergie  contre  ceux  qui 
voudraient  attenter  à  son  indépendance  et  à  ses  droits. 

Puissent  ainsi ,  Messieurs,  tous  ceux  qui  s'honorent  du 
beau  titre  de  Français,  pénétrés  de  ce  qu'ils  doivent  à  la 
patrie,  n'avoir  que  cette  seule  et  même  pensée  politique 
quia  la  justice  et  la  raison  pour  principe,  le  désir  d'être 
utile  à  tous  pour  but ,  encourage  à  fiiire  le  bien  pour  le 
bien  lui-^méme  et  pour  remplir  un  devoir  de  conscience  ; 
et,  malgré  les  orages,  e^tte  France  qui  nous  est  si  chère, 
demeurera  encore  et  toujours  la  reine  d«  la  civilisation 
par  sa  générosité  et  son  intelligence,  par  l'aménité  de  ses 
moeurs,  son  amour  pour  les  arts  et  son  attachement  aux 
prindpes  d'une  sage  liberté  !  ! 

Travaillons  tous  à  lui  conserver  cette  heureuse  supré- 
matie ,  ^  nous  y  réussirons ,  Messieurs ,  si ,  répudiant  t'é- 
goïsme  et  ses  &tales  doctrines,  nous  restons  fidèles  et 
déiRQués  à  ces  grands  principes  :  Dieu ,  la  &mille ,  la  so- 
ciété, la  patrie. 


COMPTE  RENDU 

DBS  TRAVAUX 
DE  LA  SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE 


PAR  V^  GRÉGOIRE, 


Messieurs , 

La  tâche  que  vos  usages  imposent  à  vqtm  Secréuire 
gtaémi  estt  pennatteB-attH  de  yous  le  ém^  ingrate  et 
diflfeile  t  car  il  est  dans  FoUigation  de  rendre  ieî  un 
imnpte  pMic  de  voa  travaux ,  pendant  l'année  qui  vient 

de  a'^ouleF. 

Peuip  juH^fter  fea  ébgea  tuen  jnéritée  qn^il  désire  km 
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donner ,  il  est  forcé  d'entrer  dans  des  développements  né- 
cessaires à  leur  examen  et  à  leur  appréciation.  Mais  le 
temps  est  court,  il  n*est  pas  seul  à  vous  parler  aujour- 
d'hui ,  et  il  sait  qu'il  a  fallu  tout  le  talent  de  ses  prédé- 
cesseurs pour  charmer  Tattention  de  cette  assemblée , 
quelque  bienveillante  qu'elle  soiU  Placé  dans  cette  triste 
alternative,  ou  d*ennuyer  mes  auditeurs,  ou  d'analyser 
imparfaitement  vos  travaux,  j'ai  compté  sur  votre  indul- 
gence, qui  m*est  connue  depuis  longtemps,  et  j'ai  fait  mes 
efforts  pour  être  aussi  bref  que  possible. 

L'année  dernière,  à  pareil  jour,  M.  Ev.  Coiombel,  votre 
président ,  obtenait  des  applaudissements  unanimes  pour 
les  paroles  éloquentes  et  patriotiques  qu'il  faisait  entendre 
dans  cette  enceinte;  et  M.  le  docteur  Gatterre  s'acquittait 
avec  bonheur  des  fonctions  de  secrétaire  général. 

Enfin ,  je  vous  rendais  compte  des  résultats  du  concours 
ouvert  pour  l'année  1848. 

Suivant  ses  anciens  usages ,  -que  les  révolutions  n'ont 
pas  changés,  la  Société  a  procédé  le  lendemain  de  la 
séance  générale  à  la  formation  de  son  Bureau  et  de  son 
Conseil  d'administration. 

M.  Charles  Renoul  a  été  nommé  président  ;  M.  Lambert, 
vice-président.  Vous  m'avez  confié  les  fonctions  de  Secré- 
taire général^  et  à  M.  le  docteur  Malherbe,  celles  de 
Secrétaire  tdjoint 

.  H.Nuau|ia  (oujoucs^bi^voufaisetibargerd'idministret^ 
comme.  Trésorier,  nos  modestes  ilnaDoes.  HM.  Le  Ray  et 
Dfiianuire  ont  continué  de  donner  leurs  soins  à  notre 
bibliothèque,  qui  s'est  enrichie^  cette  années  comme  les 
aaàée^.  poéoédfntes  v' d'iouwages  utiles  dont  plusieurs  sont 


—  465  — 

dus  à  quelques-uns  de  nos  membres  résidants  et  corres- 
pondants. 

Votre  comité  central  a  été  composé  de  la  manière  sui- 
vante : 

1.*   Section  d'Agriculture,  Commerce    et    Industrie: 
MM.  Braheix,  G.  Démangeât  et  Varsavaux  fils. 

2.^  Section  de  Médecine  :  MM.  Gély,  Gatterre  et  Bo- 
namy. 

3.**  Section  des  Lettres,  Sciences  et  Arts  :  MM.  Huette, 
Talbot ,  de  Wismes. 

4.®  Section  des  Sciences  naturelles  :  MM.  Ducoudray- 
Bourgault,  abbé  Delalande  et  de  ToUenare. 

Puis  chaque  section  a  organisé  son  gouvernement  par- 
ticulier. 

Depuis  notre  dernière  séance  générale,  nous  avons  eu 
à  déplorer  la  perte  de  quatre  de  nos  collègues  :  MM.  le 
colonel  Guîlley ,  Ursin ,  Ch.  Le  Sant  et  Tabbé  Lechat  ne 
sont  plus.  Déjà,  dans  nos  réunions  mensuelles,  notre  pré- 
sident s'est  rendu  le  digne  interprète  de  nos  regrets,  en 
rappelant  les  titres  divers  qu'ils  avaient  à  notre  estime  et 
à  notre  affection.  A  moi  la  tâche  de  leur  donner  publique- 
ment aujourd'hui,  au  nom  de  notre  Société ,  un  dernier 
adieu ,  mais  non  pas  un  dernier  souvenir. 

M.  Guilley  (Amédée),  né  à  Nantes,  le  10  mars  1775, 
volontaire  dans  la  légion  nantaise,  entra  à  TEcole 
Polytechnique  et  sortit  de  l'École  d'application  de  Metz,  le 
premier  de  sa  promotion.  Attaché  à  l'armée  Gallo-Batave, 
il  y  conquit  ses  principaux  grades,  et  se  distingua  parmi 
les  bons  officiers  du  génie  ;  plus  tard,  sous  la  Restauration^ 
il  est  commandant  du  génie  à  Belle-Isle,  à  Lorient,  à  Nan- 

34 
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tes;  colonel  en  1833 ,  il  est  nommé  directeur  des  £ortifi-  > 
cations  de  Brest;  en  1835,  il  s'établit  définitivement  à  Nan- 
tes, où  il  termine  paisiblement  son  honorable  carrière  en 
1848. 

Membre  de  la  Société  Académique  depuis  1822, 
M.  Guilley  s*y  était  fait  connaître  par  ses  ouvrages  spéciaux 
et  aussi  par  des  travaux  littéraires,  justement  appréciés; 
il  s*était  fait  aimer  de  ses  collègues  par  Taménité  de  ses 
relations  et  les  charmes  de  son  esprit  aimable. 

M.  Ursin  nous  a  également  été  enlevé  ;  comme  la  bien 
dit  M.  le  docteur  Priou,  dans  une  intéressante  notice  his- 
torique sur  la  vie  et  les  écrits  de  notre  collègue ,  Nantes  a 
perdu  dans  la  personne  de  M.  Ursin  un  de  ses  citoyens 
les  plus  distingués  par  son  savoir  et  ses  talents  littéraires. 
Reçu  avocat ,  il  ne  plaida  pas ,  mais  il  continua  de  culti- 
ver son  esprit  et  devint  un  érudit  consommé ,  ua  penseur 
profond,  un  écrivain  distinguera  poésie  était  l'une  des 
plus  douces  récréations  de  M.  Ursin ,  et  souvent  il  produi- 
sit des  œuvres  estimables;  qu'il  me  sufiGse  de  r^pelerson 
Epîtreà  Molière,  couronnée  par  l'Académie  française,  et 
vraiment  digne  de  notre  grand  poète  national. 

M.  Ursin ,  avec  son  talent  flexible  et  sa  perspicacité  peu 
commune,  ne  craignit  pas  d'aborder  le  domaine  des  re- 
cherches scientifiques,  des  études  archéologues,  et  il 
réussit  complètement  dans  tous  les  travaux  qu'il  entreprit. 
Président  de  la  Société  Académique ,  qui  avait  tellement 
reconnu  son  mérite,  il  prononça  l'un  des  plus  rensarqua- 
bles  discours  qui  aient  été  conservés  dans  nos  Annales. 

M.  Ursin  était  en  même  temps  un  horticulteur  très- 
distingué.  Depuis  1842,  frappé  d'une  cruelle  majadie,  ii 
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fut  enlevé  à  ses  douces  occupations  et  à  ses  collègues,  qui 
savaient  si  bien  Testimer;  il  a,  depuis  lors,  péniblement 
descendu  le  fleuve  de  la  vie ,  au  milieu  des  consolations 
delà  famiUe,  des  souvenirs  d'une  vie  dignement  remplie 
et  des  espérances  du  chrétien  convaincu. 

La  mort  a  également  frappé  d'un  coup  prématuré  M. 
Léon  Le  Sant.  Des  études  sérieuses,  soutenues  par  un  re- 
oiarquable  bon  sens,  les  conseils  et  les  exemples  d'un 
père  estimé,  lui  avaient  donné  des  connaissances  étendues 
et  solides  ;  plusieurs  découvertes  scientifiques  lui  sont 
dues,  et  déjà  il  songeait  à  se  créer  quelques  loisirs,  pour 
se  livrer  à  ses  études  de  prédilection ,  quand  la  mort  est 
venue  le  frapper.  Mais,  comme  nous  le  disait  M.  Renoul , 
«  Ce  qui  est  complet  dans  la  trop  courte  existence  de 
»  notre  eoliègue,  c'est  cette  activité  d'un  cœur  bon  et 
»  gén^eux,  recherchant  le  bien  à  feire,  s'y  dévouant 
»  sans  réserve,  et  Rehaussant  toujours  le  bienfait  de  l'ac- 
»  tion  par  une  affabilité  de  manières  et  de  paroles  qui  ne 
»  se  démentait  jamais.  » 

Enfin,  il  y  a  quelques  joues  salement ,  nous  condui*- 
sions  tous,  maîtres  et  élèves  du  Lycée,  à  sa  dernière  de- 
meure ,  au  milieu  des  regrets  et  des  larmes  de  tous ,  notre 
excellent  collègue ,  M.  l'abbé  Lecbat.  Vous  savez  aussi  bien 
que  moi  quelles  furent  les  heureuses  qualités  et  les  vertus 
de  celui  que  rAcadémie ,  comme  le  Lycée ,  pleurera  long* 
t^npB.  Avec  une  vocation  décidée  pour  les  nobles  fonctions 
de  l'enseignement,  il  entra  de  bonne  heure  dans  l'Université. 
11  ne  recula  jamais  devant  l'obligation  des  épreuves  publi- 
ques ;  et  successivement  il  conquit  les  grades  de  bachelier, 
de  licencié  et  de  docteur  ès-lettres;  et  pendant  trente  années, 


—  466  — 

comme  le  rappelait  8ur  sa  tombe  notre  collègue  M.  Lemoine, 
il  s'acquitta  courageusemeot  du  double  ministère  de  forti- 
fier la  foi  de  ses  semblables  et  d'éclairer  leur  raison,  de  les 
mener  à  Dieu^  par  deux  routes  distinctes,  mais  non  pas 
opposées ,  par  la  religion  et  la  philosophie. 

Membre  distingué  de  notre  Société,  il  prit  une  part 
active  à  nos  travaux  ,  jusqu'au  moment  où  ses  forces  épui- 
sées trahirent  son  courage.  Rendons  encore  une  fois  hom- 
mage, avec  tous  ceux  qui  l'ont  connu  et  aimé,  aux  rares 
qualités  de  son  intelligence,  à  sa  bienveillance ' éclairée 
par  le  savoir,  et  surtout  à  la  dignité  de  son  caractère,  qui 
ne  s'est  démentie  dans  aucune  épreuve. 

Nous  avons  eu  aussi  à  regretter  la  démission  de  quel- 
ques-uns de  nos  collègues ,  qu'une  carrière  honorablement 
remplie  et  demandant  le  repos ,  ou  que  des  occupations 
^ans  doute  trop  multipliées,  éloignaient  forcément  de  nos 
séances  (1). 

Mais ,  d'autre  part ,  nous  devons  nous  féliciter  d'avoir 
reçu  parmi  nous  des  hommes  dévoués ,  qui  ont  bien  com- 
pris le  charme,  l'utilité,  je  dirais  même  la  nécessité  de 
notre  association,  et  qui  contribueront  largement,  nous 
osons  l'affirmer ,  à  l'honorer  par  leurs  travaux  et  leurs  lu- 
mières. Ainsi ,  vous  avez  donné  le  diplôme  de  membre  rési- 
dant à  MM.  CL  de  Valori  et  Ch.  Livet ,  littérateurs  distin- 
gués; à  M.  Lucas-Championnière ,  l'un  de  nos  plus  savants 
historiens  du  Droit  français  ;  à  M.  Bochet,  ingénieur  des 


(1)  F.  Dubois,  Guépin,  Guénieri  Bar,  Jolliea,  Lechalas, 
Golombel  père,  Haisonneuve  père,  Démangeât ,  Galdemar  et 
Tarsavaox  père* 


~  467  — 

mioes;  enfin  à  notre  préfet,  M.  Gauja,  jadis  l'un  de  nos 
publicistes  les  plus  remarquables ,  comme  il  est  mainte- 
nant l'un  de  nos  administrateurs  les  plus  dignes  et  les  plus 
estimés  par  tous  (1). 

Vous  avez  admis  comme  membres  correspondants  MM. 
Letenneur,  docteur-médecin;  Darnault,  littérateur  au 
Croisic ,  savant  orientaliste  ;  Cb.  Galusky,  traducteur  de 
de  Humboldt;  et  Cb.  de  Laborderie,  l'un  des  collabora- 
teurs les  plus  judicieux  delà  biographie  bretonne  (2). 

M.  Rouxeau,  docteur-médecin,  a  échangé  son  titre  de 
membre  correspondant  pour  celui  de  membre  résidant  ; 
MM.  Boutteville  et  Eus.  JoUy ,  forcés  de  quitter  Nantes  , 
n'ont  pas  voulu  rompre  les  liens  qui  les  unissaient  à  vous, 
et  ils  sont  devenus  membres  correspondants  de  notre 
Société. 


Après  ces  préliminaires  que  l'usage  a  consacrés ,  je  puis 
aborder ,  non  pas  l'analyse  (j'aurai  peur  d'être  trop  long) , 
mais  le  compte-rendu  fidèle  de  vos  travaux  pendant  1  an- 
née 1849. 

En  prenant  place  au  bureau ,  M.  Renoul ,  dans  une 
courte  allocution ,  après  avoir  payé  un  juste  tribut  d'é- 
loges à  ses  devanciers ,  nous  engageait  à  persévérer  dans 
la  voie  où  la  Société  Académique  est  noblement  entrée. 


(1)  Sur  les  rapports  de  MM.  Talbot ,  Grégoire  ,  Cottin  do 
Melleville,  £v.  Golombel. 

{H)  Sur  les  rapports  de  MM.  Malherbe ,  A.  Goéraad ,  Talbot 
et  Grégoire. 
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«  Depuis  cinquante  ans  déjà ,  les  temps  où  nous  vi- 
))  vons ,  disait-il ,  réc4ament  le  concours  de  tous  les  gens 
»  de  cœur ,  de  toutes  les  intelligences  éclairées  ;  il  &ut 
»  savoir  et  vouloir  :  il  faut  des  remèdes  efficaces  et 
»  prompts  pour  guérir  ^  ou  du  moins  adoucir  les  plaies 
»  saignantes  qui ,  maintenant  plus  que  jamais ,  ont  été 
»  mises  à  nu  ;  il  faut ,  pour  rasseoir  sur  une  base  solide 
j»  la  société  ébranlée,  faire  partout  pénétrer  les  principes 
»  de  moralité,  d'ordre,  de  dévouement  ;  et  en  même  temps 
»  combattre  ,  pour  les  détruire ,  les  théories  hasardées , 
»  les  utopies  dangereuses ,  qui  se  produisent  hardiment 
»  aux  jours  de  trouble  et  de  doute ,  pour  démortliser  ou 
»  désorganiser* 

»  Toutes  nos  sections ,  ajoutait-*il ,  dans  ces  questions 
»  si  variées  et  si  importantes ,  peuvent  apporter  leurs 
D  lumières  ;  et  la  Société  restera  fidèle  à  ses  traditions ,  en 
0  multipliant  ses  efforts  et  agrandissant  le  cercle  de  ces 
»  travaux.  » 

Avcz-vous  répondu  à  ces  vœux ,  à  ces  espérances  ? 
Oui ,  je  puis  le  dire  sincèrement  à  la  fin  de  cette  année  ; 
je  puis  rapporter  les  paroles  que  M.  Colombel  vous  adres- 
sait, il  y  a  quelques  jours  ,  dans  une  de  nos  réunions 
intimes  : 

<r  Votre  force  est  dans  le  secret  de  ces  deux  puissances, 
D  la  durée  et  le  progrès.  Il  y  a  cinquante  ans  que  votre 
»  Institut  existe ,  et  il  n'est  pas  une  année  de  votre  vie 
»  scientifique  qui  ne  soit  marquée  par  un  pas  en  avant. 
»  Vous  avez  su  unir  l'amélioration  à  la  tradition.  » 

Cette  année ,  en  effet ,  les  travaux  de  la  Société  ont 
été  nombreux  et  intéressants ,  consciencieux  et  variés  ; 
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tocrtes  nos  séances  ont  été  remplies  et  bien  remplies  :  le 
modeste  recueil  de  nos  Annales  peut  être  hardiment  pré- 
senté ,  même  aux  plus  difficiles ,  même  aux  plus  préve- 
nus :  et  nous  avons ,  plus  que  tout  autre ,  regretté  cette 
année  leur  format  trop  exigu ,  qui  nous  forçait  de  diffé- 
rer Fimpression  de  travaux  aussi  bien  pensés  que  bien 
écrits. 

La  Société  est  divisée  en  quatre  sections  ;  pour  plus 
de  clarté ,  je  grouperai,  suivant  la  méthode  adoptée  par 
plusieurs  de  mes  prédécesseurs ,  les  travaux  de  la  Société 
en  quatre  parties  correspondantes  ou  à  peu  près. 


A^HICULTUBE  ,   COUMEBCE  ET   IUDUST&IB. 

Parmi  les  lectures  que  la  Société  a  écoutées  avec  un 
vif  intérêt ,  nous  devons  ranger  un  mémoire  de  M.  Van- 
dier  mr  la  création  d'une  caisse  agricole;  le  long  et  cu- 
rieux traité  de  M.  Wolsky  sur  les  fourneaux  famiwres , 
et  les  quatre  premières  parties  de  l'ouvrage  que  M.  Callaud 
a  composé  sur  l'horlogerie  et  son  histoire. 

La  sagesse  bienveillante  et  l'esprit  judicieux  de  M*  Yaii'- 
dier  nous  sont  depuis  longtemps  connus.  Dans  son  der- 
nier opuscule ,  après  des  réflexions  pleines  de  sens  sur 
le  danger  des  innovations  mal  comprises,  ou  des  théories 
mal  réglées ,  il  cherche  à  montrer  comment  on  peut  venir 
en  aide  à  l'agriculture ,  par  la  fondation  possible  dans  un 
avenir  prochain  ,  de  caisses  agricoles.  L'agriculture  e^  ti« 
mide ,  imparfaite ,  routinière  —  par  déftiut  d'argent.  Le 
fermier  emprunte:  à  ^i?  —  à  l'usurier,  qui  lè  mine: 


—  470  — 

donc  il  faut  secourir  Tagriculture,  en  Tarrachant  aux 
griffes  de  Tusurier ,  ce  fléau  dévorant  des  campagnes.  — 
Mais  comment  ?  —  Par  des  bons  hypothécaires.  —  Le 
moyen  est  imparfait ,  impraticable  même.  11  faut  de  l'ar- 
gent^  de  l'argent  bieqi  sonnant,  aux  habitants  des  cam- 
pagnes.  —  Or  ,  l'Etat ,  les  capitalistes  ,  le  commerce  ne 
peuvent  en  fournir ,  surtout  maintenant ,  on  sait  pour- 
quoi. Adressons-nous  à  la  terre,  dit  M.  Vandier  ;  et  il  pré- 
sente très-clairement  un  plan  très-simple,  dont  je  ne 
crois  pas  cependant ,  pour  ma  part ,  l'exécution  aussi  fa-- 
cile  ;  le  voici  en  deux  mots  : 

La  France  a  50  millions  d'hectares  ;  que  chaque  hec- 
tare soit  imposé  à  5  francs ,  payables  en  5  ans .-  vous 
avez  50  millions  dès  la  première  année  ;  250  millions 
après  5  ans.  Chacun  des  2846  cantons  peut  avoir  sa  caisse 
particulière  ,  destinée  à  secourir  et  à  encourager  l'agri- 
culture. M.  Vandier  réfute  plusieurs  des  objections  qu'on 
pourrait  lui  faire  ,  pas  toutes,  il  est  vrai  :  il  montre  le 
mécanisme  très-peu  compliqué ,  à  son  avis ,  de  ces  petites 
banques  agricoles ,  leur  utilité  immédiate ,  et  toutes  les 
améliorations  dont  elles  seraient  le  principe ,  le  centre  ou 
l'occasion. 

M.  Wolsky  ne  propose  pas  de  plan  plus  ou  moins  réa- 
lisable; son  travail  sur  les  fourneaux  fumivores  est  assuré- 
ment l'un  des  plus  exacts ,  des  plus  positifs ,  des  plus 
consciencieux  que  l'on  ait  faits  dans  notre  Société  sur  les 
questions  industrielles.  On  conçoit  facilement  toute  l'im- 
portance du  sujet  qu'il  a  complètement  traité  :  aujourd'hui 
le  prix  de  revient  (pour  parler  le  langage  technique)  des 
produits  fabriqués  est  l'objet  d*études  incessantes^  et  l'on 
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cherche  surtout  à  réduire  la  quantité  de  combustibles  que 
les  moteurs  à  vapeur  consomment.  D'un  autre  côté,  il  est 
à  désirer  que  les  nombreuses  cheminées  des  usines,  vomis- 
sant une  fumée  noire  et  épaisse,  cessent  de  couvrir  les 
quartiers  populeux  des  villes  d'une  atmosphère  malsaine,  et, 
de  plus,  nuisible  à  certaines  industries. 

Les  fourneaux  fumivores  sont  destinés  à  résoudre  ce 
problème  sous  les  deux  points  de  vue  de  Téconomie  et  delà 
salubrité  publique. 

Le  travail  de  M.  Wolsky  débute  par  une  théorie  de  la 
combustion  ;  il  énumère  les  causes  et  les  quantités  des 
pertes  de  chaleur  par  l'emploi  des  cheminées.  Dans  une 
seconde  partie,  il  analyse  d'une  manière  très-complète 
toutes  les  inventions  ingénieuses  destinées  à  remédier  au 
double  inconvénient  que  je  signalais  plus  haut,  et  fait 
l'historique  des  fourneaux  et  appareils  fumivores  dus  au 
génie  de  l'industrie  française,  anglaise,   américaine. 

Enfin,  dans  ses  conclusions ,  il  pose  nettement  les  prin- 
cipes qui  doivent  être  adoptés  dans  la  construction  des 
fourneaux  ordinaires,  pour  obtenir  une  diminution  dans  la 
consommation  du  combustible  ou  dans  la  quantité  de  la 
fumée. 

M.  Callaud  a  entrepris,  et  cela  sur  la  demande  de  plu- 
sieurs de  nos  collègues,  une  histoire  intéressante  de  l'hor- 
logerie :  c'est  à  propos  d'un  premier  travail,  destiné  seu- 
lement à  nous  faire  connaître  la  montre  et  son  histoire. 
Comme  M.  Callaud  Ta  dit  avec  esprit  et  raison,  la  montre 
est,  de  toutes  les  machines  en  usage,  la  plus  par&ite  dans 
son  exécution^  la  plus  uniforme  dans  ses  résultats,  la  plus 
réduite  dans  ses  proportions,  la  plus  utilement  et  la  plus 
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uDiverseHement  répandue;  et  oepeaiulant  la  plupart  dé 
ceux  qui  s*en  servent  en  ignorent  ie  mécanisme;  les  sa- 
vants, les  poètes  la  prennent  souvent  comme  terme  de 
comparaison,  et  commettent  alors  de  singulières  erreurs. 
La  montre  est  d*un  mécanisme  si  délicatement  compliqué, 
qu'à  l'exemple  du  chirurgien  Bacqua,  qui  disait,  que  celui 
qui  connaît  les  détails  du  corps  humain,  est  effrayé  et 
surpris  de  vivre,  Thorloger  qui  vient  de  réparer  une  montre, 
s'étonne  de  la  voir  marcher.  M.  Callaud,  avec  la  science 
d  un  praticien  distingué  et  la  par&ite  lucidité  d'un  écrivain 
expérimenté,  entre  dans  de  curieux  détails  sur  l'origine  et 
les  vicissitudes  de  la  montre,  depuis  les  œufs  de  Nurem- 
berg, au  commencement  du  XVI/  siècle,  jusqu'aux  mon- 
tres si  perfectionnées  de  notre  époque.  Puis,  dans  une 
seconde  partie  plus  technique  et  non  moins  instruc- 
tive ,  il  décrit  la  montre  Lépine  simple ,  et  fait  voir  la 
forme,  la  position,  le  jeu  de  toutes  les  pièces,  qui  com- 
posent cette  machine,  composée  avec  tant  d'art. 

C'est  à  la  suite  de  cette  première  lecture  que  H.  Cal- 
laud fut  prié  de  donner  des  détails  aussi  intéressants  sur 
les  autres  parties  de  l'horlogerie;  M.  Callaud  prcmiit,  et 
déjà  il  a  tenu  une  partie  de  sa  promesse,  dans  trois  mé- 
moires, ayant  pour  titre  :  l'un,  de  la  Division  du  Temps; 
l'autre,  des  Clepsydres,  et  le  troisème,  des  Horloges. 

M,  Callaud,  dans  ces  trois  mémoires,  se  montre  historien 
fidèle,  sinon  toujours  complet  :  il  résume  rapidement  les 
premières  observations  des  peuples  pasteurs  de  la  Chaldée, 
qui  trouvèrent  dans  le  cours  des  astres  les  moyens  naturels 
de  diviser  le  temps  en  années,  mois,  jours,  heures,  etc.  11 
Élit  voir  comment  la  durée  de  l'année  astronomique  est 
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dcfirenae  peu  à  peu^  après  be^Hicoup  d'essais,  la  durée  de 
raniiée  civile,  et  raconte  f histoire  du  calendrier  depuis 
Méton,  le  réformateur  de  Tannée  grecque,  jusqu'aux  réfor- 
nies  de  Jules  César  et  de  Grégoire  XIII  au  XVf  .<"  siècle 

À  mesure  que  la  »>ciété  se  perfectionne,  les  hommes  sen- 
tent plus  vivement  le  besoin  de  mesurer  le  temps  d'une 
manière  exacte  :  de  là  l'emploi  d'instruments  publics  et 
particuliers  que  le  génie  des  peuples  a  successivement  in- 
ventés; les  gnomons  et  méridiennes  sur  la  place  publique^  les 
clepsydres  et  les  horloges  dans  les  maisons.  M.  Callaud  entre 
dans  de  nombreux  détails  qu'il  ne  m'est  pas  même  permis 
d'effleurer  sur  les  modifications,  les  perfectionnements  de 
toute  nature  que  le  progrès  des  âges  et  le  génie  des  hommes 
a  apportés  dans  la  construction  variée  de  ces  divers  instru- 
ments. Rendons  hommage ,  toutefois,  nu  lèle  empressé,  au 
talent  consciencieux  de  notre  collègue ,  dont  les  lectures 
ont  toujours  vivement  intéressé  la  Société,  et  rappelons  que 
M.  Callaud,  toujours  infatigable,  a  soumis  à  notre  examen 
un  nouveau  mode  de  transmission  destiné  à  remplacer,  dans 
certains  cas,  les  engrenages  et  machines  par  le  contact  des 
surfaces  planes  ;  la  commission  nommée  pour  cet  examen 
vous  fera  sans  doute  bientôt  son  rapport. 

Vous  avez  encore  entendu  cette  année  la  lecture  d'autres 
travaux  :  ainsi,  M.  Bertin  s'est  occupé  de  la  poule  et  de  ses 
produits,  non  pas  au  point  de  vue  exclusif  de  la  science, 
mais  principalement  sous  le  rapport  industriel;  ainsi, 
a]»rès  avoir  analysé  les  différentes  parties  qui  composent 
l'œuf,  M.  Bertin  a  montré  comment  on  les  utilisait,  soit  dam 
les  arts,  soit  dans  la  inédeoûie. 

M.  Légal ,  au  nom  d'une  commissioD  ,  vous  a  rendu 
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compte  de  Texamen  auqud  elle  s'est  livrée ,  de  Tappa- 
reil  uranographique  de  M.  Guénal ,  de  cet  ingénieux  mé- 
canisme destiné  surtout  à  faire  comprendre  aux  enfsmts 
les  principaux  phénomènes  célestes.  Et  H.  Varsavaux  fils 
vous  a  également  donné  Topinion  d'une  commission ,  au 
sujet  d'un  mémoire  sur  quelques  industries  nouvelles  à 
introduire  en  Bretagne. 


SCIENCES  nATPlELLES. 

La  section  des  sciences  naturelles  ,  la  dernière  venue 
parmi  nous ,  n'est  pas  certainement  la  moins  laborieuse 
et  la  moins  intéressante  :  ses  réunions  particulières  sont 
suivies  ;  car  ,  pour  les  naturalistes,  il  ne  s'agit  pas  seule- 
ment de  se  communiquer  des  travaux  écrits  ;  chaque  jour 
ils  ont  encore  à  &ire  l'échange  de  quelques  échantillons, 
résultat  de  l'excui'sion  de  la  veille  ou  de  l'envoi  d'un 
correspondant  bienveillant. 

C'est  ce  que  vous  disait  tout  dernièrement  M.  le  doc- 
teur de  Rivas  ,  dans  un  consciencieux  rapport  sur  les  tra- 
vaux de  la  section  des  sciences  naturelles ,  depuis  son 
origine  même,  et  principalement  pendant  l'année  1849. 

M.  de  Rivas  nous  a  &it  connaître  plusieurs  mémoires , 
lus  par  ses  collègues  dans  les  réunions  particulières  de 
la  section  :  trois  d'entre  eux  ont  été  de  plus  soumis  à 
l'approbation  de  la  Société  réunie ,  et  l'ont  complètement 
méritée. 

Parmi  les  premiers,  rappelons  la  savante  notice  de 
M.  Frédéric  Caillaud  sur  le  genre  Clatutlttf ,  de  la  classe 
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des  MoUusques  trachiîipodes  phytipphages  (herbivores) ,  de 
la  famille  des  Colimacés^  notice  qui  renferme  des  obser- 
vations du  plus  haut  intérêt,  surtout  pour  les  conchy- 
liologistes. 

Rappelons  aussi  la  notice  biographique  due  à  M.  Fabbé 
Delalande,  sur  M.  Jean  Bornigal ,  huissier  audiencier  près 
le  tribunal  civil  de  Nantes ,  et  botaniste  distingué. 

Déjà,  Tannée  dernière ,  M.  Gatterre  ,  mon  digne  pré- 
décesseur, a  eu  l'occasion  de  signaler  le  mérite  de  M.  Tabbé 
Delalande ,  en  vous  rappelant  la  lecture  que  vous  avait 
faite  notre  collègue  sur  une  première  excursion  dans  la 
Charente-Inférieure.  M.  Delalande  mérite  encore  plus 
cette  année  nos  éloges  et  nos  remerciements.  Il  n*a  jamais 
pu  comprendre,  comme  il  le  dit  lui-même,  l'avarice 
dans  aucun  cas ,  encore  moins  en  histoire  naturelle; 
aussi  ne  se  contente-t-il  pas  d'enrichir  les  collections 
de  ses  amis  du  fruit  de  ses  explorations ,  il  veut  encore 
leur  faire  partager  ses  émotions  de  touriste  natura- 
liste ;  et  tout  en  s'étendant  de  préférence  sur  les  produc- 
tions naturelles  des  pays  quHl  parcourt ,  il  aime  à  nous 
parler  des  mœurs  des  habitants,  des  monuments  remar- 
quables qu'il  rencontre  sur  son  chemin  ,  et  nous  raconte 
avec  une  simplicité  charmante  ses  mésaventures  comme 
ses  heureuses  rencontres. 

Ainsi ,  dans  une  seconde  eaxursion  botanique  dans  la 
Charente- Inférieure,  en  août  et  septembre  1848,  après 
de  nombreux  détails  sur  la  Flore  des  environs  de  La  Ro- 
chelle et  de  Rochefort ,  après  une  description  pleine  d'in- 
térêt des  plaines  insalubres  et  désolées ,  connues  sous  le 
nom  de  Marais  Gùts,  et  de  la  ville  si  tristement  aban* 
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bonnée  de  Brouage ,  il  nous  conduit  daus  la  petite  île 
d'Okron,  nous  la  fait  connaître  sous  tous  ses  aspects ,  et 
nous  raconte  plaisamment  rinhospitalité  sauvage  des  ha- 
bitants. 

(c  Nous  sommes  harassés  de  fatigues ,  tourmentés  par 
»  une  soif  dévorante  !...  nous  mourrons  de  faim...  Des 
D  femmes  nous  avaient  observés  et  s'étaient  bien  vite  com^ 
i>  muniqué  leurs  soupçons.  Cet  homme ,  revêtu  d'une  sou- 
»  tane,  mais  qui  porte  sous  son  bras  un  énorme  carton 
D  et  qui  s'arrête  à  chaque  instant  pour  y  cacher ,  on  ne 
»  sait  dans  quel  but  mystérieux ,  des  herbes  qu'il  arra- 
»  che  avec  avidité ,  oh  !  certes  ,  ce  n'est  pas  un  prêtre, 
»  ce  ne  peut  être  qu'un  insurgé  déguisé.  Et  cet  autre , 
»  coiffé  d'une  casquette  de  garde  national ,  couvert  d'une 
X)  blouse  noire ,  chargé  d'une  grosse  boîte  de  ferblanc 
»  qu'il  remplit  lui  aussi  d'herbes,  qu'est-ce  encore  ?  Rien 
»  de  bon,  sans  doute;  un  échappé  d^  Paris,  un  insurgé 
»  déguisé...  Nous  demandons,  en  payant,  un  peu  de  pain, 
n  on  nous  en  refuse  ;  j'en  demande  au  moins  au  nom  de 
»  la  charité  ,  pas  de  réponse.  »  Les  pèlerins  de  la  science 
couraient  grand  risque  de  dîner ,  comme  l'on  dit ,  par 
cœur ,  et  le  soir  de  coucher  au  milieu  des  sables ,  à  la 
belle  étoile ,  si  la  Providence ,  sous  les  traits  d'un  ho- 
norable chef  garde-côte^  ne  les  avait  tirés  d'embarras. 

A  son  retour,  il  visite  à  Saintes  les  arènes^  ruines 
antiques  de  la  civili^tion  romaine  ;  il  cherche  au  milieu 
des  débris  quelquies  plantes  rudérales,  et  le  voilà,  pour 
son  malheur,  tombé  entre  les  mains  d'un  archéologue, 
comme  il  y  en.  a  peu ,  qui  lui  montre  l'endroit  où  ,  du 
teopf  s  de  Cém ,  riaguisition  catbQiifu^  tQrtumit  ses  vie- 
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times ,  et  la  place  où  Robespierre  est  venu  en  personne 
eoromander  un  massacre  de  Rochelais. 

Dans  autre  une  excursion ,  en  botaniste  intrépide,  M. 
Tabbé  Delalande  s'embarque  sur  une  chaloupe ,  qui  doit  le 
conduire  à  Ttle  d'Houat,  Tun  de  ces  rochers  qui,  de  la  pointe 
de  Quiberon^  s  étend  jusqu'aux  grands  et  petits  Cardi- 
naux. 11  nous  donne  une  description  fort  curieuse  de 
celte  fie  sans  arbres,  de  cet  heureux  pays  de  marins,  où 
le  crime  n'est  pas  connu,  où  Ion  ne  fait  usage  ni  de 
verroux  ni  de  serrures  :  mais  il  n'oublie  pas  de  nous  dire 
quel  a  été  son  guide  bienveillant  dans  ce  voyage  de  dé- 
couvertes ;  le  curé  d'Houat,  qui,  armé  de  sa  long^ie-vue,  at- 
tendait depuis  longtemps  l'étranger  sur  le  rivage  ,  pour 
lui  &ire  les  honneurs  de  ses  domaines,  j'allais  dire  de 
son  royaume  :  car  il  exerce  tout  à  la  fois  les  fonctions 
de  maire  ,  de  syndic  des  gens  de  mer  ,  de  capitaine  du 
port,  de  notaire ,  de  juge  de  paix  ,  etc.,  etc. 

De  tous  les  côtés  de  son  île  ,  on  vient  lui  demander  des 
conseils  pour  soigner  bétes  et  gens  :  et  cependant,  malgré 
le  cumul  de  toutes  ses  fonctions ,  non  rétribuées ,  il  est 
vrai ,  pourrait-on  croire  que  la  cure  d'Houat  est  encore  peu 
recherchée  ! 

Nous  devons  à  un  autre  membre  de  la  section  des 
siences  naturelles ,  à  M.  Auge  de  Lassus ,  un  travail  éga> 
lement  très-intéressant ,  sous  le  titre  de  Notes  rectieiUies 
pendant  un  voyage  fait  en  France  et  en  Algérie,  au 
mois  d'août  1847.  Notre  collègue  n'est  pas  seulement  un 
botaniste  exact  et  intelligent  j  qui  recueille  avec  soin  les. 
plantes  curieuses  semées  sur  son  chemin;  c'est  un  obser- 
vateur ,  plein  de  bon  sens ,  qui  voit  beaucoup  et  bien ,  en 
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peu  de  temps,  et  qui^  sans  périphrases,  sans  périodes 
plus  ou  moins  sonores  ,  sans  rhétorique  en  un  mot ,  ra- 
conte avec  simplicité  et  fidélité  ce  qu'il  a  vu  à  Alger 
et  dans  les  quelques  villes  de  l'Algérie  qu'il  a  parcourues , 
principalement  Blidah,  Koléah^  Médéah.  En  peu  de  pages, 
écrites  avec  une  concision  remarquable,  et  pleines  de 
faits ,  M.  Âugé  de  Lassus  nous  fait  connaître  le  pays ,  ses 
habitants ,  leurs  usages ,  leur  physionomie ,  bien  mieux 
que  certains  auteurs  de  gros  volumes,  qui  composent 
tranquillement  assis  dans  leur  cabinet ,  ou  s'exercent  à 
rencontrer  toutes  les  beautés  du  genre  descriptif. 

Enfin  ,  pour  terminer  Ténumération  des  travaux  de  la 
section ,  rappelons  la  lecture  de  M.  Pradal ,  à  l'occasion 
des  agarics  qui  se  développent  dans  les  diverses  espèces 
de  farines  mélangées  ou  avariées  :  il  montre  que  la  bo- 
tanique appliquée  ,  dans  quelques  limites  qu'on  veuille  la 
restreindre,  ne  doit  pas  être  négligée,  et  que,  sous  le  rapport 
de  l'alimentation ,  des  médicaments ,  de  l'industrie  ,  l'é- 
tude de  la  cryptogamie  est  peut-étre  aussi  utile  que  celle  de 
la  phanérogamie. 

Enfin  ,  suivant  les  paroles  de  M.  de  Rivas  ,  les  membres 
de  la  section  ne  veulent  pas  se  borner  à  des  lectures,  ils 
veulent  encore  réunir  dans  le  local  de  la  Société  tous  les 
végétaux  du  département  de  la  Loire- Inférieure  ;  et  même, 
cette  collection  terminée  ,  travailler  à  un  herbier  général. 
Une  commission  a  été  nommée  ,  afin  d'étudier  ce  projet , 
et  M.  Ducoudray-Bourgault  a  fait  connaître  le  plan  qu'elle 
propose  pour  l'exécution  de  cet  important  ouvrage. 
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HÉDBCIKE. 

Les  travaux  de  voire  Section  de  Médecine  sont,  sans 
aucun  doute ,  les  plus  nombreux,  peut-être  même  les  plus 
utiles  de  notre  Société;  mais  vous  savez  tous  dans  quel  em- 
barrasse  trouve, chaque  année,  votre  secrétaire  général, 
surtout  quand  il  n'a  pas  l'honneur  d'être  médecin,  pour 
vous  en  présenter  une  analyse  conveynable.  Le  plus  souvent , 
ces  travaux  lui  sont  complètement  étrangers  ;  et  toujours  il 
est  également  difficile  de  faire  comprendre,  dans  un 
compte-rendu,  l'importance  et  la  valeur  de  ces  études 
spéciales.  Aussi ,  me  contenterai-je ,  à  l'aide  du  rapport  de 
M.  Chenantais ,  secrétaire  de  la  Section ,  de  vous  indiquer 
sommairement  les  principales  questions  qui  ont  occupé  les 
instants  de  nos  collègues  dévoués. 

M.  Malherbe  a  mérité  les  suffrages  de  la  Section  par  un 
mémoire  consciencieux  ,'qui  résume  tous  les  travaux  pu- 
bliés sur  l'ergot  de  seigle.  Ce  précieux  médicament  est  re- 
gardé par  les  uns  comme  doué  de  vertus  multiples  et  effi- 
caces, tandis  que  les  autres  lui  refusent  toute  espèce  de 
propriété  curative.  M.  Malherbe  rappelle  et  discute  toutes 
les  opinions  :  il  pense  que  les  premiers  ont  raison,  et  ce- 
pendant il  n'est  pas  éloigné  de  croire  que  les  seconds  n'ont 
pas  toujours  tort.  Car  l'ergot  de  seigle  est  très-variable  dans 
son  action,  suivant  une  foule  de  circonstances  qu'il  énu- 
mère,  et  dont  il  détermine  l'effet. 

M.  Âubinais  a  réuni  de  nombreuses  observations  £siites 
par  lui ,  dans  un  mémoire  intitulé  :  De  la  Nécessité  de  Vinci- 
sion  du  col  utérin  dans  certains  cas  très-graves  d'édampsie. 

35 
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Ce  travail  a  donné  lieu  à  de  longues  et  savantes  discussions. 
Notre  collègue,  dans  un  second  mémoire,  qui  a  excité  un 
vif  intérêt ,  a  soumis  à  la  Section  de  Médecine  des  observa- 
tions faisant  connaître  quelques-uns  des  accidents  qvis  peut 
produire  Vaba/ndon  des  débris  placentaires  dans  la  cavité 
utérine. 

M.Âubinais  vous.a  lu ,  dans  une  de  nos  séances  mensuel- 
les ,  un  travail  que  je  crois  pouvoir  placer  ici  sans  inconvé- 
nient :  c*est  un  mémoire  sur  le  supplice  de  la  décapitation. 
Dans  une  première  partie ,  Fauteur  rappelle  Torigine  fort 
ancienne  de  ce  genre  de  supplice;  puis  il  montre  comment 
fut  adopté,  par  l'Assemblée  Constituante ,  la  proposition  du 
docteur  Guillotin ,  qui  a  donné  si  tristement  son  nom  au 
4errible  instrument  de  la  justice  humaine.  Dans  une  se- 
conde partie,  intitulée:  Considérations  physiologiques  et 
philosophiques  sur  le  supplice  de  la  guillotine,  H.  Aubi- 
nais,  sans  se  prononcer  d'une  manière  absolue,  pense  que 
la  sensibilité  n'est  pas  entièrement  détruite  après  le  coup 
&tal  ;  il  frémit  en  songeant  aux  tortures  horribles  que  peut 
endurer  le  supplicié,  même  pendant  quelques  secondes;  et 
il  espère  que  le  temps  est  proche  où  la  société  croira  pou- 
voir, sans  se  compromettre ,  renoncer  à  ce  cruel  droit  de 
mort  sur  Tun  de  ses  membres  coupables. 

L'on  doit  à  M.  Thibeaud  deux  observations  intéressantes, 
sous  le  titre  d'Études  cliniques:  l'une  sur  la  Laryngite 
syphilitique  ^fanive  sur  la  Chorée;  à  M.  Rouxeau,  l'histoire 
d'une  Épidémie  de  dysenterie  à  Couëron^  remarquable  et  par 
la  science  et  par  la  forme  littéraire  :  puis  un  opuscule  sur 
Y  Emploi  de  l'inhalation  de  Véther  dans  le  traitement  de  quel- 
ques affections  chroniques  de  la  poitrine. 
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M.  Galicier  a  raconté  la  guérisou  d'une  douleur  névral- 
gique  de  la  tête  par  l'emploi  du  chloroforme.  M.  Bonamy 
a  fait  un  travail  sur  différentes  épidémies  de  dysenterie ,  de 
fièvre  typhoïde ,  de  fièvre  intermittente.  Enfin ,  M.  Poton- 
nier,  membre  correspondant ,  a  envoyé  la  relation  d'un  ac- 
couchement prématuré  artificiel. 

Là  ne  se  sont  pas  bornés  les  travaux  de  la  Section 
de  Médecine  :  dès  le  mois  d'avril ,  quelques  cas  de  cho- 
léra se  montrèrent  à  Nantes  et  donnèrent  l'alarme  à  tout 
le  corps  médical.  M.  Sallion,  président,  fît  convoquer  ses 
collègues,  qui  convinrent,  à  l'unanimité,  de  se  réunir  une 
fois  chaque  semaine ,  pour  que  chacun  pût  profiter  de  la 
pratique  et  de  l'expérience  de  tous.  Trois  séances  eurent 
lieu  et  furent  consacrées  à  une  discussion  sur  le  meilleur 
traitement  à  opposer  à  l'épidémie  meurtrière.  Elle  a  porté 
ses  fruits;  tour  à  tour  les  questions  de  la  préservation,  des 
prodromes,  du  traitement  de  la  maladie  confirmée,  se  sont 
trouvées  au  moins  éclairées  par  les  observations  nombreu- 
ses recueillies  soit  dans  la  précédente  épidémie,  soit  dans 
la  pratique  de  chaque  jour.  M.  Bonamy,  médecin  des  épi- 
démies, communiquait  chaque  fois  à  ses  collègues  les  rap- 
ports officiels  qu'il  adressait  à  l'Administration  :  et  M.  Ha- 
reschal  lisait  un  travail,  rempli  d'aperçus  nouveaux,  sur 
les  zones  qui  paraissent  être  les  lieux  d'élection  du  cho- 
léra. 

Jamais ,  peut-être ,  les  réunions  n'avaient  été  si  nom- 
breuses ;  ce  qui  ne  doit  pas  nous  étonner,  Hessietirs,  nous, 
qui  connaissons  si  bien  le  zèle  à  toute  épreuve  de  nos  es- 
timables collègues ,  nous  qui  craindrions  même ,  en  ce  mo- 
ment, de  blesser  leur  honorable  modestie,  en  donnant  ici 
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publiquement  les  éloges  qu'il  mérite  si  bien  à  leur  dévoue- 
ment plein  d'abnégation,  à  leur  dévouement  de  tous  les 
jours  et  de  toutes  les  époques. 


LETTRES,    SCIENCES  ET   ABTS. 

La  Section  des  Lettres,  Sciences  et  Arts  a  toujours  eu, 
je  crois,  le  privilège  de  fournir  à  votre  secrétaire  géné- 
ral les  matériaux  les  plus  nombreux  et  les  plus  faciles  à 
employer ,  pour  le  compte-rendu  qu'il  est  chargé  de  vous 
faire.  Et  cela  se  conçoit  aisément ,  le  champ  de  ses  études 
est  si  vaste  et  si  varié,  leur  intérêt,  leur  charme,  n'a 
rien  de  spécial;  tous,  médecins,  agriculteurs,  naturalistes, 
propriétaires ,  etc. ,  nous  pouvons  comprendre  et  écouter 
avec  plaisir  ces  lectures  qui  s'adressent  à  tous. 

Aussi  ne  pouvons-nous  admettre,  complètement  du 
moins ,  les  reproches  que  M.  Talbot ,  secrétaire  de  la  Sec- 
tion des  Lettres,  dirigeait  dernièrement  contre  ses  col- 
lègues, dans  un  rapport  très-spirituel  sans  doute,  mais 
tant  soit  peu  exagéré  :  «  C'est  une  chose  déplorable ,  di- 
i»  sait-il,  que,  dans  une  ville  comme  Nantes,  et  que,  par 
»  suite,  dans  une  compagnie  comme  la  nôtre,  le  culte 
)}  des  lettres  soit  si  négligé?...  Qui  donc  s'opposera  à  ce 
»  cataclysme  matériel,  à  cette  prédominance  des  inté- 
»  rets  positifs  sur  le  recueillement  de  la  pensée,  sur  l'essor 
»  de  l'imagination,  sur  le  soin  de  l'expression  délicate  et 
»  choisie,  si  ce  ne  sont  pas  les  hommes  qui  ont,  en 
»  quelque  manière ,  mission  officielle  de  résister  à  ce  dé- 
»  bordement  ?  » 
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La  plainte  est  assez  franche  ;<  Faccusatioii  assez  dure  : 
je  répondrai  à  notre  collègue  par  Ténumération  des  tra- 
vaux de  notre  Section  des  Lettres ,  après  avoir  rappelé 
que  tous  ou  presque  tous  les  mémoires  dus  aux  autres 
Sections  de  la  Société  se  recommandent  également  par 
le  mérite  littéraire. 

Les  réunions  particulières  de  la  Section  ont  été  consa- 
crées, cette  année ,  non  pas  à  des  lectures  (on  les  réservait 
pour  les  réunions  générales) ,  mais  à  des  discussions  sur 
plusieurs  questions  mises  d'avance  à  l'ordre  du  jour.  Les 
voici  : 

1.°  L'Etat  qui  s'obère  doit-il  prévenir  la  banqueroute 
par  une  augmentation  des  impôts,  ou  par  une  diminution 
des  charges  ? 

2.^  Du  rapport  des  mœurs  et  des  costumes  suivant  les 
peuples  et  les  époques. 

3.**  Trouve-t-on,  dans  les  monuments  d'architecture, 
la  révélation  des  idées  politiques  et  religieuses  des  temps 
où  ces  monuments  ont  été  construits? 

4.°  Le  luxe  en  tout  genre,  profitable  à  l'atelier  et  au 
marchand,  corrompt-il  les  mœurs  publiques  et  attire-t-il 
à  la  ville  l'habitant  des  campagnes? 

5.**  Quelle  peut  être  l'utilité  sociale  de  la  caricature? 

6.®  Influence  bonne  ou  mauvaise  du  rôman-feuilleton. 

Je  passe  maintenant  aux  travaux  individuels,  lus  devant 
toute  la  Société. 

M.  Talbot,  dont  nous  retrouverons  plus  d'une  fois  le  nom, 
reprenant  la  thèse  qu'il  a  déjà  soutenue  plus  d'une  fois , 
proteste  de  nouveau  contre  ceux  qui  lancent  un  arrêt  de 
mort  contre  la  poésie ,  contre  ceux  même  qui  s'associent 
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plus  ou  moins  aux  tendances  matérialistes  et  froidement 
positives  de  notre  époque.  II  reconnaît ,  il  est  vrai ,  la  dé- 
cadence de  Tart ,  l'oubli  de  l'idéal  ;  mais  il  pense  qu'il  faut 
lutter  contre  cette  décadence,  au  lieu  de  l'encourager  par 
de  tristes  aveux  ;  et  encore  une  fois,  au  nom  du  progrès 
lui-même ,  au  nom  de  la  nature  immortelle  de  l'homme,  il 
proclame  l'immortalité  de  la  poésie. 

Non,  sans  doute,  la  poésie  ne  doit  pas  mourir  et  ne 
mourra  pas:  mais,  avouons-le,  il  est  des  temps  peu  fa- 
vorables aux  doux  plaisirs  de  l'imagination  ;  le  bruit  des 
machines ,  le  sifflement  des  locomotives  sur  les  chemins 
de  fer ,  et  plus  que  tout  cela ,  les  agitations  de  la  rue ,  les 
luttes  du  Forum ,  l'incertitude  du  lendemain ,  la  tristesse 
énervante  du  présent,  tout  cela  ne  me  semble  pas  très- 
propre  à  développer  le  sens  et  le  goût  de  la  poésie. 

Et  les  Muses  d'effroi  se  cachent  sous  les  eaux,  bien 
loin  des  usines,  bien  plus  loin  encore  des  barricades  et 
des  émeutes.  Aussi,  combien  de  poètes  pourrions-nous 
nommer  depuis  de  longues  années?  Et  dans  notre  Acadé- 
mie, combien  d'essais,  combien  d'études  poétiques  avons- 
nous  à  enregistrer  chaque  année  ?  Bien  peu,  assurément. 

Aussi,  nous  sommes  d'autant  plus  disposés  à  remercier 
M.  Puységur  de  la  lecture  qu'il  nous  a  faite ,  il  y  a  quel- 
ques mois  :  c'est  le  premier  acte  d'une  tragédie  intitulée 
Fauita.  La  scène  se  passe  dans  la  ville  des  Nannètes 
(Nantes) ,  vers  l'an  216  de  l'ère  chrétienne.  Nous  regret- 
tons que  les  occupations  de  notre  collègue  l'aient  empê- 
ché de  nous  communiquer  les  derniers  actes  de  son  drame 
dont  nous  ne  connaissons  que  l'exposition.  Louons  toute- 
fois le  goût  et  le  talent  de  M.  Puységur ,  la  correction  et 
la  pureté  de  son  vers  classique. 
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Le  nombre  des  poètes  «  le  nombre  même  de  ceux  qui 
s'occupent  de  poésie  est  peu  considérable.  Nous  ne  devons 
donc  pas  oublier  le  livre  que  nous  a  envoyé  M.  Darnault, 
membre  correspondant  au  Croisic.  M.  Darnault  est  poète 
et  traducteur  intelligent.  Nous  avons  lu  avec  plaisir  les 
vers  simples  et  mélancoliques  qui  terminent  son  recueil 
de  poésies  ;  nous  avons  surtout  lu  avec  intérêt  la  traduc- 
tion des  deux  plus  célèbres  ballades  de  l'allemand  Bûr- 
ger  :  La  Lénore  et  te  féroae  Chasseur  j  et  plus  que  tout  h 
reste  le  Cantique  des  Cantiques  de  Salomon ,  traduit  litté- 
ralement de  l'hébreu ,  expliqué  d'une  manière  nouvelle  et 
ingénieuse,  et  précédé  de  considérations  sur  la  poésie 
biblique  en  général. 

M.  Simon ,  lui  aussi ,  contribue  à  nous  faire  connaître 
les  grands  monuments  de  l'antique  poésie  :  dans  une  ana- 
lyse fidèle  et  complète ,  il  retrace  les  principaux  épisodes 
du  grand  poème  persan  de  Firdousi,  le  Shah-Nameh  ou 
Lixyre  des  Rois,  C'est  un  travail  consciencieux  sur  l'une  des 
œuvres  les  plus  remarquables  dues  au  génie  poétique  de 
rOrient,  et  d'autant  plus  intéressant,  que  le  Shah-Nameh 
nous  est  à  peu  près  inconnu,  et  n'a  pas  nfième  été,  que 
je  sache ,  entièrement  traduit  en  français. 

Nous  rappellerons  ensuite,  Messieurs,  à  vos  souvenirs, 
trois  morceaux  de  saine  et  ingénieuse  critique ,  dus  à  la  ' 
plume  facile  de  MM.  Talbot,  Charles  Livet  et  Lambert. 

M.  Talbot  ressuscite  en  quelque  sorte  de  l'oubli  profond 
où  il  était  enseveli  un  drame  curieux  du  XVL«  siècle , 
intitulé  :  Aman  et  Esther ,  par  un  seigneur  poitevin  ^  Hes- 
sire  André  de  Rivaudeau  :  il  étudie  dans  l'œuvre  du  gen- 
tilhomme de  Fontenay ,  le  germe  qui  doit  être  plus  tard 
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fécondé  par  le  génie  de  Racine  ;  car  l'admiration  est  com- 
plète ,  quand  on  a  suivi  les  phases  successives  d'une  pen- 
sée parvenue  à  son  entière  maturité;  et,  malgré  les 
éloges  accordés  par  M.  Talbot  au  mérite  de  la  composi- 
tion de  Rivaudeau ,  Racine  paraît  bien  plus  grand ,  bien 
plus  sublime ,  quand  on  le  compare  à  tous  ses  devanciers , 
même  à  ceux  qu'il  pourrait  avoir  imités. 

M.  Ch.  Livet  n'a  eu  que  le  temps  de  nous  lire  un  frag- 
ment détaché  de  curieuses  et  solides  études  sur  la  littéra- 
ture du  XVL«  et  du  XVIL«  siècles  :  il  nous  a  raconté ,  à 
propos  de  Saint-Amand,  l'histoire  de  la  création  de  l'A- 
cadémie française,  et  tout  nous  fait  espérer  que  M.  Livet 
continuera  de  nous  donner  des  aperçus  neufs  et  intéres* 
santssur  cette  époque  déjà  bien  étudiée,  mais  que  nous 
sommes  bien  loin  encore  de  connaître. 

Ënfîn ,  M.  Lambert ,  avec  le  talent  que  vous  avez  ap- 
plaudi depuis  longtemps,  vous  a  lu  une  appréciation  lit- 
téraire de  Lamartine,  sous  ce  titre:  M.  de  Lamartine, 
ses  poésies,  les  Girondins ,,  Raphaël. 

M.  Lambert,  avant  d'aborder  l'examen,  ou  plutôt  Té- 
loge  de  ce  dernier  livre,  croit  pouvoir  jeter  un  coup  d'œil 
rapide  et  d'ensemble  sur  les  premières  œuvres  du  poète  : 
parmi  ces  œuvres,  il  choisit,  il  apprécie  celles  qui  sont 
véritablement  les  titres  durables  du  grand  écrivain.  Il 
rappelle  le  succès  immense  des  Méditations  et  des  Har- 
monies poétiques,  leur  jeunesse  de  pensées  et  de  senti- 
ments, revêtue  d'une  forme  mélodieuse,  qui  doucement  nous 
berce  et  nous  enchante,  comme  les  sons  d'une  musique 
intérieure.  —  Puis,  longtemps  après,  M.  de  Lamartine  se 
sent  tout  à  coup  entraîné  vers  l'éloquence  politique  :  avec 
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la  prodigieuse  activité  d'esprit  qui  le  caractérise ,  il  re- 
monte des  faits  contemporains  aux  grandes  crises  de  notre 
révolution  ;  et  c'est  à  cette  étude  de  comparaison  que  nous 
devons  l'Histoire  des  Girondins.  M.  Lambert  apprécie  de 
la  manière  la  plus  heureuse  les  qualités  de  style  et  de 
composition  qui  se  trouvent  dans  cette  œuvre;  il  justifie 
l'auteur  de  quelques  accusations  dirigées  contre  ses  opi- 
nions ;  et,  sous  ce  rapport,  nous  sommes  assez  de  son 
avis  ;  mais,  tout  en  reconnaissant  M.  de  Lamartine  comme 
un  grand  coloriste  en  fait  de  style ,  comme  un  peintre 
admirable,  si  vous  le  voulez,  nous  ne  pouvons  trouver  en 
lui  les  qualités  du  grand  historien. 

Enfin,  M.  Lambert  compare  le  dernier  livre  de  son 
poète ,  Raphaël ,  à  Oberman ,  à  René  ;  il  en  dessine  les 
principaux  traits,  il  en  fait  ressortir  les  beautés  diverses 
de  sentiments,  de  pensées,  d'expressions:  puis  il  réfute 
les  objections  les  plus  fortes  que  Ton  peut  adresser  à  cette 
œuvre  splendide  et  luxuriante.  Toutefois,  malgré  la  cha- 
leur enthousiaste  de  son  intéressant  plaidoyer,  malgré  son 
talent  ingénieux,  M.  Lambert  ne  nous  a  pas  tous  convain- 
cus, et  peut-être  serions-nous,  plusieurs  du  moins,  assez 
disposés  à  nous  ranger  plutôt  de  l'avis  d'un  sévère  et  spi- 
rituel  critique,  qui,  il  y  a  quelques  Jours  seulement  (1), 
n'hésitait  pas  à  lui  adresser  des  reprcfthes  assez  vifs ,  et 
selon  nous  assez  mérités ,  principalement  pour  son  dernier 
ouvrage. 


(1)  M.  GuvilUcr-Fldury ,  feuilleton  des  Débats^   novembre 
1849. 
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Vos  études,  Messieurs,  sont  tellement  variées,  qu'if  est 
parfois  difficile  à  votre  secrétaire  générai  de  trouver  les 
transitions  qui  lui  sont  nécessaires  pour  passer,  sans  trop 
de  brusquerie,  d'un  sujet  à  un  autre.  Ce  qui  bit  le 
charme  de  vos  réunions  est  un  grave  embarras  dans  un 
compte-rendu  qui  doit,  au  moins,  avoir  Tapparence  de 
Tordre  et  de  la  méthode.  Ainsi ,  après  vous  avoir  parlé 
de  M.  Lamartine ,  des  Girondins  et  de  Raphaël ,  je  dois 
vous  entretenir  des  estimables  travaux  d'érudition  de  plu- 
sieurs de  nos  collègues  :  la  transition ,  vous  le  voyez , 
n'est  pas  ménagée;  mais  vous  me  pardonnerez ,  je  l'espère 
du  moins,  car  je  désire  ne  pas  arrêter  trop  longtemps 
votre  attention. 

M.  Bizeul  a  mérité  et  conquis  une  réputation  de  savant 
antiquaire  par  ses  études  si  consciencieuses  sur  les  débris 
de  la  civilisation  romaine  dans  nos  contrées.  Grâces  à  ses 
recherches  opiniâtres,  à  ses  connaissances  nombreuses, 
à  son  instinct  dévinatoire  en  quelque  sorte ,  M.  Bizeul  a 
retrouvé  presque  toutes  les  voies  romaines  qui  sillonnaient 
le  territoire  de  l'ancienne  Ârmorique  ;  et  il  a  été  si  heu- 
reux dans  ses  découvertes  que  des  esprits  mal  faits ,  qui 
doutent  toujours  de  tout ,  n'ont  pas  craint  de  dire  tout 
bas  qu'il  avait  du  inventer  quelques-unes  de  ces  routes  si 
nombreuses.  * 

Cette  année,  la  Société  a  pu  suivre  avec  M.  Bizeul  le 
tracé  de  la  voie  romaine  qui  conduisait  de  Rennes  vers 
le  Mont  Saint-Michel,  et  remarquer,  comme  nous,  les 
notices  intéressantes,  les  savantes  discussions  qui  accom- 
pagnent son  travail. 

Nous  devons  à  M.  Fillon ,  l'un  de  nos  membres  cor- 
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respondants  les  plus  instruits  et  les  plus  actifs ,  de  nom- 
breuses communications,  le  n'en  rappellerai  qu'une  :  c'est 
la  description  longue,  étonne  peut  plus  curieuse,  de  la 
villa  et  du  tombeau  d'uue  femme  artiste  gallo-romaine , 
découverts  à  Saint-Médard-des-Prés ,  au  milieu  même 
de  la  Vendée.  Cette  précieuse  découverte ,  peut-être  unique 
en  son  genre ,  nous  a  donné  des  révélations  inattendues 
sur  les  arts  en  Gaule ,  à  l'époque  romaine  :  le  nombre  des 
objets  retrouvés  dans  les  petites  salles  de  la  villa  et  dans 
le  tombeau  est  très-considérable  :  ce  sont  des  vases  de 
toute  nature ,  en  verre  surtout ,  des  amphores ,  des  boites 
à  couleurs  en  bois ,  en  bronze ,  des  pinceaux ,  des  étuis , 
des  palet^s,  des  couleurs  même  encore  conservées,  enfin 
tout  ce  que  devait  posséder  dans  son  salon  et  surtout  dans 
son  atelier  un  artiste  de  goût. 

Pour  nous ,  en  lisant  tous  ces  détails ,  il  nous  était  im- 
possible de  retenir  quelques  larmes,  en  songeant  à  la  des- 
tinée sans  doute  mélancolique  de  cette  jeune  femme  qui 
vécut  et  mourut,  sans  doute  ignorée,  au  fond  de  ces  soli- 
tudes de  la  Gaule ,  au  milieu  de  .populations  grossières  qui 
ne  la  comprenaient  pas;  elle  mourut  en  jetant  un  dernier 
regard  vers  le  ciel  de  l'Italie ,  vers  la  patrie  des  arts 
qu'elle  cultivait  avec  amour ,  et  elle  voulut  être  ensevelie 
au  milieu  de  ces  peintures  dont  elle  avait  embelli  sa  de- 
meure solitaire ,  entourée  des  objets  de  son  art,  sa  seule 
consolation  et  peut-être  ses  seuls  amis;  et  voilà  qu'au  bout 
de  seize  siècles  la  main  curieuse  de  l'antiquaire  vient  pro- 
faner au  nom  de  la  science  ce  sanctuaire  mystérieux  de  la 
jeune  vierge  des  Gaules. 

Toutefois ,  félicitons-nous  de  ce  que  cette  précieuse  dé- 
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couverte  soit  tombée  entre  des  mains  aussi  respectueuses 
que  celles  de  M.  Fillon ,  et  remercions-le  sincèrement  de 
la  communication  pleine  d'intérêt  que  nous  lui  devons. 

MM.  Ducrest-Villeneuve  et  Habasque ,  savants  corres- 
pondants de  notre  Société,  ont  bien  voulu  nous  prendre 
pour  juges  dans  la  lutte  qu'ils  ont  engagée  pour  déter- 
miner le  lieu  de  naissance  de  Tillustre  breton  Duguesclin  ; 
il  parait  que  lo  brave  connétî^ble  est  né  dans  un  château 
du  nom  de  Broons  :  mais  il  y  a  deux  endroits  de  ce  nom 
à  peu  de  distance  de  Rennes,  l'un  dans  lllle-et-Vilaine, 
l'autre  dans  les  Côtes-du-Nord.  De  là  le  débat  fort  vif , 
vous  le  comprenez  aisément^  entre  nos  deux  érudits,  mais 
toujours  à  armes  courtoises.  Aucun  des  adversaire  ne  s'est 
encore  déclaré  vaincu,  et  nous  serions  fort  embarrassés 
pour  décerner  à  l'un  d'eux  le  prix  de  la  victoire.  Remer- 
cions-les toutefois  d'avoir  pris  pour  champ  de  bataille  la 
modeste  salle  de  nos  réunions  académiques. 

M.  Dugast-Mattifeux  vous  a  fait,  cette  année,  deux  com- 
munications ;  lunç  sur  les  ouvrages  de  Gérard  Mellier , 
maire  de  Nantes ,  l'autre  sur  la  Bibliographie  révolution- 
naire. Gérard  Mellier  fut ,  vous  le  savez  tous ,  à  la  tête  de 
notre  administration  municipale  de  1720  à  1730,  et  peu  de 
maires  ont  laissé  plus  de  souvenirs  honorables  ;  M.  Du- 
gast-Mattifeux doit,  dans  l'une  de  vos  prochaines  séances, 
vous  raconter  la  vie  si  dignement  remplie  de  Mellier  :  il 
nous  a  déjà  donné  la  liste  complète  des  ouvrages  qui  lui 
sont  dus ,  et  qui  nous  montrent  suffisamment  quelle  fut 
son  activité  prodigieuse,  quel  fut  son  dévouement  éclairé. 
Mellier,  malgré  ses  nombreuses  et  importantes  fonctions, 
trouvait  encore  le  temps  d  écrire  des  ouvrages  utiles  à 
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ses  concitoyens ,  et,  par  son  exemple,  il  prouvait  une  fois 
de  plus  cette  vérité  toujours  bonne  à  répéter ,  que  les 
hommes  les  plus  occupés ,  dont  l'existence  paraît  devoir 
être  surtout  absorbée  par  les  devoirs  et  les  offices  de  la 
vie ,  sont  presque  toujours  les  plus  laborieux ,  les  plus 
ennemis  du  repos  absolu  ;  leurs  distractions  sont  encore 
des  travaux. 

C'est  là  l'éloge  ,  certes,  bien  mérité  ,  que  nous  pouvons 
sans  crainte  adresser  ici  publiquement  à  l'un  de  nos  col- 
lègues ,  qui  fut  deux  fois  notre  président.  Les  soins  jour- 
naliers du  barreau ,  les  travaux  et  les  soucis  d'une  grande 
administration  n'ont  pias  enlevé  M.  Evariste  Colombel  à 
ses  chères  études,  ne  nous  ont  pas  privés  de  ses  lectures  si 
remplies  d'intérêt  :  la  Mairie  ne  lui  a  pas  fait  oublier  le  che- 
min de  l'Académie;  et,  cette  année  encore,  nous  devons  à 
M.  Colombel  deux  mémoires  aussi  remarquables  par  l'im- 
portance du  sujet  que  par  le  mérite  de  la  forme. 

Le  premier  a  pour  titre  :  Introduction  à  une  revue  de 
la  Législation  révolutionnaire. 

L'auteur  entre  hardiment  en  matière  dès  le  début;  «  Que 
»  deviendra ,  sous  l'action  du  suffrage  universel,  c'est-à- 
«  dire  sous  le  poids  du  nombre ,  érigé  en  souveraineté , 
»  l'idée  libérale  de  1789?» 

Cette  grande  idée  a  deux  aspects  bien  distincts  :  Yas- 
pect  politique^  extérieur,  saisissant,  attrayant ,  étudié  sur- 
tout et  reproduit  par  nos  historiens  ;  ïaspect  social ,  sin- 
gulièrement négligé.  Car,  pour  apprécier  les  réformes  so- 
ciales obtenues  depuis  la  révolution  et  par  la  révolution ,  il 
faut  résolument  fouiller  dans  l'immense  collection  de  nos 
lois,  et  reconnaître,  àforce  de  science  et  d'intelligence,  quels 
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grands  changements  ont  subis  depuis  1789  >.  les  éléments 
sociaux ,  les  principes  de  toute  réunion  humaine ,  la  reli- 
gion ,  la  famille  ,  la  propriété  ,  Tordre. 

Pour  arriver  à  ce  grand  résultat,  deux  sciences,  la  juris- 
prudence et  l'histoire  doivent  se  prêter  un  mutuel  concours; 
comme  Fa  dit  Montesquieu,  il  fjEiut  éclairer  Thistoire  par 
les  lois  et  les  lois  par  Thistoire. 

A  Rome  jadis ,  en  France  au  XVL«  siècle ,  les  histo- 
riens étaient  de  grands  jurisconsultes  et  réciproquement  ; 
la  guerre ,  la  loi ,  l'histoire ,  telle  était  la  triple  occupa- 
tion du  praticien  romain  :  le  grand  Cujas  était  à  la  fois 
historien  ,  philologue  ,  moraliste  ,  et  le  grave  président 
de  Thou  écrivait  les  annales  du  XVI.«  siècle. 

Mais  l'école  française  de  Domat  et  surtout  de  Pothier 
néglige  cette  union  si  désirable  et  si  féconde  :  et  c'est 
de  nos  jours  seulement  que  quelques  esprits  distingués  ont 
de  nouveau  réuni  l'étude  des  faits  à  l'étude  des  lois. 

Or,  le  droit  français  du  XIX.*^  siècle  a  été  créé  :  nos 
codes  ont  tenu  les  promesses  de  la  constitution  de  1791. 
Il  nous  importe  maintenant  de  connaître  les  théories,  les 
faits ,  les  circonstances  qui  ont  amené ,  précipité  l'avé- 
nement  de  cette  merveilleuse  création  :  il  nous  importe 
de  connaître  les  principes  qui  ont  présidé  à  la  rédaction 
de  l'œuvr^e  consulaire,  et  d'en  rechercher  les  origines 
historiques  et  philosophiques.  Aloi's ,  avec  le  grand  et  so- 
lennel commentaire  de  l'histoire ,  on  comprendra  ce  que 
vaut  une  idée  ,  ce  que  coûte  de  luttes  et  d'années  sa  con- 
quête. «  Nous  voulons  donc ,  dit  M.  Golombel  en  termi- 
»  nant,  écrire  l'histoire  des  conséquences  sociales  de  89  ; 
»  nous  voulons  prouver  qu'elles  ne  sont  ni  des  témérités 
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D  révolutionnaires ,  ni  des  innovations  philosophiques.  » 
Tâche  difficile  et  périlleuse  ,  mais  vraiment  noble^  vrai- 
ment patriotique,  œuvr^  grandiose  «  qu'il  serait  déjà  glo^ 
rieux  d'avoir  seulement  osé  entreprendre  ! 

Le  second  mémoire  de  M.  Colombe!  est  la  suite  de 
ses  intéressantes  Etudes  sur  le  XYL^  siècle.  Ce  fragment 
nouveau  est  intitulé  du  Communiste,  «r  Notre  époque , 
»  comme  le  dit  M.  Colombel ,  est  pleine  d*orgueil  ;  elle 
»  s'imagine  qu'elle  a  tout  créé,  et  qu'elle  va  tout  résou^ 
»  dre  ;  elle  se  trompe  souvent  ;  elle  continue  la  lutte  en* 
»  treprise ,  il  y  a  longtemps ,  contre  le  principe  de  l'auto- 
»  rite.  »  Ainsi ,  le  socialisipe  ?t  le  communisme,  l'une  de 
ses  variétés ,  qui  se  sont  produits  de  nos  jours  avec  tant 
d'éclat ,  ou  plutôt  avec  tant  de  I^ruit ,  sont  loin  d'être  des 
faits  nouveaux,  inconnus  dans  l'histoire  des  sociétés  humai- 
nes. 

Le  XVL*^  siècle ,  par  exemple ,  cette  époque  si  féconde 
en  révolutions  de  toute  nature ,  si  pleine  de  théories , 
d'expériences,  de  tâtonnements  aveugles,  d'aspirations  gé<- 
néreuses  ,  si  dramatique  par  le  choc  des  idées  et  des  pas^ 
sions ,  mais  aussi  par  les  ruines  déplorables  qu'elle  a  en* 
tassées,  le  XVL'  siècle  a  vu  le  communisme  se  présenter 
hardiment ,  sous  des  formes  variées ,  comme  une  solu- 
tion radicale  des  problèmes  sociaux. 

Avant  d'aborder  l'examen  du  passé,  M.  Colombel  se 
demande  quels  sont  ces  problèmes  ?  Comment  le  socialis- 
me a  cherché  leur  explication  ?  Comment,  en  particulier, 
s'est  produit  le  communisme?  On  comprend  tout  l'intérêt 
de  pareilles  questions,  traitées  ^vec  impartialité,  mais  aussi 
franchement,  avec  vigueur. 
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Il  nous  montre  les  maladies  terribles  de  notre  époque , 
la  prédominance  de  toutes  les  questions  industrielles ,  et 
les  souiFrances  malheureusement  trop  réelles  et  trop  gran- 
des ,  qui  sont  comme  la  conséquence  fatale  de  notre  ordre 
social.  C'est' 1b  un  fait  reconnu,  déploré  par  tous  les  hommes 
de  quelque  intelligence,  de  quelque  bonne  foi. 

N'est-ce  pas  M.  Guizot  lui-même  qui  s'écrie  :  «  C'est 
»  l'esprit  du  temps  de  déplorer  la  condition  du  peuple; 
A>  mais  on  dit  vrai,  et  il  est  impossible  de  voir,  sans  une 
»  compassion  profonde, tant  de  créatures  humaines  si  mi- 
»  sérables.  Cela  est  douloureux,  très-douloureux  à  voir, 
»  très-douloureux  à  penser;  mais  il  faut  y  penser,  y 
»  penser  beaucoup;  car,  à  l'oublier,  il  y  a  tort  grave  et 
»  grave  péril.  » 

M.  Colorabel  passe  en  revue  ceux  qui,  de  nos  jours,  sous 
le  nom  général  de  socialistes,  ont  tenté  l'œuvre  impossi- 
ble de  guérir  radicalement  les  plaies  d'une  société ,  desti- 
née, quoi  qu'on  fasse,  par  la  nature  même  de  l'homme ,  à 
la  douleur,  à  la  souffrance.  Il  les  montre  tous  désunis^ 
quand  il  s'agit  d'édifier  et  de  réorganiser,  chaque  réforma- 
teur réclamant  pour  son  système  le  privilège  de  l'infailli- 
bilité. 

En  quelques  mots  il  résume  et  caractérise  les  principa- 
les écoles;  le  saint-simonisme,  théocratie  politique,  quant 
au  Gouvernement,  théocratie  industrielle,  quanta  la  dis- 
tribution des  richesses ,  œuvre  d'un  niveleur,  qui  n'a  pour- 
tant pas  cessé  d'être  grand  seigneur;  le  fouriérisme,  qui 
demande  la  répartition  des  fruits  du  travail  suivant  le  ca- 
pital, le  talent  et  le  travail,  qui,  en  politique,  arrive  à  Tin- 
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dividualisme ,  en  philosophie  à  la  fameuse  théorie  de 
raltractton  passionnelle;  le  communisme ,  qui  réclame, 
avec  Cabet,  une  répartition  suivant  les  besoins  ouTégalité 
proportionnelle;  avec  L.  Blanc,  Tégalitédes  salaires,  sans 
distinction  de  capacité  ou  de  besoins,  et  qui  aboutit  soit  à 
ricarie ,  soit  à  Tamère  dérision  de  l'atelier  national. 

M.  Colombel  montre  les  vices  dominants  de  ces  systè- 
mes absolus.  Tous  ont  un  caractère  commun,  qui  les 
condamne  :  c'est  rasaociation  des  travailleurs  sous  une 
direction  plus  ou  moins  franchement  despotique.  Voilà 
rétrange  formule  dans  laquelle  tous  viennaot  se  rencontrer 

m 

bon  gré  mal  gré  :  c'est  là  leur  issue  fatale;  c'est  la  France 
libérale  et  civilisée  devenant  un  vaste  pach^isme ,  comme 
l'Egypte  sous  Héhémet-Âli ,  ou,  si  vous  le  préférez,  une 
gigantesque  maison  de  commerce,  sous  la  raison  sociale  : 
France  et  compagnie. 

C'est  après  cette  introduction  remarquable  que  M.  Co- 
lombel se  propose  de  rechercher  dans  le  passé  et  surtout 
au  XVI.'  siècle,  la  naissance  et  le  développement  plus  ou 
moins  désastreux  de  l'idée  communiste.  Le  mérite  de 
M.  Colombel  a  déjà  été,  à  phisieurs  reprises,  dignement 
apprécié  par  mes  prédécesseurs  ;  leurs  éloges  sont  gravés 
dans  vos  souvenirs  ;  je  me  contenterai  de  vous  dire  qu'ils 
n'ont  jamais  été  mieux  justifiés. 

M.  Talbot,  Uravailleur  ia£itigable,  animé  des  menées 
intentions  que  M.  Colombel  ^  entraîné  par  le  même  courant 
d'idées  «  hii  a  fourni  des  matériaux  qu'il  pourra  mettre  à 
profit  pour  les  études  d<mt  je  vous  entretenais  tout  à 
l'heure,  en  analjtsant  d'uae  manière  intéressante  et  com- 

36 
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plète  la  première  édition  de  Tlcarie,  au  XVl/  siècle,  l'ou- 
vrage du  père  de  TUtopie^  du  chancelier  Thomas  Morus. 

Chose  singulière  !  c'est  l'un  des  hommes  les  plus  graves 
de  la  vieille  Angleterre ,  l'un  des  ministres  les  plus  dignes 
du  despotique  Henri  VIII ,  le  courageux  martyr  du  catho- 
licisme ,  qui  compose  cette  œuvre  chimérique  et  bizarre 
qui  a  donné  son  nom  à  tous  les  rêves  irréalisables ,  à  toutes 
les  utopies. 

En  Utopie,  de  même  qu'en  Harmonie,  de  même  qu'en 
Icarie,  tout  est  bien,  tout  est  beau,  tout  est  parfait,  les 
hommes  sont  sensés,  judicieux^  raisonnables,  tolérants; 
nulle  entrave  à  la  marche  du  Gouvernement,  nulle 
rébellion  de  la  part  des  sujets. 

Heureux  pays  dans  lesquels  il  sera  bien  difficile,  je  crois, 
d'aborder  jamais.  Comme  l'a  dit  Voltaire,  qui  certes,  n'était 
ni  socialiste,  ni  dénué  de  bon  sens  cependant  :  «r  Si  on 
»  donne  le  nom  de  bonheur  à  quelques  plaisirs  répandus 
»  dans  cette  vie ,  il  y  a  du  bonheur ,  en  effet.  Si  on  ne 
»  donne  ce  nom  qu'à  un  plaisir  toujours  permanent  ou 
D  à  une  iile  continue  et  variée  de  sensations  délicieuses , 
»  le  bonheur  n'est  pas  &it  pour  ce  globe  terraqué;  cher- 
»  chez  ailleurs.  » 

Voilà,  Messieurs,  vous  le  voyez,  de  solides  et  utiles 
travaux  ;  voilà  une  année  bien  remplie ,  dans  Ist  modeste 
sphère  où  nous  nous  renfermons.  Rappelons  encore ,  pour 
être  justes,  une  lecture  de  M.  le  docteur  Foulon ,  sur  l'Im- 
pôt en  France;  lecture  intéressante,  mais  qui  fait  partie 
d'un  ensemble  qui  ne  nous  a  pas  encore  été  communiqué , 
et  dont  notre  successeur  aura  sans  doute  à  vous  rendre 
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compte  Tannée  prochaine.  Puis,  nous  devons  à  M.  Mal- 
herbe un  rapport  consciencieux  et  favorable  sur  l'ouvrage 
de  nos  deux  collègues,  MM.  Arm.  Guéraud  et  Talbot,  in- 
titulé Géographie  populaire  de  la  Loire-Inférieure. 

Enfin ,  si  nous  voulions  louer  tout  ce  qui  est  vraiment  di- 
gne d'éloge ,  noUs  aurions  à  vous  parier  longuement  du  re- 
marquable travail  de  M.  le  docteur  de  Rivas,  sur  les  établis- 
sements publics  destinés  à  la  première    enfance  dans  la 
ville  de  Nantes;  vous  verriez  par  quels  efforts  soutenus, 
par  quel  dévouement  admirable  notre  Société,  que  souvent 
Ton  accuse  avec  tant  d'exagération,  cherche  a  remédier 
aux  souffrances,  à  adoucir,  si  non  à  guérir  les  maladies 
inhérentes  au  corps  social.  Vous  verriez  comment,  depuis 
plusieurs  années  surtout,  les  Crèches,  les  Salles  d'asile  se 
sont   multipliées,  améliorées;  vous  admireriez  les  soins 
vigilants  qui  entourent  Tenfance,  qui  protègent  le  corps 
et  l'âme  de  l'enfance,   et  vous  remercieriez  sincèrement 
notre  collègue,  et  de  la  part  honorable  que  nous  devons  lui 
attribuer  dans  le  bien  qui  se  fait,  et  des  détails  pleins  d'ins- 
truction qu'il  nous  donne  sur  ces  établissements  que  l'es- 
prit de  charité  ne  peut  manquer  de  développer  et  d'amé- 
liorer chaque  jour. 

Un  dernier  mot,  Messieurs,  avant  de  terminer  ce  rap- 
port trop  court  et  trop  long  à  la  fois.  Pei*sévérons,  con- 
tinuons de  marcher  dans  la  voie  qui  nous  est  tracée  ;  redou- 
blons d'efforts,  resserrons  de  plus  en  plus  les  liens  qui  nous 
unissent  ;  ces  liens  que  Tintelligence  a  formés  et  que  Taf- 
fection  du  cœur  rend  chaque  jour  plus  intimes.  Réclamons 
le  concours  de  tous  ceux  qui  ne  se  renferment  pas  dans 
un  orgueilleux  isolement ,  dans  un  stérile  égoïsme ,  et  qui 
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soDt  oapable»  de  comprendre  les  avantages  et  le  charme 
d'uAe  association  littéraire  conuoae  la  nôtre«  Faisras  aj^l 
à  Tardeur  généreuse  d'une  jeanesse  pleine  d'espécance, 
comme  à  l'expérience  éprouvée  de  l'Age  mûr,  et  soyons 
certains  que  la  Société  Académique  continuera  de  mar- 
quer par  un  progrès  nouveau  chaque  nouvelle  imaée  de  son 
existence. 


RAPPORT 


SUR  LE  CONCOURS 

OUVERT  PAR  LA  SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE 


DE  LA  LOIRE-INFÉRIEURE , 


wyiTR  l'ahrAb  1849  y 


?âK  m.  MALHERBE ,  B.-H. 


Messibu&s  , 

Le  Société  Académique  avait  proposé,  pour  sujet  de 
concours  en  1849,  les  deux  questions  suivantes  : 

l.^'  Application  du  principe  de  Tassociation  libre  dans 
lé  travail  agricole,  avec  le  maintien  absotn  de  la  fiimtlle 
clirétienne. 

Faire  Tfaistorique  des  différentes  tentatives  d*as60orations 
dans  rantiquitéy  au  moyen^ftge  Bl  de  tios  jours. 
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Critique  des  théories  ou  des  essais  de  réalisation. 

Solution  pratique. 

2.^  Examen  critique  des  historiens  de  la  Bretagne. 

Cette  seconde  question,  déjà  proposée  pour  le  concours 
de  1848,  avait  été  traitée  par  M.  Le  Jean,  dans  un  mémoire 
très -intéressant,  mais,  trop  jncon^let  pour  être  couronné. 
La  Société  avait  accordé  une  mention  honorable  à  Fau- 
teur, en  l'engageant  a  continuer  ses  recherches,  ne  doutant 
pas,  vu  le  mérite  du  spécimen  qu'elle  avait  sous  les  yeux, 
qu'avec  de  plus  longues  études,  il  ne  réussit  à  compléter 
son  œuvre.  C  est  dans  cet  espoir,  aussi  bien  que  pour  .en- 
gager <l'autres  personnes  à  suivre  l'exemple  donné  par 
M.  Le  Jean,  que  la  même  question  a  été  de  nouveau  mise  au 
concours  pour  1849. 

Cette  fois  encore  un  seul  mémoire  nous  est  pervenu,  et 
il  est  dû  à  la  même  plume  que  lepremier.  L'encouragement 
que  vous  aviez  donné  à  l'auteur  n'a  pas  été  perdu  ;  car, 
comprenant  lui-méine^  ce  qui  manquail  à  ses  premières 
recherches,  il  s'est  courageusement  remis  au  travail  et  les 
a  considérablement  augmentées,  en  les  modifiant  sur  plu- 
sieurs points. 

Le  nouveau  mémoire  est  divisé  en  4  parties  :  1.°  his- 
toire générale,  2.*'  histoire  partielle,  3."*  géographie  et 
biographie ,  4.''  littérature  historique. 

La  première  partie  commence  par  un  exposé  succinct 
et  rapide  de  l'histoire  de  Bretagne,  depuis  les  origines  jus- 
qu'aux guerres  de  Bloiset  Montfort;  c'est  là,  dit  l'auteur, 
sa  profession  de  foi  historique  ;  il  y  fait  connaître  les  opi- 
nions que,  par  de  sérieuses  études,  il  s'est  foirméessur  les 
temps  obscurs  de  l'histoire  de  cette  vieille  Armoriquey  sur 


laquelle  tant  de  traditions  fabuleuses  ont  été  ima^nées  ; 
OÙ  souvent  les  faits  réels  ont  été  enfouis  sous  des  détails 
inventés  à  plaisir,  qui  arrivent  parfois  à  grandir  certains 
héros  jusqu'à  des  proportions  colossales  que  rbumanité  est 
impuissante  à  atteindre. 

Dans  une  discussion  des  opinions  émises  sur  l'origine 
Troyenne  de  la  race  Bretonne,  il  démontre  Tinanité  de  ces 
contes  dont  l'éclat  et  le  merveilleux  flattaient  l'imagination 
de  nos  ancêtres,  et  qui  ont  été  répétés  sérieusement,  sur  la 
foi  de  leurs  devanciers,  par  des  hommes  graves  d'ailleurs, 
et  dont  le  mérite  comme  historiens  est  incontestable. 

Quittant  ensuite  ces  questions  oiseuses,  dont  on  ne  par- 
lerait pas  sans  la  vogue  dont  elles  ont  joui  pendant  long- 
temps, il  arrête  son  attention  sur  la  géographie  etTetbno- 
graphie  de  la  Bretagne.  Après  de  curieux  détails  topogra- 
phiques où  sont  indiquées  avec  grand  soin  les  parties  du 
territoire  Breton  occupées  par  chacune  des  nations  celtiques 
qui  existaient  au  temps  de  César,  il  étudie  la  colonisation 
Bretonne  et  ramène  à  son  vrai  point  de  vue  l'histoire  du 
chef  sous  la  conduite  duquel  elle  s'est  accomplie,  de  ce 
&meux  Conan  Hériadec,  héros  de  tant  de  légendes  surpre- 
nantes et  incroyables.  Enfin,  étudiant  l'influence  de  l'in- 
vasion des  barbares  sur  la  géographie  ethnologique  de  la 
Bretagne,  il  arrive  à  cette  conclusion  :  que  les  Bretons  de 
la  colonisation  ont  occupé  successivement  tout  le  littoral 
du  pays,  en  refoulant  dans  les  terres  jusque  vers  les  mon* 
tagnes-  d'Arez,  la  race  Gaële  ou  Gallo-Romaine,  dont  les 
voyageurs  peuvent  encore,  de  nos  jours,  constater  la  diffé- 
rence d'avec  la  race  Kymrie,  habitante  des  parties  mariti- 
mes. Ce  spnt  ces  deux  races  Gaële  et  Kymrie  qui  ont  formé 
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le  Cdod  de  lapopulatioiif  Télément  romain  ne  s'y  joint  qu^en 
très-petite  proportion  et  seulement  dans  les  villes  impor- 
tantes, telles  qae  Vannes,  Rennes,  Nantes.  Enfin,  dans  quel- 
ques looaiités  définies,  on  trouve  des  Hibernîens  sur  les 
côtes,  des  Normands  à  Dol,  des  Finnois  internés  par  les 
Romains  du  côté  de  Tifiauges,  et  quelques  colonies  germa- 
niques dues  également  aux  Romains,  circonstance  qui  avait 
donné  aux  rois  bretons  la  pensée  de  s'intituler  rois  d'une 
partie  des  Franks. 

Les  faits  et  gestes  de  Nominoê ,  restaurateur  de  la  natio- 
nalité bretonne,  qui  avait  fiEiilli  succomber  sous  la  main 
puissante  des  empereurs  Franks,  de  Nominoë,  dont  le 
nom  rappelle  la  grave  afiaire  des  évéques  simoniaques, 
nous  sont  signalés  par  M.  Le  lean  comme  marquant  une 
des  époques  les  plus  importantes  de  l'histoire  de  Bre- 
tagne. 

Puis,  viennent  les  invasions  normandes  et  les  exploits 
d'Alain  Barbe-Torte ,  qui  releva  de  ses  ruines  ia  ville  de 
Nantes  saccagée  par  les  barbares  du  Nord« 

Là,  à  notice  grand  regret,  tant  nous  prenions  plaisir  à 
suivre  le  développement  de  ses  idées,  l'auteur,  abandon- 
nant l'histoire  pour  s'occuper  des  historiens ,  étudie  avec 
grand  soin  tous  les  légendaires,  chroniqueurs,  historiens 
sérieux,  collecteurs  de  documents  ofiiciels,  etc.,  et  foit 
passer  sous  les  yeux  du  lecteur  une  suite  de  portraits  des 
plus  curieux,  car,  la  plupart  du  temps,  il  &it  connaître 
les  auteurs  en  analysant  leurs  écrits.  C'est  ainsi  qu'au 
milieu  de  noms  obscurs  ressortent  ceux  d'Alain  Bouchart, 
qui  est  déjà  plus  qu'un  chroniqueur,  sans  être  encore  un 
historien  ;  de  Pierre  Lebaud ,  qui  a  eu  le  tort  d'admettre 
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sans  critique  les  fables  débitées  sur  la  question  des  ori- 
gines; de  d'Argentré,  que  l'auteur  appelle  le  Mezerai  ou 
plutôt  f  Hérodote  de  la  Bretagne ,  et  auquel  il  consacre  un 
long  et  curieux  article  ;  de  dom  Lobineau ,  le  sévère  cri- 
tique, qui  a  tant  fait  pour  l'histoire  de  notre  province; 
de  doms  Morice  et  Taillandier ,  qui  complètent  leur  pré- 
déoesseur,  quoique  ayant  écrit  dans  un  esprit  différent 
du  sien.  Puis,  nous  passons  en  revue  Ogée ,  Daru ,  Ed. 
Richer ,  HM.  de  Roujoux ,  de  Courson ,  Jules  Janin ,  Pître 
Chevallier;  chacun  d'eux  recevant  le  blâme  ou  Téloge, 
suivant  ses  Hiérites ,  et  nous  nous  reposons  enfin  sur  les 
justes  hommages  rendus  au  mérite  supérieur  de  MM.  de 
la  Villemarqué  et  Michelet. 

Nous  ne  pourrions ,  sans  étendre  outre-mesure  ce  rap- 
port, parler  longuement  du  jugement  porté  sur  les  auteurs 
qui  se  sont  occupés  d'histoires  partielles.  Citons  seulement 
parmi  beaucoup  d'autres  le  travail  remarquable  de  M. 
Caillo,  sur  le  Croisic;  les  études  de  M.  de  Penhouet,  sur 
le  Morbihan  ;  PHistoire  de  Nantes ,  de  l'abbé  Travers;  celle 
de  M.  Guépin ,  oeuvres  auxquelles  l'auteur  adresse  un  juste 
tribut  d'éloges  ;  tandis  qu'il  frappe  rudement  de  sa  verge 
de  critique  les  mensonges  effrontés  de  M.  de  Kerdanet,  sur 
les  antiquités  bretonnes. 

Puis,  vient  la  revue  des  travaux  géographiques  et  bio- 
graphiques, parmi  lesquels,  malgré  l'intérêt  qu'ils  pré- 
sentent, nous  ne  citerons  que  la  Biographie  bretonne, 
par  M.  Levot,  deBtest,  dont  M.  Le  Jean  est  collaborateur, 
et  les  études  sur  les  historiens  d'Abailard  et  de  Dugues- 
cttn ,  ees  deux  grands  personnages  historiques  qui  appar- 
tiennent autant  à  la  France  qu'à  la  Bretagne  ,  mais  aux* 
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quels  la  vieille  Armorique  s'honorera  ^^nellement  d'avoir 
donné  le  jour. 

La  dernière  partie  du  mémoire,  qui  traite  de  la  litté* 
rature  historique ,  contient  une  curieuse  et  intéressante 
appréciation  des  œuvres  littéraires  inspirées  par  THistoire 
de  Bretagne.  Deux  romanciers  bretons,  M.  E.  Souvestre 
et  M.  E.  Mesnard,  y  sont,  par  lauteur,  placés  au  premier 
rang,  Tun  pour  son  livre  intitulé  :  les  Derniers  Bretons, 
l'autre  pour  son  roman  historique,  le  Champ  des  Martyrs. 
Ces  deux  écrivains  distingués ,  qui  diffèrent  si  essentiel- 
lement par  le  genre  de  leur  talent,  sont  jugés  par  M.  Le 
Jean  avec  une  grande  impartialité. 

Parmi  les  publications  importantes  au  point  de  vue  de 
l'Histoire  de  Bretagne,  l'auteur  cite  avec  éloge  la  collection 
du  Lycée  Armoricain  et  une  foule  de  revues ,  dans  les- 
quelles des  questions  d'histoire  ou  d'archéologie  locale  ont 
été  traitées  avec  plus  ou  moins  de  talent. 

Cet  exposé  vous  donne  une  idée  de  l'étendue  et  de 
l'importance  des  études  de  M.  Le  Jean.  Rien,  ou  au  moins 
presque  rien ,  ne  manque  à  l'ensemble.  Hâtons-nous  d'a-- 
jouter  que  son  appréciation  de  chaque  document  est  sage , 
grave  et  hardie  tout  à  la  fois.  Le  mérite  de  chaque  auteur 
est  consciencieusement  mis  en  lumière  ;  mais  aussi  ses 
erreurs  sont  signalées  rigoureusement.  Ennemi  des  ten- 
dances exclusives,  qui  n'engendrent  que  le,  faux  et  l'exa- 
gération ,  il  condamne  la  manière  de  ces  écrivains  qui ,  ne 
voulant  admettre  que  les  documents  oflBciels  et  authen- 
tiques ,  rejettent  absolument  tout  ce  qui  n'est  appuyé  que 
sur  la  tradition  populaire.  H  fait  voir  que  si  les  premiers 
sont  la  base  d  une  histoire  sérieuse ,   ils  ne  fournissent 
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guère  qu'un  récit  froid  ^  sec  comme  un  squelette  déoharné; 
et  que,  pour  animer  la  narration^  pour  réveiller  les  gé* 
nératioQs  endormies  depuis  longtemps,  il  faut  aller  cher- 
cher le  souffle  vivifiant  dans  les  traditions  et  les  fables  po- 
pulaires qui  ont  conservé  la  couleur  et  la  physionomie  des 
temps  passés. 

M.  Le  Jean  appartient  essentiellement  à  Técole  historique 
moderne  qui  ne  croit  pas  qu'on  ait  tracé  l'histoire  d'une 
nation,  pour  avoir  écrit  celle  de  ses  che&  politiques,  ou 
établi  d'une  manière  exacte  ses  annales  militaires  ou  ad- 
ministratives. Il  sait  que  la  vie  d'un  peuple  n'est  point  là 
tout  entière ,  mais  que  ses  tendances  agricoles ,  commer- 
ciales, industrielles  et  jusqu'à  ses  usages  domestiques, 
ont  une  grande  importance  et  méritent  l'attention  la  plus 
sérieuse  de  la  part  de  l'bisicHrien. 

On  aurait  tort  de  croire  cependant  que  toutes  les  chro* 
niques  trouvent  auprès  de  lui  une  égaie  faveur  :  autant  il 
respecte  les  légendes,  même  embellies,  sous  lesquelles  se 
cachent  évidemment  des  faits  réels  d'une  grande  valeur, 
autant  il  repousse  et  condamne  les  inventions  merveil- 
leuses dues  à  l'imagination  de  quelque  bon  moine ,  dési- 
reux d'embellir  son  héros,  ou  les  détails  controuvés  ayant 
pris  source  soit  dans  des  haines  particulières ,  soit  dans 
les  suggestions  de  l'esprit  national,  pendant  la  longue 
lutte  qui  devait  aboutir  à  l'absorption  du  duché  de  Bre* . 
tagne  dans  le  royaume  de  France.  Ce  qui  excite  surtout 
son  indignation ,  ce  sont  les  mensonges  gratuits  et  qu'au- 
cun intérêt  excusable  n'a  dictés. 

C'est  ainsi  qu'à  propos  des  questions  d'origine,  de  celle 
de  l'invasiKHi  bretonne ,  de  l'histoire  de  Gonan  Mériadec , 
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il  oriiifue  sévèrement  les  auteurs  qui  n'ont  upprédé  œs 
époques  primitives  qu'à  travers  le  prisne  des  opinions  dn 
temps  où  ils  vivaient ,  et  qui  n'ont  pas  craint  d'attribuer 
à  des  peuplades  barbares^  nous  devrions  dire  à  des  hordes 
à  demi-sauvages,  des  usages  qu'on  ne  peut  rencontrer  que 
chez  des  nations  parvenues  à  un  haut  degré  de  civilisa- 
tion. 

AjfHrès  l'éloge  justement  dû  au  travail  de  H.  Le  Jean,  qu*il 
nous  soit  permis  de  lui  adresser  une  légère  critique.  Nous 
avons  rencontré  çà  et  là,  dans  cette  œuvre  si  sérieuse, 
des  traits  plaisants  et  légers ,  dont  l'auteur  ne  nous  semble 
pas  assez  sobre,  et  qui,  malgré  l'a- propos  et  l'esprit  (jpii 
les  a  dictés,  s'accordent  peu,  suivant  nous,  avec  la  gra- 
vité du  sujet. 

La  Société  Académique  appréciant  pleinement  le  mérite 
et  rimportance  du  mémoire  de  M.  Le  Jean,  l'a  jugé  digne 
du  prix«  et  en  a,  de  plus,  voté  la  publication  dans  ses 
AnnaUê* 


Plusieurs  mémoires  nous  ont  été  adressés  sur  la  ques- 
tion de  rassociation':ragricole  ;  deux  d'entre  eux  méritent 
seuls  de  fixer  l'attention. 

Le  premier ,  dù^'à  M.  Ghouteau ,  régent  de  philosophie 
à  DoL  ne  peut  être  admis  au  concours:  d'abord,  parce  qu'il 
ne  traite  qu'une  partie^de  la  question,  ensuite,  parce  qu'il 
est  imprimé.  Néanmoins ,  comme  il  a  été  composé  pour 
répondre  à  l'appeljïde  la  Société  Académique ,  nous  lui 
consacrerons^queiques  lignes. 

L'auteur  lait  d'abord  sa  profession  de  foi  relativement 
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à  la  religion  cathoitMiiia ,  qu'il  veut  voir,  avaikt  tout,    res^ 
pecter  dans  ses  dogmes  et  dai»  sa  morale;  déclarant  que, 
sur  ce  ^int,  il  $a  soumet  enli^meiit  aux  décisions  de 
rÉglise.  Cette  réseirve  faite ,  il   se    livre  à  de  sages  ré- 
flexions sur  la  fraterittié ,  la  cbarité  et  l'association ,  d*où  il 
déduit  une  fomwle  ayant  pour  base  rorgaDisation  pba- 
lanstérienne ,  mélangée  de  données  qu'il  emprunte  aux 
aseociailons  religieusesi.  11  est  sans  cesse  et  avec  raison 
préoccupé  des  moyens  d'assurer  la  morale  publique  ;  mais 
partout  il  se  moobre  assez  étranger  aux  notions  pratiques, 
priacipalemi^t  en  ce  qui  coocecne  l'iadustrie*  Il  commet, 
à  notre  avis,  de  graves  erreurs  dans  sm  appréciation  du 
capital ,  dont  son  systi^ne  paralyserait  à  coup  sàr  Tae- 
croissement;  tandis  que,  de  l'avis  de  tous  les  hommes 
versés  dans  cette  matière,  c'est  à  favoriser  cet  accroisse- 
ment qu'il  faut  Siortout  travailler.  Enfin ,  ce  mémoire  pé- 
mUemeal  éeri^,  laissie  beaucoiq[)  à  désiror  sous  le  rapport 
de  la  clarté  et  de  la  précision  >  et  sa  forme  nappelle  tn^) 
la  profes^ur  qui   craint  de  s'éoacter  un  instant  de  la 
maccbe  rigpureusement  didai^kfue. 

L'autre  mémoire  dont  nous  avons  à  vous  parier,  classé 
sous  le  n.®  2 ,  est  une  exieelleole  étude  historique  de  la 
question  de  Tassociation ,  relativement  au  tnwail  agricole. 
L'association ,  dit  l'auteur,  est  pée  avec  le  christiaaisme , 
avec  cette  morale  qui  venait  enseigner  à  l'hoBsnie  le  déta- 
cbement  des  biens  de  la  t^rre,  en  même  temp&cpie  Tainour 
d^  ses  frères  et  l'égjftUjté  de  tous  devant  Dieu.  Partant  de 
ce  princiipe^  iUuit  le  développement  de  l'association  dans 
ses  diverses  phases ,  et  la  Sut  voir  se  produisant  d'abord 
souA  la>  forn^  de  la  commanaulé  obes  les  confcévîe^  reli« 
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gieuses  :  il  montre  les  résultats  admirables  obtenus  par 
les  divers  ordres  monastiques  dans  le  défrichement  des 
landes,  et  Tétat  de  richesse  et  de  prospérité  auquel  la 
plupart  d'entre  eux  étaient  arrivés.  Plus  tard ,  Tesprit  d'in- 
dividualisme tendant  à  reprendre  Tempire ,  on  voit  dispa- 
raître les  conununautés  qui  sont  remplacées  par  des  asso- 
ciations laïques. 

Les  diverses  transformations  de  l'esclavage ,  jusqu'à  Faf- 
franchisseiiient  définitif  des  travailleurs,  ont  exercé  une 
grande  influence  sur  l'agriculture.  L'auteur,  étudiant  cette 
influence ,  montre  que  chaque  progrès  fait  vers  la  liberté 
conduisait  naturellement  à  l'association,  et  il  arrive  par 
suite ,  à  cette  conclusion ,  que  l'association  ne  détruit  point 
la  liberté ,  la  famille ,  la  propriété ,  que  c'est  elle  qui  les  a 
créées. 

Si  l'on  veut  chercher  dans  l'histoire  des  exemples  d'as- 
sociations agricoles  prospères ,  qu'on  se  rappelle  ces  fa- 
milles de  paysans  du  Nivernais  ,  qui  vivaient  dans  l'asso- 
ciation ,  et  dont  la  femille  des  Jault  est  le  dernier  reste. 

Cette  petite  société ,  que  M.  Dupin  a  pu  observer  en 
1840 ,  est  toujours  dans  un  état  florissant  ;  tandis  que  dans 
d'autres  familles  qui ,  Jadis  organisées  de  la  même  ma- 
nière ,  se  sont  décidées  pour  le  partage  des  biens ,  lors 
de  la  révolution  de  89,  la  plupart  des  membres  sont 
tombés  dans  la  plus  affreuse  misère. 

Cet  exemple  fournit  à  l'auteur  l'occasion  de  reprocher 
à  M.  Thiers  d'aVoir  dit  que  l'association  applicable  au  tra- 
vail industriel  était  impossible  dans  le  travail  agricole  ; 
car  enfin  ,  ce  qui  existe  est  posnble. 

On  peut  citer  encore  des  associations  agricoles  insti- 
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taées  sur  une  plus  grande  échelle  ,  par  exemple ,  celles 
des  frères  Horaves  et  des  anabaptistes  Huttériens,  les  mis- 
sioBS  du  Paraguay,  etc.  Mais  il  nous  est  impossible  de 
suivre  Fauteur  dans  tous  ces  détails  intéressants  ,  ainsi  que 
dans  Texamen  des  écrivains  modernes ,  antérieurs  à  la  ré- 
volution de  89,  qui  se  sont  occupés  des  questions  sociales  ; 
examen  qui  est  le  résultat  d'une  étude  consciencieuse , 
et  qui  dénote  chez  Tauteur  une  grande  connaissance  du 
sujet. 

Arrivé  à  ce  point ,  il  jette  un  coup  d*œil  rétrospectif  sur 
l'antiquité ,  et  démontre ,  qu'à  vrai  dire  ,  l'association  n'y 
existe  nulle  part.  On  y  trouve  seulement  quelque  chose 
qui  rappelle  les  communautés  des  époques  plus  récentes, 
dans  la  secte  Juive  des  Esséniens  ,  et  chez  les  Thérapeutes 
de  la  Grèce  et  de  l'Egypte. 

Le  dernier  chapitre  commence  par  une  revue  lumi- 
neuse des  systèmes  des  réformateurs  modernes ,  Saint- 
Simon  ,  Robert  Ovs^en ,  Fourier  et  quelques  autres ,  revue 
que  nous  nous  abstenons  d'analyser ,  car  elle  ne  fait  que 
répéter  ce  qui  se  trouve  partout  et  ce  que  tout  le  monde 
connaît. 

Nous  nous  arrêterons  un  peu  plus  longtemps  sur  le 
plaidoyer  que  fait  l'auteur  en  faveur  de  l'association.  Re- 
cherchant soigneusement  toutes  les  traces  qu'il  en  peut 
rencontrer  de  l'association  dans  le  monde  tel  qu'il  est  con- 
stitué de  nos  jours ,  l'auteur  fait  voir  qu'elle  est  partout , 
que  dans  les  villes,  par  exemple,  elle  s'établit  forcément 
en  dépit  des  résistances  de  l'esprit  d'individualisme  ;  ce 
qui  ressort  du  tableau  des  institutions  publiques  et  des 
habitudes  des  populations  urbaines.  Sans  doute,  le  paysan 
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habitué  à  Tisolement ,  a  moins  de  tendance  à  s'associer  ; 
et  l*aniour  de  la  propriété  affectant  chez  lui  un  autre  ca- 
ractère que  chez  Thabitant  des  villes,  devient  un  obstacle 
difficile  à  surmonter  :  il  n*est  pourtant  pas  impossible 
d'en  venir  à  bout ,  si  on  parvient  à  lui  faire  comprendre 
que  l'association  fera  disparaître  les  inconvénients  de  l'ex- 
trême morcellement  de  la  propriété;  et  que,  dans  une 
société  fondée  sur  des  bases  équitables ,  la  répartition  sera 
pour  chacun  en  raison  de  son  apport  et  de  son  travail. 

A  l'appui  des  raisonnements  précédents,  on  peut  citer 
la  viticulture ,  dont  les  résultats  sont  si  différents  sous 
l'influence  des  deux  systèmes  de  l'association  et  du  morcel- 
lement :  la  vente  des  produits  de  la  pêche  sur  les  côtes 
de  rOcéan ,  qui  est  bien  plus  fructueuse ,  depuis  qu'elle 
se  fait  en  société. 

L'auteur  insiste  ensuite  sur  la  nécessité  de  développer  le 
crédit  agricole ,  et  fait  un  éloge  du  socialisme ,  dans  le* 
quel  il  manifeste  sa  prédilection  marquée  pour  les  idées  de 
Fourier. 

Ne  nous  étonnons  donc  point  si  sa  formule  d'organisa- 
tion est  une  reproduction  du  phalanstère,  moins  les  ex- 
centricités de  l'inventeur. 

Nous  y  retrouvons  les  séries,  les  groupes,  le  travail  at- 
trayant, les  courtes  séances,  enfin  tout  ce  qui  constitue  ce 
système  ingénieux  sans  contredit,  mais  impossible  à  ap- 
pliquer de  tout  point  et  d'une  manière  absolue ,  tant  que 
Torganisation  humaine  restera  telle  qu'elle  est  sortie  des 
mains  du  Créateur. 

Nous  nous  associons  franchement  aux  pensées  géné- 
reuses exprimées  dans  ce  travail  en  faveur  de  rassooiatioD , 
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mais  nous  reprochons  à  Tauteur  de  nous  préseoler  pour 
modèle  un  type  de  société  acceptable  plutôt  comme  un  but 
à  atteindre  dans  un  avenir  éloigné  ^  que  comme  une  ré- 
forme réalisable  dans  le  présent.  C'est  ^  du  reste,  un  r€|)vo- 
cbe  qu'on  pourrait  faire  à  tous  les  inventeurs  de  systèmes, 
sans  parler  de  ceux  qui ,  pour  traduire  leurs  théories  ea 
Êûts,  n'hésiteraient  pas  à  avoir  recours  à  la  violence.  Mus 
par  bonnes  intentions,  ils  bâtissent  d'abord  un  tout  idéal, 
contenant  souvent  d'excellentes  pensées  ;  mais  leur  imagi- 
nation et  leur  orgueil  aidant,  ils  en, viennent  à  croiire  qu'ils 
sont  en  possession  de  la  sagesse  suprteae ,  et  qu'il  sont  des- 
tinés à  changer  la&ce  de  la  teri^.  Ainsi,  qu'on  applique 
les  théories  phalanstériennes ,  et  l'homme  jouira  içi-iiaB 
d'une  félicité  sans  égale ,  le  mal  disparaîtra  comme  par  ein- 
cfaantmnent ,  l'empire  des  mauvaises  passions  s'écroulertt  i 
l'avènement  de  la  doctrine  unitaire,  et  jusqu'à  ses  dernières 
traces  seront  efibcées  par  un  souiSle  si  puissant. 

Loin  de  nous  la  pensée  de  défendre  le  mal  qui  travaille  si 
cruettement  la  société  moderne, de  repousser  lesinoova- 
tions  et  les  réformes  utiles  :  nous  les  appelons,  au  contraire^ 
de  tous  nos  vœux.  L'immobilité ,  sans  doute ,  est  l'image  de 
la  mort,  la  vie  est  dans  le  mouvement;  mais  dans  un  mou- 
vement sage  et  modéré. 

NouB  repoussons  dcoac  tout  système  qui  ne  voudrait  édi- 
fia, que  sur  des  ruines  :  nous  ne  pensons  pas  que  nos  pères 
ne  BOUS  aient  légué  rim)  d'utile  ^  de  grand  ;  et  c'est  préci- 
séoAent  cet  hérita^  d'utHes  vérités ,  de  sages  :et  gffAtides  in*- 
stitutions  que  nous  voukins  oonaerv^  en  le  développant  et 
l'aHiéliovapt  sans  cesse.  Coounent  I  l'humanité  n'piuiBit  tra- 
vaillé'pendant  tant  ds  siècles  que  pour  aboutir  i  l'eiirc^ur  I 
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Et  «  dans  un  instant ,  les  inventeurs  des  systèmes  socialistes 
auraient  trouvé  la  vraie  formule,  la  seule  applicable,  devant 
laquelle  tous  devraient  s'agenouiller!  Non,  Messieurs,  non, 
rhéritage  des  temps  passés  n'est  point  un  tissu  d'erreurs  ; 
toute  pensée  qui ,  dans  l'histoire  de  l'humanité ,  a  laissé 
une  trace  durable,  contenait  en  elle  au  moins  une  étincelle 
de  la  vérité.  Aucune,  sans  doute,  ne  possédait  la  vérité 
tout  entière  ;  mais  les  socialistes  ne  sont  pas  mieux  parta- 
gés :  et ,  la  preuve  que ,  comme  toutes  les  œuvres  hu- 
maines ,  ils  n'ont  qu'une  vérité  relative,  c'est  qu'ils  ne  s'en- 
tendent pas  entre  eux;  c'est  que,  d'accord  pour  détruire , 
ils  deviennent  ennemis  implacables  dès  qu'il  s'agit  d'é- 
difier. 

Nous  ignorons  vers  quel  but  marche  la  société,  si  elle 
doit  être  un  jour  phalanstérienne,  ou  enfin  régie  par  un 
système  quelconque  de  socialisme  ;  mais  nous  osons  dire 
ici ,  que  nous  espérons  que  les  hommes  de  bon  sens  re- 
pousseront à  jamais  toute  organisation  tendant  à  détruire 
ht  famille,  et  à  absorber  l'individu  dans  un  tourbillon 
bruyant ,  au  milieu  duquel  il  ne  s'appartiendrait  pas  un 
seul  instant  ;  qu'ils  profiteront  des  principes  posés  et  des 
exemples  déjà  donnés,  pour  développer  l'association  libre; 
qu'ils  chercheront,  comme  l'a  si  bien  dit  M.  Michel  Che- 
vallier, à  en  faire  une  machine  mobile,  susceptible,  en 
raison  de  sa  mobilité,  de  s  appliquer  à  tous  les  cas  par- 
ticuliers, mais  en  dehors  de  toute  loi  oppressive;  car, 
mettre  l'homme  dans  la  nécessité  de  s'associer ,  serait  exer- 
cer sur  lui  une  tyrannie  absurde  et  intolérable. 

C'était  là  ce  que  nous  demandions  aux  concurrents, 
c'était  une  formule  d'association  libre,  ^plicable  au  tra- 
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vail  agricole ,  variable  suivant  les  lieux ,  suivant  la  divi- 
sion de  la  propriété,  Tespèce  de  culture,  variable,  enfin, 
suivant  les  temps  :  nous  voyons  avec  regret  que  ce  point 
de  vue  n'a  pas  été  envisagé. 

Mais  je  m'aperçois,  Messieurs,  qu'emporté  par  la  cri- 
tique des  théories  sociales,  je  leur  ai  adressé  plusieurs 
reproches  qui  ne  doivent  nullement  retomber  sur  l'auteur 
du  mémoire  n.*^  2.  En  effet,  chez  lui,  point  d'appel  à  la 
force,  point  d'attaque  à  la  famille  ni  à  la  propriété;  mais^ 
au  contraire,  un  profond  respect  pour  tout  ce  que  les 
hommes  doivent  révérer  :  aussi  le  remercions-nous  sin- 
cèrement du  plaisir  que  nous  avons  éprouvé  en  lisant 
ses  savantes  recherches,  auxquelles  nous  regrettons  de 
n'avoir  pu  consacrer  une  plus  longue  analyse. 

La  solution  pratique,  formulée  dans  le  mémoire  n.®  2, 
ne  remplissant  pas  les  conditions  du  programme,  la  So- 
ciété Académique  n'a  pas  jugé  qu  il  y  eût  lieu  de  décerner 
le  prix.  Appréciant,  néanmoins,  d'un  côté,  la  difficulté 
d'arriver  à  une  solution  satis&isante ,  de  l'autre,  le  mé- 
rite incontestable  et  l'importance  réelle  de  l'étude  histo- 
rique qui  constitue  la  plus  grande  partie  de  ce  travail;, 
elle  a  voulu  donner  à  l'auteur  un  témoignage  d'estime ,  en 
lui  accordant  une  médaille  d'encouragement. 

Le  Rapporteur,'' 

MALHERBE,  D.-M« 
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